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AVERTISSEMENT. 


Des  vingt-cinq  Lettres  qui  forment  ce  recueil,  dix  ont  été 
publiées  dans  le  Courrier  français^  vers  la  fin  de  1820  ;  les 
autres  paraissent  pour  la  première  fois.  Les  nombreuses 
questions  historiques  traitées  dans  ces  dernières  se  rappor- 
tent toutes,  d*une  manière  directe,  à  deux  chefs  principaux, 
la  formation  de  la  nation  française,  et  la  révolution  commu- 
nale. J'ai  cherché  à  déterminer  le  point  précis  où  l'histoire 
de  France  succède  à  l'histoire  des  rois  franks,  et  à  marquer 
de  ses  véritables  traits  le  plus  grand  mouvement  social  qui 
ait  eu  Ueu  depuis  l'établissement  du  christianisme  jusqu'à  la 
révolution  française.  Quant  aux  dix  Lettres  anciennement 
publiées ,  elles  ont ,  en  général ,  pour  objet,  de  soumettre  à 
un  examen  sévère  plusieurs  ouvrages  sur  l'histoire  de  France 
regardés  alors  comme  classiques.  J'ai  besoin  d'exposer  en 
peu  de  mots  les  motifs  qui  m'ont  décidé  à  reproduire 
presque  textuellement  ces  morceaux  de  critique ,  malgré 
Tespèce  d'anachronisme  que  présentent  des  jugements 
portés  il  y  a  sept  ans  sur  notre  manière  d'écrire  et  d'envi- 
sager l'histoire. 
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En  1817,  préoccupé  d'un  vif  désir  de  contribuer  pour  ma 
part  au  triomphe  des  opinions  constitutionnelles,  je  me  mis 
à  chercher  dans  les  livres  d'histoire  des  preuves  et  des  argu- 
ments à  l'appui  de  mes  croyances  politiques.  En  me  livrant 
à  ce  travail  avec  toute  Tardeur  de  la  jeunesse ,  je  m'aperçus  • 
bientôt  que  l'histoire  me  plaisait  pour  elle-même ,  comme 
tableau  du  temps  passé,  et  indépendamment  des  inductions 
que  j'en  tirais  pour  le  présent.  Sans  cesser  de  subordonner 
les  faits  à  l'usage  que  je  voulais  en  faire,  je  les  observais  avec 
curiosité,  même  lorsqu'ils  ne  prouvaient  rien  pour  la  cause 
que  j'espérais  servir,  et  toutes  les  fois  qu'un  personnage  ou 
un  événement  du  moyen  âge  me  présentait  un  peu  de  vie  ou 
de  couleur  locale ,  je  ressentais  une  émotion  involontaire. 
Cette  épreuve,  souvent  répétée,  ne  tarda  pas  à  bouleverser 
mes  idées  en  littérature.  Insensiblement  je  quittai  les  livres 
modernes  pour  les  vieux  livres ,  les  histoires  pour  les  chro- 
niques, et  je  crus  entrevoir  la  vérité  étouffée  sous  les  for- 
mules de  convention  et  le  style  pompeux  de  nos  écrivains.  Je 
tâchai  d'effacer  de  mon  esprit  tout  ce  qu'ils  m'avaient  ensei- 
gné ,  et  j'entrai ,  pour  ainsi  dire ,  en  rébellion  contre  mes 
maîtres.  Plus  le  renom  et  le  crédit  d'un  auteur  étaient  grands, 
plus  je  m'indignais  de  l'avoir  cru  sur  parole  et  de  voir  qu'unei 
foule  de  personnes  croyaient  et  étaient  tronipées  comme 
moi.  C*est  dans  cette  disposition  que  ,  durant  les  derniers 
mois  de  1820,  j'adressai  au  rédacteur  du  Courrier  français 
les  dix  Lettres  dont  j'ai  parlé  plus  haut. 
Les  histoires  de  Velly  et  d'Anquetil  passaient  alors  pour 
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très-instracQveg  ;  et  lorsqu'on  Toulait  parier  d'an  ouvrage 
fort,  on  (âtaît  les  Observants  dé  Mabl^  dm  V Abrégé  de 
Thouret.  V Histoire  dei  Français  par  M.  de  Sismondi ,  les 
£ssais  sur  VHisioire  de  France  par  M.  Guizot,  V Histoire  des 
ducs  de  Bourgognei^M.  de  Barante  n'avaient  point  encore 
para.  J'étais  donc  fondé  à  dire  qne  nos  historiens  modernes 
fffésentaient  sons  le  joor  le  plos  fiiux  les  év<éilènients  du 
moyen  âge.  C'est  ce  que  je  fis  avec  un  cèle  dont  quelques 
personnes  m'ont  su  gré,  et  qui  a  sauvé  d'un  entier  oubli  des 
essais  de  critique  et  d'histcnre  perdus ,  en  quelque  sorte , 
dans  les  colonnes  d'un  journal.  Ces  détails  m'étaient  néces- 
saires pour  expliquer  mon  silence  sur  des  ouvrages  qui  mar- 
quent une  véritable  révolution  dans  la  manière  d'écrire 
rhistoire  de  France.  M.  de  Sismondi  pour  la  science  des 
faits ,  M.  Guizot  pour  l'étendue  et  la  finesse  des  aperçus , 
M.  de  Barante  pour  la  vérité  du  récit,  ont  ouvert  une  nou- 
velle route  ^  :  ce  qu'il  y  a  de  mieux  à  faire,  c'est  d'y  mar* 
cher  à  leur  suite.  Mais,  comme  les  idées  neuv^  ont  a  vaincre, 
pour  se  faire  jour,  la  ténacité  des  habitudes,  et  qu'^n  librai- 
rie ,  comme  en  tout  autre  commerce ,  les  objets  d'ancienne 
fabrique  ont  pour  longtemps  un  débit  assuré,  il  n'est  peut- 

*  Dans  rénumération  des  travaux  qui  ont  marqué  le  commencement  de 
la  réforme  historique ,  il  serait  injuste  de  ne  pas  citer  deux  Mémoires  de 
M.  Naudety  de  TAcadétuie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  sur  l'état  social 
do  la  Gaale  dans  les  siècles  qui  suivirent  la  conquête.  Ces  morceaux,  très- 
étendus,  se  distinguent  par  une  critique  à  la  fois  plus  ferme  et  plus  large  que 
celle  des  savants  du  siècle  dernier,  par  une  rare  intelligence  de  Tépoque 
par  l'absence  de  toute  préoccupation  politique. 
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être  pas  inutile  tMaqper  de  front  la  faosse  sdence,  même 
lorsfoe  la  Téritabie  s'élèf e  et  oononeDce  à  rallier  autoor 
d'die  les  penseors  et  les  eqirits  droits. 

Il  ne  faot  pas  se  dissinniler  que ,  poor  ce  qai  regarde  la 
partie  de  l'histoire  de  France  antérieure  au  xm"  «èele , 
la  conTietion  pobliqne,  si  je  pois  m'eipriroer  ainsi,  a 
besoin  d'6tre  renoorelée  à  fond.  Les  différentes  opinions 
dont  elle  se  compose  sont  on  radicalement  fausses  oo  enta- 
diées  de  qoebpies  faussetés.  Par  exemple ,  est-fl  on  axiome 
géométrique  plus  généralement  admis  que  ces  deux  propo* 
sitions  :  Ciovù  a  fondé  la  monarchie  française  ;  Louis4e-4iras 
a  affranchi  les  communes  ?  Pourtant  ni  l'une  ni  Tautre  ne 
peuTent  se  soutenir  en  présence  des  faits  tek  qu'ils  ressor- 
tent  des  témoignages  contemporains.  Mais  ce  qui  est  imprimé 
dans  tant  de  livres,  ce  que  tant  de  professeurs  enseignent, 
ce  que  tant  de  disciples  répètent,  obtient  force  de  loi  et  pré- 
vaut cootre  les  faits  eux-mêmes.  Instruit  de  ce  qu'il  m'en  a 
coûté  de  peine  pour  refaire,  seul  et  sans  gm'de,  mon  éduca- 
tion historique,  je  me  propose  de  faciliter  ce  travail  à  ceux 
qui  voudront  l'entreprendre  et  remplacer  par  un  peu  de  vrai 
les  niaiseries  du  collège  *  et  les  préjugés  du  monde.  A  ces 
préjugés,  nés  du  défaut  d'études  fortes  et  consciencieuses , 

*  Cette  expreifioD,  nalheiireusenaent  juste  povr  \t  tenps  où  les  bommes 
de  mon  Age  oot  Csii  leurs  premières  études,  ne  s'applicjue  point  à  renseigne- 
ment actuel  des  collèges  de  Paris.  Grâce  aux  lumières  et  au  talent  de  profes- 
seurs tels  ffoe  MM.  Besmiehels,  Poirson,  Caîx  et  Michelet,  les  découTertes 
et  les  réibrties  de  la  nouvelle  critique  pénètrent  atijourd'hui  dans  les  classes. 
(Note  écrite  en  i8a8.) 
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j'oppose  les  textes  originaux  et  cette  expérience  de  la  vie 
politique  qui  est  un  des  privilèges  de  notre  époque  si  remplie 
de  grands  événements.  Que  tout  homme  de  sens,  au  lieu  de 
se  payer  des  abstractions  monarchiques  ou  républicaines  des 
écrivains  de  l'ancien  régime,  recueille  ses  propres  souvenirs 
et  s'en  serve  pour  contrôler  ce  qu*fl  a  lu  ou  entendu  dire  sur 
les  événements  d'autrefois,  il  ne  tardera  pas  à  sentir  quelque 
chose  de  vivant  sous  la  poussière  du  temps  passée  Car 
il  n'est  personne  parmi  nous,  hommes  du  xix'  siècle, 
qui  n'en  sache  plus  que  Yelly  ou  Mably ,  phis  que  Voltaire 
lui-même ,  sur  les  rébellions  et  les  conquêtes ,  le  démem- 
brement des  empires ,  la  chute  et  la  restauration  dés  dy- 
nasties, les  révolutions  démocratiques  et  les  réactions  en 
sens  contraire. 

II  me  reste  à  parler  de  la  méthode  que  j'ai  suivie  dans  la 
composition  de  ces  Lettres.  La  plupart  sont  des  dissertations 
entremêlées  de  récits  et  de  fragments  des  historiens  origi- 
naux. Tel  événement  particulier  dont  le  caractère  fut  long- 
temps méconnu ,  présenté  sous  son  véritable  aspect ,  peut 
éclairer  d'un  jour  nouveau  l'histoire  de  plusieurs  siècles. 
Aussi  ai-je  préféré  ce  genre  de  preuve  à  tout  autre,  lorsqu'il 
m'a  été  possible  d'y  recourir.  Dans  les  matières  historiques 
la  méthode  d'exposition  est  toujours  la  plus  sûre,  et  ce  n'est 
pas  sans  danger  pour  la  vérité  qu'on  y  introduit  les  subtilités 
de  l'argumentation  logique.  C'est  pour  me  conformer  à  ce 
principe  que  j'ai  insisté  avec  tant  de  détails  sur  l'histoire  po- 
litique de  quelques  villes  de  France.  Je  voulais  mettre  en 
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évidence  le  caractère  démocratique  àd  rétablissement  des 
communes,  et  j'ai  pensé  que  j'y  réussirais  mieux  en  quit- 
tant la  dissertation  pour  le  récit,'  en  m'effaçant  moi-même 
et  en  laissant  papier  les  faits.  L'insBrrectioi»  de  Laon  et  les 
guerres  civiles  de  Reims,  u»Yemmt  racontées ,  en  diront 
plus  qu'uiie  tkécnrie  savante  sur  Torigine  de  ce  tiers-état , 
que  bien  des  gens  croient  sorti  de  dessous  terre  en  1789.  Si, 
durant  deux  siècles,  préférant  lé  paix  à  tout  autre  bien^  il  a 
semblé  dcH'mir  et  s^est  fait  oublier,  son  entrée  sur  le  théâtre 
des  événements  politiqnes^  rappelle  les;  scènes  d'énergie,  de 
patriotbme  et  de  violence  où  il  s'est  signalé  de  nos  jours. 
Peut-être  l'histoire  n'a-t-elle  rien  à  faire  dans  le  débat  des 
opinions  et  la  lutte  des  intérêts  modernes  ;  mais  si  l'on  per- 
siste  à  l'y  introduire ,  comme  on  le  fait  journellement ,  on 
peut  en  tirei»  une  grafide^  leçon  !  c'est qu'eft  France  personne 
n^est  raffiranchi  iê  personne,  qu'il  bY^  P^"^  chei^nous  ée 
droits  de  fratehe  date,  et  que  la  génération  présente  deft  tous 
le»  siens  au  courage  des  générations  qui  Tout  précédée. 


.  t 


NOTE 


POUR  LA  DEUXIEME  EDITION. 


Les  nombreux  cbangemeDts  faits  à  cette  seconde  édition 
rendent  inexact  sur  plusieurs  pointis  Uavertissement  qui  pré- 
cède. Les  dix  Lettres  de  1820  ont  été  en  partie  remplacées , 
en  partie  retravaillées  pour  le  fond  et  pour  la  forme.  Si  .j'ai 
conservé  ici  Tavant-propos  delà  première  édition,  c'est  afin 
qu'il  puisse  servir  d'apologie  pour  ce  qu'on  trouvera  de  dé- 
cousu dans  un  ouvrage  tant  de  fois  remanié,  et  aussi  pour  ne 
point  effacer  tout  vestige  de  mes  travaux  de  jeunesse  «  tout 
souvenir  d'un  temps  qui  JDQe4^vient  plus  ch^v  à  mesure  que 
les  années  et  la  malqidie  m'en  éloignent.  Je  ne  détaillerai 
point  les  corrections  et  additions  qui  distinguent  cette  édi- 
tion de  la  i^écédente;  je  laisse  à  mes  lecteurs  le  soin  d'en 
juger  l'à-propos.  Je  npi'étendrai  seulement  sur  un  point  qui, 
tantôt  par  de  bonnes  raisons,  tantôt  par  des  raisons  que  je 
ne  puis  admettre»  a  été  fort  controversé  :  c'est  la  rectifica- 
tion des  noms  franks,  d'après  l'orthographe  teutonique. 

L'idée  de  rendre  aux  noms  d'bonimes  qui  remplissent  les 
premières  époques  de  notre  histoire  leur  véritable  physiono- 
mie, n'est  pas  nouvelle.  Lorsqu'au  xvi®  siècle  des  savants 
laborieux  s'appliquèrent  à  débrouiller  le  chaos  de  nos  an- 
ciennes annales,  la  distinction  entre  ce  qu'il  y  a  de  germa- 
nique et  ce  qu'il  y  a  de  romain  dans  l'histoire  de  France  les 
frappa  d'abord.  Il  reconnurent  que  devis,  Clotaire,  Louis , 


8  ?roT£  pocir  la  deoxiîhb  tBcnoN. 

Charles,  etc.,  n'étaient  pas  des  noms  français,  et  ils  les  resti- 
tuèrent, mais  avec  pen  de  bonheur;  en  se  senrant  de  la  langue 
aHemande,  telle  qu'on  la  parlait  de  leur  t^nps.  C'est  ce  que 
fit  entre  antres  le  greffler  Dti  Tillet,  critique  habile,  esprit 
juste  él  consciencieux.  Cette  réforme  toute  savante  pénétra 
pen  dans  le  puUie  ;  mais  il  se  trouva  d'bonnètes  écrivains  qui 
se  révollèrent  contre  elle  au  nom  de  l'honneur  français.  Ils 
soutinrent  avec  indignation  que  jamais  roi  de  France  n'avait 
parié  aiiemand,  ni  porté  un  nom  allemand  ;  que  tous,  depuis 
Pharamond,  étaient  Français,  vraiment  Français,  de  langage 
comme  de  coeur.  On  ne  saurait  cependant  attribuer  à  ce 
vigoureux  élan  de  natiofialité  le  peu  de  crédit  qu'obtinrent 
les  germanismes  de  Du  Tillet.  Us  ne  passèrent  point  dans 
l'histoire  écrite  sons  une  forme  narrative,  parce  que  ce  genre 
de  littérature,  abandonné  de^  savants,  tomba  entre  les  mains 
d'hommes  sans  études  spéciales ,  qui  ne  comprenaient  de 
l'histoire  de  France  que  ce  qui  ressemblait  à  leur  temps.  Ne 
seiifsndant  point  compte  de  la  différence  des  épdques,  ils 
n'ont  rien  fait  pour  la  marquer  ;  et  faute  de  précautions  à 
cet  ^ard,  ils  laissent  criHre  an  lecteur  que  les  rois  des  deux 
premières  races  pariaient,  à  peu  de  chose  près,  la  langue  du 
sire  de  Joinville. 

.  Lorsqu'il  y  a  dix  ans  je  me  livrai,  pour  la  première  fois,  au 
travail  de  collationnëf  la  version  moderne  de  notre  histoire 
avec  les  monuments  et  les  récits  originaux ,  la  pensée  de 
rendre  à  la  Germanie  ce  qui  lui  appartenait  s'empara  de 
moi  sur-le-champ,  et  je  mé  mis  à  suivre  ce  projet  avec  zèle  et 
ténacité,  feuilletant  les  glossaires  ,  comparant  ensemble  les 
différentes  orthographes,  t&chatit  de  retrouver  le  son  primitif 
et  la  véritaUe  signification  d^  ncmiis  fVanks.  J'avoue  que 
mes  tentatives ,  à  cet  égard,  eurent  quelque  chose  d'outré , 
et  se  ressentirent  un  peu  de  Tardeilr  révolutionnaire  qui 
marque  les  premiers  pas  de  toute  réforme,  en  quelque  genre 
que  ce  soit.  J'eus  la  prétention  de  restituer  tous  les  noms 
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origiiHôrement  tttdesqoes,  i'sprè»  one  règle  commane ,  et 
ée  fiure  concorder  ensemble  le  son  et  Torthograplie  :  c'était 
DBe  thesë  impossible;  et  après beanooop  d'essais,  faits  ayec 
intrépidité,  je  reculai,  non  devant  la  crainte  de  dérouter  le 
paUkij  car  toute  nouveauté  le  déroute  pour  un  moment , 
mis  devant  celle  de  falsifier  les  noms  mtaies  que  je  pré^ 
tendais  rétablir. 

En  effet,  dans  tous  ces  noms,  les  voyelles  intermédiaireti 
qm  suoceâsivement  ont  dispar»  ou  se  sont  résolues  en  e 
flMiets,  devaient  être  prononcées  d'une  manière  distincte,  à 
répoque  de  la  conquête.  Le  plus  sâr  est  donc  de  se  confor- 
mer à  l'orthographe  latine  des  contemporains,  mais  avec  dis- 
cernaient et  non  comme  l'ont  fait  les  anciens  traducteurs 
français  des  chroniques  du  vi*,  du  vu'  et  du  viif*  siècles. 
Il  faut  surtout  que  les  lettres  qui,  dans  notre  langage  actucB, 
ont  un  son  étranger  à  celui  des  langues  germaniques,  soient 
remplacées,  ou  jointes  à  d'autres  lettres  qui  en  corrigent  le 
défaut.  Je  vais  énoncer  quelques  règles  d'orthographe  aux- 
quelles je  riie  suis  conformé  dans  cette  nouvelle  édition ,  et 
qui^  appliquées  aux  noms  d'hommes  et  de  fiemmes  de  la 
période  firanke ,  leur  rendraient.,  autuit  qu'il  est  possible -, 
leur  aspect  olriginaK 

1<*  La  lettre  c,  à  cause  de  son  double  son ,  doit  être  rem- 
placée  par  un  h.  A  la  fin  des  mots,  quoique  ioela  ne  soit  plus 
liécessaire,  on  la  remplacera  de  méme^  )^itmr,ne  point  chan- 
ger rorthographe,'et  retrouver  dans  tous  les  noms  les  syllabes 
eompoaaxiieS':  Bikimeri  Rekmwind^  Sekkared^  Théoderik^ 
Alariky  etc. 

2^  CA,  à  cause  du  son-  qu'on  lui  donne  en  français ,  doit 
être  remplacé  {rnr  k^  lorsqu'il- se  trouve  devant  une  voyelle. 
HildeHk,  Hildebert^  Haribert.  Quelquefois  cependant  on  de- 
vra lui  substituer  le  kh:  Rikkild^  Rikhard,  Burhhart;  ou  le 
k  simple  :  Kunibert^  Godeskalk,  Èrkinoald^  Arkinàald.  On 
pottrra  le  conserver,"  conme'  signe  d^aspinrlion ,  nlevant  les 
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godsodoMl  i -et  r  an  commenoimeiÈi  des  mois  :  Ckhdmaig^ 
Cklodamir^  ChiaHéée^  Chrumn  ;  k  moins  qa'&sk  s'ait  la  hacw 
diesse  4*éGrire  comme  te  Fmoka  ;  Hi^dowig^  Hiodêmit^ 
EMMe,  Ermm. 

^hb§  deraiit  ¥e  et  Ft  doit»  pour  retoonfer  son  andttMie 
oonsomimioa,  être  lenvlaeé  par  jA  :  Sigkebert,  SigkiwM^ 
Sighismondj  Maghinard^  Baghenfred,  EnghUberlt  Gkùeii^^ 

V  L'tt»  voyelle  oa  codsodm,  wm  d'uB  û  d'an  e  oq  d'un  «» 
doit  être  remplaeé  par  le  u^.-  CAlodawigy  Merowig^  Heriimg^ 
Drotowig^  Folkwin^  RikunUj  Craieswinthê,  Chloiswinde. 
Vo  devant  ïe  et  Vi  doit  qaekpiefoîs  sobir  la  même  permuta- 
tion :  Audwin^  Tkéodwi». 

5^  On  doit  conserver  la  syllabe  baUL  et  ne  pas  la  rem- 
[riaeer  par  bamd  :  Theodebald,  Gandêbaid^  Baldrik ,  Bald^ 
Win ,  etc. 

S""  Afin  de  maintenir  l'analogie  de  compoâtion  dans  tous 
les  noms  terminés  par  Udy  on  placera  un  A  devant  l'i ,  quand 
bien  même  cette  lettre  s^ait  omise  dans  le  texte  latin  :  ChUh 
tkiià€y  NwiUkUdtj  Matkiidê^  etc.  A  la  rigueur  on  pourrait  se 
dispenser  de  cette  règle  ;  mais,  de  même  qu'on  ne  dit  plus 
Mahaut  pour  Mathildey  il  faut  renoncer  à  écrire  Bnutehamt 
pour  Bnmehilde. 

T  Enfin  Ton  doit  supprimer  la  terminaison  mn^  qui  est 
anti-germanique,  él  la  remplace  par:  ker  :  ChlMery  LMert 
Baghênher^  Hniegk$r. 

En  réformant  d*«près  ces  rèf^es  tous  les  noms  tudesques 
d'origine  qui  se  présentent  dans  notre  histoire  jusqu'à  l'avé- 
nement  de  la  troisième  race,  on  est  sûr  de  consarer  à  ces 
noms  leur  véritable  physionomie,  sans  trop  s'écarter  de 
Tmage  reçu»  Dans  presque  tous  les  cas,  malgré  le  change- 
mentde  quelques  lettres,  la  prononciation  demeure  la  même, 
et  Timpreision  d'étrangeté  a  lieu  simplement  pour  la  vue. 
Farml  les  noms  des  rois  il  n*y  en  a  gn^  qœ  deux  qui 
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éprouvent  une  altération  sensible  ;  mais  quelle  raison  y  a-til 
de  tenir  à  Clovis  et  à  Mérovée,  et  de  donner  à  des  nomg 
propres,  terminés  par  le  môme  composant,  des  désinences 
si  différentes?  Plus  conséquents  ,  les  vieux  auteurs  des 
chroniques  de  Saint -Denis  ont  écrit  Clodovée  et  Méro- 
vée.  De  bonne  foi,  quel  est  le  lecteur  du  xix""  siècle  qui  se 
croira  dépaysé  en  lisant ,  sur  la  liste  des  rois  de  France , 
Merowig  et  Chlodowig,  et  quelle  oreille  est  assez  difficile 
pour  trouver  que  ces  deux  noms  ne  sonnent  pas  bien , 
même  en  poésie? 


LETTRES 


SUB 


L'HISTOIRE  DE  FRANCE. 


LETTRE  PREMIÈRE. 


Sur  le  besoin  d*uQe  Histoire  de  France,  et  le  principal  défout 

de  celles  qui  existent. 


Dans  ce  temps  de  passions  politiques  ^  où  il  est  si 
difficile,  lorsqu'on  se  sent  quelque  activité  d'esprit, 
de  se  dérober  ^  l'agitation  générale  ,  je  crois  avoir 
trouvé  un  moyen  de  repos  dans  letude  sérieuse  de 
l'histoire.  Ce  n'^st  pas  que  la  vue  du  passé  et  l'expé- 
rience des  siècles  me  fassent  renoncer  à  mes  pre- 
miers désirs  de  liberté  y  comme  à  des  illusions  de 
jeunesse  ;  au  contraire ,  je  m'y  attache  de  plus  en 
plus  :  j'aime  toujours  la  liberté,  mais  d'une  affection 
moins  impatiente.  Je  me  dis  qu'à  toutes  les  époques 
et  dans  tous  les  pays  il  s'est  rencontré  beaucoup 
d'hommes  qui ,  dans  une  situation  et  avec  des  opi- 
nions différentes  des  miennes ,  ont  ressenti  le  même 
besoin  que  moi ,  mais  que  la  plupart  sont  morts  avant 
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d  avoir  vu  se  réaliser  ce  ^'ils  anticipaient  en  idée. 
Le  travail  de  ce  monde  s'accomplit  lentement  ;  et 
chaque  génération  qui  passe  ne  fait  guère  que  laisser 
une  pierre  pour  la  construction  de  l'édifice  que  révent 
les  ^prits  ardents.  Qette  cetivictioiï  ^  pIiAdl  grave 
que  triste,  n'affaiblit  point  pour  les  individus  le 
devoir  de  marcher  droit  à  travers  les  séductions  de 
l'intérêt  et  de  la  vanité,  ni  pour  les  peuples  ceiul  de 
maintenir  leur  dignité  nationale;  car  s'il  n'y  a  que 
du  malheur  à  être  opprimé  par  la  force  des  circon- 
stances, il  y  a  de  la  honte  à  se  moiitrer  servile. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que  notre 
patriotisme  gagnerait  beaucoup  en  pureté  et  en  fer- 
meté, si  la  connaissance  de  l'histoire  et  surtout  de 
1  histoire  de  France  se  répandait  plus  généralement 
chez  nous,  et  devenait  en  quelque  sorte  populaire. 
En  prcHnenant  nos  regards  sur  cette  longue  carrière 
ouverte  depuis  taoïi  de  «èdes,  où  nous  suivons  nofi 
pères,  où  nous  précédons  nos  enfants ^  nous  nous 
détacherions  des  querdles^du  moment  ^  des  regrets 
d'ambition  qu  de  parti  t  des  petites  craintes  et  des 
petites  ai^érances.  JSiom  aurions  plus  de  sécurité  ^ 
plus  de  couliance  dauas  l'avenir  y  si  nous  savions  tous 
^e,  daius  les  temps  les^plus  difficiles,  jamais  la  jus^ 
tke ,  la  liberté  mêiùe  ^  n'ont  manqué  de  défenseurs 
daJis  ce  pays.  L'esprit  4  indépendance  est  empreint 
dans  notre  histoire  aussi  fortement  que  dans  celle 
d'aucun' autre  peuple  ancien  ou  moderne.  Nos  aïeux 
l'ont  comprise ,  ils  l'ont  voulue,  non  moins  ferme- 
ment que  npus.;et^;S^Usrni^  nous  l'ont  pas  léguée 
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j^ine  et  entière^  ce  fîit  la  faute  des  choses  humaines 
et  non  la  leur,  car  ils  ont  surmonté  plus  d  obstacles 
que  ncHis  n'en  rencontrerons  jamais. 

Mais  existe-t-il  une  histoire  de  France  cpii  repro- 
duise avec  fidélité  leis  idées,  les  sentiments,  lesmœurs 
des  hommes  qui  nous  ont  transmis  le  nom  que  nous 
portons,  et  dont  la  destinée  a  préparé .  la  nôtre  ?  Je 
ne  le  pense  pas.  L'étude  de  nos  antiquités  m'a  prouvé 
tout  le  contraire ,  et  ce  défaiit  d'une  histoire  natio- 
nalea  contribué  peut-être  à  prolonger  Tinoertitude 
des  opinions  et  Tirritation  des  esprits.  La  vraie  hfe» 
loire  nationale,  celle  qui  mériterait  de  devenir  popu- 
laire ,  est  encore  ensevelie  dans  la  poussière  des 
dironiques  *  contemporaines  :  personne  ne  songe  à 
l'en  tirer  ;  et  Ton  réimpurime  encore  les  compilations 
inexactes,  sans  vérité  et  sans  couleur,  que,  faute  de 
mieux,  nous  décorcms  du  titre  d'Histoire  de  France. 
Dans  ces  récite  vaguemeftt  pompeux  j  où  un  petit 
nombre  de  personnages  privilégiés  occupent  seuls  la 
scène  historique  ^  et  où  la  masse  entière  de  la  nation 
di^araît  derrière  les  manteaux  de  cour ,  nous  ne 
trouvons  ni  une  instruction  grave  ,  ni  des  leçons  qui 
s'adressent  à  nous ,  ni  cet  intérêt  de  sympathie  qui 
attache  en  général  les  hommes  au  sort  de  qui  leur 
ressemble.  Nos  provinces ,  nos  villes ,  tout  ce  que 
chacun  de  nous  comprend  dans  ses  affections  sous 
'le  nom  de  patrie ,  devrait  nous  être  représenté  à 
chaque  siècle  de  son  existence  ;  et,  au  lieu  de  cela , 
nous  ne  rencontrons  que  les  annales  domestiques  de 
kfimûlle  régnante  )  des  naii^nces ,  des  mariages  ^ 


d«  iKo» ,  d»  ialrigpa  de  pafaMy  des  fsnmnes  <pn 
le  vtmemMtmÊ  toolcg,  <t  dot  Ir  dftnl  «  tooîoafs 
mal  cirooiHtanae ,  Cil  drpoarvo  de 
de  caractère  piiloffV9i|iie. 

Je  ne  doole  pas  <|De  beaocoop  de 
ooavieiioet  à  flcolir  ks  Tîon  de  k  médMide 
par  iM»  luiloriaK  aMMleiiiei.  qui,  s Imapnant  que 
YhisÊbare  était  toute  trouvée  «  s'en  sont  tenus,  pour 
le  fond,  à  ce  qa'av:^  dît  leur  prédéccsKur  îmnié- 
diat,  cfaercliant  seulement  â  le  snrpasMr,  comme 
écrivains,  par  Tédat  et  la  pureté  du  st^.  le  croîs 
«pie  les  premiers  ipn  oserrait  changer  de  rouie  et 
remonter,  pour  devenir  historiens,  aux  sources 
mêmes  de  Thiftoire,  troureront  le  puhhc  disposé  k 
les  encourager  et  à  les  suivre.  Mais  le  travail  île  ras- 
sembler en  un  seul  ckh^is  de  récit  tous  les  détails 
épars  ou  inconnus  de  notre  histoire  originale ,  sera 
long  et  difficile;  il  exigera  de  grandes  forces,  une 
sagacité  rare;  et  je  dois  me  hâter  de  dire  cpie  je  n  ai 
point  la  présomption  de  l'entreprendre.  Entraîné 
vers  les  études  historiques  par  un  attrait  irrésistihle, 
je  me  garderai  de  prendre  Tardeur  de  mes  goûts 
pour  un  signe  de  talenL  Je  sens  en  moi  la  convic- 
tion profonde  que  nous  ne  possédons  pas  encore 
une  véritable  histoire  de  France ,  et  j'aspiiie  seul^ 
ment  à  £ûre  partager  ma  convicticHi  au  puUic ,  per-> 
suadé  que  de  cette  vaste  réunion  d'esprits  justes  et 
actifs  il  sortira  bientôt  cpielqu'un  digne  de  remplir 
la  haute  tâdie  d'historien  de  notre  pays.  Mais  qui* 
conque  y  voudra  parvenir  devra  bien  s'éprouver 


LKTTUB  pasMiiu.  17 

d^avance.  Ce  ne  serait  point  assez  d^étre  capable  de 
cette  admiratioA  commune  pour  ce  qu'on  appelle 
les  héros;  il  faudrait  une  plus  large  manière  de 
sentir  et  de  juger;  l'amour  des  hommes  conune 
hommes ,  abstraction  faite  de  leur  renommée  ou  de 
leur  situation  sociale  ;  une  sensibilité  assez  vive  pour 
s'attacher  à  la  destinée  de  toute  une  nation  et  la 
suivre  à  travers  les  siècles ,  comme  on  suit  les  pas 
d'un  ami  dans  un  voyage  périlleux. 

Ce  sentiment ,  qui  est  lame  de  l'histoire ^  a  man- 
qué aux  écrivains  qui,  jusqu'à  ce  jour,  ont  essayé 
de  traiter  la  nôtre  ;  ils  n'ont  rien  eu  de  cette  vive 
sympathie  qui  s'adresse  aux  masses  d'hommes ,  qui 
embrasse  en  quelque  jsorte  des  populations  tout 
entières^  Leur  prédilection  marquée  pour  certains 
personnages  historiques ,  pour  certaines  existences , 
certaines  classes ,  ôte  à  leurs .  récits  la  vraie  teinte 
nationale  :  nous  n'y  retrouvons  point  nos  ancêtres., 
sans  distinction  de  rang  ou  d'origine.  Et  à  Dieu  ne 
plaise  quie  je  demande  à  l'histoire  de  France  de 
dresser  la  généalogie  de  chaque  famille  :  ce  que  je 
lui  demande,  c'est  de  rechercher  la  racine  des  inté- 
rêts ,  des  passions ,  des  opinions  qui  nous  agitent , 
nous  rapprochent  ou  nous  divisent,  d'épier  et  de 
suivre  dans  le  passé  la  trace  de  ces  émotions  irré- 
sistibles, qui  entraînent  chacun  de  nous  dans  nos 
divers  partis  politiques ,  élèvent  nos  esprits  ou  les 
égarent.  Dans  tout  ce  que  nous  voyons  depuis  un 
demi-siècle,  il  n'y  a  rien  d'entièrement  nouveau; 
et,  de  même  que  nous  pouvojGis  nous  rattacher,  par 
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les  «^oiaft  el  la  descafidance  /  aux  Français  qui  ont 
vécu  avant  le  xvm^  siècle ,  nous  nous  rattacherions 
paiement  à  eux  par  nos  idées,  nos  espérances^  nos 
désira,  si 'leurs  pensées  et  leurs  actions  nous  étaient 
fidèlement  reproduites. 

Nous  avons  ^é  précédés  de  Icnn,  dans  la  recherche 
des  Ubertés  publiques^  par  ces  bourgeois  du  moy^i 
âge  qui  relevèrent ,  il  y  a  six  cents  ans ,  les  murs 
et  la  civilisaticm  des  antiques  cités  municipales. 
Ooyons  qu'ils  ont  valu  quelque  chose ,  et  que  la 
p^tié  la  plus  nombreuse  et  la  {dus  oubliée  de  ia 
nation  mérite  de  revivre  dans  l'histoire.  Il  ne  £siul 
p9s  s^maginer  que  la  classe  moyenne  ou  les  dasses 
populaires  soient  nées  d'hier  pour  le  patriotisme  et 
l'énergie.  Si  l'on  n'ose  avouer  ce  qu'il  y  eut  de 
grand  et  de  généreux  dans  les  insurrections  qui, 
du  XI®  au  xiii«  siècle,  couvrirent  la  France  d^  cona*' 
UHHies,  dans  les  émeutes  bourgeoises  et  même  dans 
les  jacqueries  du  xiv^  siècle,  qu'on  choisisse  une 
époque ,  non  plus^  de  guerre  -  intestine ,  mais  d'in- 
vasion étrangère ,  et  Ton  verra  qu'en  fait  de  dé- 
vouenent  et  d'enthousiasme  >  le  dernier  ordre  de 
l'État  n'est  jamais  resté  en  arrière.  Doù  vint  le 
secours  qui  chassa  les  Anglais  et  rdeva  le  trône  de 
Charles  VII,  lorsque  tout  paraissait  perdu  et  que  la 
bravoure  et  le  talent-  mihtaire  des  Dunots  et  des 
Ijahite  ne  servaient  plus  qu*à  feire  des  retraites  en 
bon  ordre  et  sans  trop  de  dommage  ?  n'est-ce  pas 
d  un  élan  de  Fanatistiie  patriotique  dans  les  rangs 
dei  pauvres  soudoyés  et  de  la  milice  des  villes  et 
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des  villages?  L'aspect  religieux  que  revêtit  èeCte 
glorieuse  réTokition  n'en  est* que  la  forme  :  c-était 
le  signe  le  phis  énergique  de  '  l'inspiration  popu* 
laire.  Il 'faut  lire,  ncm  dans  les  histoires  clas^ques^ 
mais  dans  les  mémoires  du  temps ,  les  traits  naSfs  ^ 
quoique  bizarres ,  sous  lesquels  te  présentait  alors 
ce<te  •  iiu^raition  de  la  masse  y  toujours  soudaine , 
mremesit  sage  en  apparence ,  mais  à  laqudie  rien 
nerésififte^ 

.^  Le  même  concours  de  toutes  les  volontés  natio- 
bUm  eut  lieu,  saits  qu  cm  Tait  assezî  remarqué /sotA 
k' règne  de  Pfailip^Auguste,  lorsque  la  France  se 
vil  ^attaquée  par  la  ligue  formidable  de  l'empereur 
d?Aile«iagne,du  ror  d'Angleterre  et  du  puissant 
eknt»  de  Flandre.  Les  chroniqueurs  du  xiii*  siècle 
^oublient'  pas  de  dire  que  la  femeuse  bata^le 
cle>*^B'(>i'^^^'  ^^  engagée  par  cent  cinquante  ser^ 
gorts  ji^eval  de  la  vallée  de  Soksons/  tous  rotd-^ 
râffs  ^et  de  montrer  les  légicms  des  communesy  là' 
bflm€»*ede  Saint-Denis  en  tête,  allant  se  placer  au 
premier  rang  :  «  Cepaidant  retourna  1  x)nflammé 
«Saki^Deni&y  et  les  légions  des  commîmes  vinrent 
^iapsiSy  et  8()éoialeiiient  les  communes  de  Corbiey 
mià'àaaàBo^  d'Arras,  de  Beauyâis^  deCompiègney 
i>!  j!-:.-  •  -  ;■••  ■.'••'■:;-.  .     ^  ■     . 

/- 4î  ¥0|i)n  riliilaîn  dtt  Aies  jdfr  Bdtttç^ 

fffiS&c.  et  frandc.,  U  XVII,  p.  96. 

Cumsit  pudor  ultiiou3  alto 

Sanguine  prodûctum  superari  a  plebis  alumno. 

(Ejusd.  Phârpiridos,  lit.  m^t.  84;  îbiâ.,ti.'»5a.) 


3^  jppffTW  *mwnMvt. 

*v^  iinrr^p:^  ^r-r^j^w^a ,  ''{•V.  r*^r,r  *fi*^  transcrites  ni 

jflr  y(^/^^r.   r.\  jAr  'VVih,  rh  ^r  Anquetil,   en 

'fîi^:1^  ;*!,•;  4  .u  y/>;ir/#;r^  'J^^  b  Jy/'xrç*^>i«e  du  moyen 

4e«* .  '  >>  <^  ,r,u-/tif'H,  f^^/'%  ou  vrai^^nt  pompeuse- 

;iM»?\*'  ^^  ^^Mffy^'tt^  r/:j/rt/:%  Ur%  rri^>te  de  peuple  et  de 

^js^,^/;,   Ih-x  ^'^rt''iitu%  oui  ndrousé  la  nation  firan- 

^/f/^  **  f/>/fff^'  h  WîUou  v/ijv«rraine  jusque  sous  les 

f^t/*^  '5^'  ^/lovi^  «'f  d<î  ( AisîrUtfiSigne;  mais  il  mas» 

'j->*  *  '>%  li/îyf/iJn'H  »i  hirn  iriti;ntionnées ,  la  i^^  h 

f//ffU^ur^  l;i  v/'HI^r  lor;iliî.  f^  noblesse,  la 

fff^'ïn^' ^  *'U  d/'|iif  Hr  l;i  placecriionneur  quelles 

|/«7/t  (/^';i/'r;il<'rni'nf  clnrm  tios  annales,  n  ont  pas 

#>^f  /''^,;irfl  plus  lictimiMVH  c|ij(*  le  tiers^tat.  Ala 

itn^'  indivirliif'llc»  cl(*s  prrsonnciges,  à  la 

i^*m  vwrM''*'  «loH  c*rtraii(»n»s  ot  des  époques^  cm-ii 

«fMiic\  prMir  l(*N  princvs  et  les  grandsdu 

j<-  uf  K^\h  rpiol  t\|>e  nlistrait  do  dignité  et 

1>*|iiii>i  TiloviM  jtiscpi'à  IxMiis  XVI,  aucune^ 

;rii«,  rl(>t«siiifV  dans  nos  histoires  moderms^.Tn^ 

rj II  r»ii  |H>iil  ap|>elor  Tair  do  vie.  Ce  âontt 

nMii»  f*rMilrur.  cpinn  a  |>eine  à  dètio^fuer ''ïi 


■»^  » 
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l'autre,  l^s  grands  princes ^  et  surtout  les  lH>ns 
princes ,  à  quelque  dynastie  qu'ils  appartiennent , 
fiont  loués  dans  des  termes  semblables.  Quatre  ou 
/Cinq  à  peine  y  qu'on  sacrifie ,  et  que  le  blâme  dont 
onl^  charge  sert  du  moins  à  caractériser,  rompent 
seuls  cetje  ennuyeuse  nCionotonie.  On  dirait  que  c'est 
toujours  le  même,  homme,  et  que,  par  une  sorte  de 
métempsycose ,  la  même  âme ,  à  chaque  change- 
inçntxLe  règne,,  a  passé  d'un  corps  dans  l'aùtre/Non-^ 
s^çment  on  ne  retrouve  point  cette  diversité  de 
naturels,  qui ,  sous  mille  formes  et  mille  nuances , 
4istii^ent  si  nettement  l'homme  de  l'homme  ;  mais 
las  .caractères  poUtlques  ne  sont  pas  même  classés 
d'sLprès  la  différence  des  temps  et  les  moeurs,  de 
chaque  époque.  Le  roi  purement  germanique  et  le 
roi  gs^ori^ank  de  la  première  race,  le  césar  franco- 
jtudesque  de  la  seconde,-  le  roi  de  l'Ile-de-France  au 
temps  de  la.  grande  féodalité,  et  tous  les  nombreux 
types  qu'a  revêtus  l'autorité  royale  depuis  la  féoda- 
lité jusqu'à  nos  jour^,  sont  confondus  ensemble  et 
altérés,  également  par  cette  confusion. 
,  .  Il  n'est  qu'une  seule  voie  pour  sortir  de  ce  chaos, 
le  retour  aux  sources  originales ,  dont  .les  historiens 
«1,  faveur  depuis  le  tcvii*  siècle  se  sont  de  plus 
en  plus  écartés  :  un  changement  total  est  indis- 
p^sa]|;)le  dans  ^  manière  de  présenter  les  moindres 
.i^tSt  historiques.  Il  faut  que  la  réforme  descende 
des  ouvrages  scientifiques  dans  les  écrits  puremen  t 
littéraires,  des  histoires  dans  les  abrégés,  des  abré 
gés  dans  ces  espèces  de  catéchismes  qui  servent  à 


là  jfc^mîèfe  insthiction.  En  fait  tl'btivrages  dé  6é 
àcttàer  genre  j  ce  qui  à'  maintetiaiit  cofuï^  dan^  te 
{mblic'  réùttit  dVîrdmaif e  à  là  ]()lus  $  gi'ande  vérité 
chronologique  la  plus  '  grande  fausseté  historiqute 
qùHl  soit  possible  d'imaginer.  Là  se  trouvent  étiottA 
céés  d'une  mianière'  brève  et  péremptoire','  Comme 
des  àadomes  mathématiques^,  toutes  Weireutst  côu* 
fiMues  dans  lessgros  livres  ;  et  pour  que  Ip  fam 
pÉdtee,  en  quelque  sorte,  pénétrer  par  tous  le^  ^eM, 
sauvant  de  nombreuses  gravures  travestisiseut  potir 
les  yeuxj  sous  le  costume  le  plt«  bfearre,  les  priu- 
dpales  scènes  de  l'histoire.. Fteuilletez  le  jilus  en 
vogue  de  ces  petits  ouvrages,  si  chers  aux  tuerez  de 
&mille ,  vous  y  verreîz  les  Frariks  et  les  Gaulois  '  «e 
dbnn^t  la  main  en  signe  d'alliance  pour  rexjiuîsion 
des  Romains,  le  sacre  de  Clovîà  à  Réitn^,  Charlte* 
mirgne  couvert  dé  fleurs  de  lys,'  et  Phllippe-AiigtlStè 
«H  armure  d'acier,  à  la  mode  du.xvï^  siècle ,  pôbattt 
sa  couronne  sur  un  autel ,  le  jour  de  la  bataille  de 
Bottvines.  •    • 

Je  ne  puis  m'empécher  d'insister  sur  ce  denrier 
trait ^  dont  la  p<^ularité  chez  nous-  est  une  sorte 
de  ficandsde  historique.  Cest  sans  doute  Une  action 
très^édifiante,  que  celle  d'un  roi  qui  offre  publique- 
ment sa  couronne  et  sou  sceptre  au  plus  digne; 
mais  il  est  extravagant)  de  croire  que  de  pâ:reillés 
sotnes  aient  jamais  été  jouées' ailleurs  que  «u#  le 
thé&tre.  Et  comme  lé  moment  est  bien  éhdfeiî'poùr 
cette  exhibition  eh  plein  air  de  tous  fes  orheihents 
tc^uxi  c'est  FiMtftôt  oè  l'arttiéé'frâBçaiàe  'èrt  îatta- 


quéô  à  rimproviste}  et  que  c^a  e^A,  bien  4*aûpor4 
avec  le  caractère  du  roi  Philippe^  si  habile,  ^i.poûn 
tif  et  si  prompt  en  aâaires  I  La  première  menlion 
de  oette  bizarre  anecdote  se  trouve  dans  une  cbro-t 
nique  contemporaine,  il  est  vrai,  mais  écrite  pw 
un  moine  qui  vivait  hors  du  royaume  de  France  y 
au  fond  des  Vosges  ^  sans  communication  directa 
ou  indirecte  avec  les  grands  personnages .  de  son 
temps.  C'était  un  homme  d*une  imagination  fan* 
tasque ,  ami  du  merveilleux ,  écoutant  vdiontîers  les 
récits  extraordinaires  et  les  tr^scrivant  ^ans  exa? 
men.  Entre  autres  circonstances  de  la  bataille .  de 
fiouvines ,  il  raconte  sérieusement  que  le  porteur 
de  loriflamme  transperça  le  comte  Férand  d'outre 
en  outre ,  de  manière  que  1  étendard  ressortit  tout 
sanglant  par  derrière.  Le  reste  du  récit  est  à  Lave- 
nant  :.il  est  impossible  dy  trouver  un  seul  fait  vrai 
ou  probable  ;  et ,  pour  en  revenir  à  la  fameuse  scène 
de  la  cquroime ,  ypici  les  paroles  du  chroniqueur  : 
a  Le  roi  de  France ,  Philippe ,  ayant  assemblé  les 
a  harons  et  les  chevaliers  de  son  armée,  debout  sur 
a  une  éminence ,  leur  parla  ainsi  :  «  O  vous  !  braves 
«  chevaliers,  fleur  de  la  France,  vous  me  voyez  poi^ 
a .  tant  la  couronne  du  Royaume  ;  mais  je  suis  un 
€c  homme  comme  vous;  et  si  vous  ne  souteniez. cette 
a  couronna ,  je  ne  saurais  la  porter.  Je  suis  roL  » 
a  £t  alors ,  otant  la  couronne  de  sa  tête ,  il  la  leur 
«  présenta,  en  disant  :  «  Or,  je  veux  que  vous  soyez 
<c  tous  rois,  et  vraiment  vous  1  êtes;  car  roi  vient  de 
oc  régir ^  ^t,  sans  votre  concours^  s0ul  je Jie  pourrais 


S&  -  LB1T1IK  FRSmÊBB. 

«régir  le  r^aume....  Soyez  donc  gens  de  cœtir ,  et 
a  icombattez  bien  contre  ces  nïéchants;  J  ordonne  à 
ajious  vassaux  et  sergents^  et  cela  sous  peine  de 
a  ia  corde  (  il  avait  fait  d  avance  élever  plusieurs 
ccgibets),' qu'aucun  de  vous  ne  se  laisse  tenter  de 
«^frexiàxe  quoi  que  ce  soit  aux  ennemis  avant  la 
«  fin  de  la  bataille,  si  ce  n'est  des  armes  et  d^  cbe- 
«  râux...'  »  Et  tous  crièrent  dune  seule  voix  et  assu*^ 
«  sèrem:  qu'ils  obéiraient  de  bon  cœur  à  lexhorta- 
a  tion  et  à  l'ordonnance  du  roi  '.  » 

On  a  peine  à  s'expliquer  comment  de  ce  fond 
burlesque  ont  pu  sortir ,  sous  la  plume  de  nï)s  his- 
toroensy  les  paroles  héroïques  que  nous  avons  tous 
aj^rises  par  cœur ,  et ,  qui  pis  est ,  retenues ,  sans 
concevoir  la  moindre  défiance  de  leur  authenticité, 
«  Yaleureux  soldats  (c'est  le  récit  d'Anquetil) ,  qui 
«  êtes  près  d'exposer  votre  vie  pour  la  défense  de 
«  eette  couronne,  si  vous  jugez  qu'il  y  ait  quel- 
«  qu'un  parmi  vous  qui  en  soit  plus  digne  que  moi, 
«  je  la  lui  cède  volontiers  y  pourvu  que  vous  vous 
«  disposiez  à  la  conserver  entière  et  à  ne  la  pas 
«  kdsser  démembrer.  —  Vive  Philippe  !  vive  le  roi 
«•Auguste!  s'écrie  toute  1- armée  ;  qu'il  règne,  et  que 
«  la  couronne  lui  reste  à  jamais  ^\...  »  La  version 


* a  Egosum  rex',  »  etita  ablatam  coronam  décapite  suo 

porreidli  eis  (Mcens  :  «  Eoce  volo  'vos  omnes  r^es  esse ,  et  verè  estîs^,  cum 
«  re^  idjcatur  à  legendo  ;  nisi  per  vos^  regnum  soius  regere  non  Talerem...  » 
(Richerii  Semoniensis  abbatiae  in  Vosago  chron.,  apud  script,  rer.  gallic. 
eCfirandc,  t.  XVm,  p.  690.) 

'  Anquetil,  Hist.  deFrance,  t.  U,  p.  z3o. 


de  Tabbé  YeUy  est  dwà  style  encore  plus  trafique  : 
ce  On.  dit  que  quelques  heures'  avant  Taction  ^  il  mit 
«  une  couronne  d'or  sur  lautel^  où  Toa  célébrait 
ce  Jia  messe  pour,  larmée  f  et  que  ^^kt  montrant  à  ses 
ce  troupes,  il  leur  dit  :«  Généreux  Français^  slil  est 
(c  quelqu'un  parmi  vous  qu«  vous  jugiea  plus  capeu- 
ce  ble  que  moi  de  porter  ce  premier  diadème  du 
ce  monde ,  je  suis  prêt  à  lui  obéir  ;  mais  ^  si  vous.ne 
ce  m'eoL  croyez  pas  indigne,  songez  que  vous  avez  à 
ce  défendre  aujourd'hui  votre  .roi  ^  vos  faxQiilles ,  vos 
ce  biens ,  votre  honneur. .  ^  On  ne  lui  répondit  que 
ce  par  des  acclamations  et  des  cris  de  viVe  Philippe! 
ce  qu'il  demeure  notre  roi  ;  naus  mourrons  pour  sa 
ce  défende  et  pour  celle  de  .l'État^  !»  :  » 

Interrogez  maintenant  le  récit  d'un  .témoin  ocu-«< 
laire,  chapelain  4u  roi  Philippe,  homme  dii 
XIII®  siècle,  qui  n avait  pas,  comme  nos  historiens 
modernes,  traye^rsé  trois  siècles  de  science  et  xm^ 
siècle  de  philosophie ,  vous  n'y  trouyerez  rien  de  ce 
désintéressement  .de  parade,  ni  de  ces  exclamations 
de  loyai{té  niaise  :  tout  est  en  action,  çom^ie  dans^ 
une,  grande  journée  9  où  personne  n'a  de.  temps  A 
perdre.  Le  roi  et  l'armée  sont  à  leur  devoir;  ils 
prient  et  se  battent  :  ce  sont  de^  hQmme^  du  moyeii 
âge  ,  mais  ce  sont  jles^  figures  vivantes ,  et  non  des 
masques  de  théâtre. 

ce  On  avança  jusqu'à  un  pont,  nommé  le  pont 
a  de  Bovines,  qui  se  trouve  entre  le  lieu  appelé 

•  •  • 

*  Vdly,;  Hist.  de  Ihmce,  t.  m. 


«t  Son^im  et  la  Tille  de  Gisoing.  Déjà  la  plus  grande 
r^axtie  deiÉ  imapes  avait  passé  le  poïit^  et  le  roi 
«•s'était  défliafiné  ;  mais  il  n'arait  pas  encore  paasé  j 
m  leonune  le  croyait  l'ennemi  y  dont  l'intention  était 
it  d'at^Kpier  aussîtût^efc  dé  détnrii'e  tout  ce  qui  res* 
«^ternit  de  l'autre  côté  dur  poat;  Ije  roi  ^  iatîgué  de 
€1  la  marche  et.du  poids  de  ses  anpes ,  se  reposait 
<c;  im  peu ,  à  Tombre  d'un  frêne  y  près  <l'une  égiise 
tf  bâtie  en  rhonneur  de  saint  Pierre  j  lorsque  des 
ut  g^is i  venus  des  derrières  de  larmée ,  arrivèrent 
<  à  grande  course,  et,  criant  de  toutes  leurs  forcés^ 
«  annonoèrent  que  l'ennemi  venait ,  que  les  arbalé- 
le  triers  et  les  sergents  à  pied  et  à- cheval,  qui  étaient 
«  aux  derniers  rangs,  tte.  pourraient  soutenir  rat- 
er taque  et  se  trouvai^it  en  grand  périls  Aussitôt  le 
«  roi  se  leva,  entra  dans  l'église,,  et,  après  une 
r  courte  prière ,  il  sortit  ^  se  fit  armer ,  et  monta  à 
«  cheval  d'un  air  tout  joyeux,  comme  s'il  eût  été 
«  convié  à  une  noice  ou  à» quelque  fête.  On  criait 
or  de  toutes  pËirts  dans  la  plaine,  aux  armes j  barons, 
nf  aux  armes  l  Les  trompettes  somiaient ,  ^et  les  corps 
a  de  bataille  qui  avaient  déjà  passé  le  pont  retour- 
ir  naient  en  arrière;  on  rappela  l'oriflamme  de  Saint- 
m  Denis  j  qui  devMt  marcher  en  avant)»  de  toutes  les 
ot^auti^es  bamiières;  mais  comme  elle  ne  revenait 
ce  pas  assez  vite ,  on  ne  l'attendit  pbint.  Le  roi  i*e* 
«*  tourna  des  premiers  à  grande  cotn^sé  de  cheval , 
«f  et  se  pkçà  au  fi-ont  de  bataille ,  de  sorte  qu'il  n'y 
«  avait  persoYlne  entre  lui  et  les  ennemis. 

éc  Geux-d ,  voyant  le  roi  revenu ,  ce  à  ^oi  ib  tie 


vBtCÊBuniJBmsÈtau  fli 

«rs^arttencbîeBl  pas  y  paruFént  surpris  et  «firayésj^ 
a  firenlriMi  moinremeiKty.eli^  se  partuit  àvjdroite'^u 
«  cbemin'  où  ils  tmarchaient  cbns  kt  ^rectioii  de 
le  FocoDâent  y  ^  ils  s'étendirent  sur  }a  rpartie^lir'pk» 
c  éievée  de  la*  plaine  j  an  iiold  dé  Farinée  da^roi^ 
iit^  ayant  ainsi  dé'vlmt  lesyeas  le  soleil  qui,  ce  joar^ià^ 
te  étaift>  cbaud  et  ardent- I^e  Toi  forma  sesv  li^es  de 
ttr  bataâle  direet^nentan  midi  descelles  de  Teniieiniy 
«  fitmt  à  f ront,  dé  manière^  que  les  ibrançais  avaient 
k  te  soleil  à  dos.  Les  detne  armées  s'étendaient  à 
«  droite  et  à  ^uche  en  égde  dimension^  ^et  à  peu 
«  de  dîstalioe  l'une  de  Fauti^ei*  Au  centre  et  m  pre» 
fc-n^êr  finmti  se  tenait  le  roi  I%ilipp€f ,  près  dnqud 
«t  étaient  rangés  cote  à  cote  Guillaume  des  Barres,  la 
a  ûétstêie^  cfaevaKers;  Barthélemi  de  Boie,  bonune 
«•  d'âge  '  el  d'expérience  ;  Gauthier-le- Jeune ,  sagpe  j 
«  brave  et  de  bço  conseil;  Pierre  Mau voisin  ;  Gérard 
«  Laftruie  ;  Etienne  de  Long-Champ  ;  Guillaume  de 
ce  Mortemar;  Jean  àe  Rouvrai  ;  Guillaume  de  Gar^ 
«  lande  ;  Henri ,  comte  de  Bat* ,  jeune  d'âge  et  vieux 
«  de  courage  y  renommé  poar  sa  *  prouesse  et  sa 
«cbeaiaté;  enfin  |rfusieurs  autres  quHl  serait  tarop 
«  loiig  d'énumérer,  tous  gens  de  éœur. et  exercés 
e  an  mélti^r  des  armeç  :  pour  cette  raison  ils  avaient 
ic  été  spécialement  commis  à  kl  garde  du  roi  durant 
«  le  oombat.  ii'empereur  Othon  était  de  même 
«  placé  au'  cenère-  de  son  armée  ^  où  il  avait  élevé 
«  pour  enseiflne  une  haute  perche  idressée  sur  <|aa!»* 
«  tre  roues-etsurmoatée  d'un^^aiglederéeau'deBsus 
«:  dl^uiie  baiwb'd'étoffelaiUée  éit  pointe*  Au  njonaient 


m  d'en  ¥emr  m»  mains,  le  itH  adressa  à  ses  barons 
«  et  à  toale  rarmée  ce  bref  et  sUnjJe  disootHs^: 

«c  En  Dienest  placé  tout  i^otre  espcûr  et.nètre 
«  confiance.'  Le  roi  Otbon  et  tous  ses  .gens  sont 
c  «xoommiinîés'  de  kt  bouche  de  notre  seigneur  <  le 
«  pape;  -ils  sont  les  ennemis  de  la  sainle  E^îse  et 
«  les  destructeurs  de  ses  biens  ;  les  deniers  dont  se 
«  paie  leur  solde  sont  le  fruit  des  larmes  des  pau- 
«  "vresy  du  pillage  des  clercs  et  des  églises.  Mais  nous, 
m  nous  sommes  chrétietis ,  nous  sommes  en  paix 
«  avec  la  sainte  Eglise ,  et  en  jouissance  de  sa  corn* 
ce  munion  :  tout  pécheurs  que  nous  sommes  ^  nous 
m  sommes  unis  à  l'Église  de  Dieu ,  et  défendons , 
m  seloi;!  notre  pouvoir,  les  libertés  du  clergé.  Ayons 
«  donc  courage  et  confiance  en  la  miséricorde  de 
$i  Dieu,  qui,  malgré  nos  péchés,  nous  donnera  la 
c  victoire  sur  nos  ennemis  et  les  siens.  »    - 

«f  Quand  le  roi  eut -fini  de  parler ,  les  chevaliers 
«  lui  demandèrent  sa  bénédiction^  et,  élevant  la 
c  main ,  il  pria  Dieu  de  les  bénir  tous.  Aussitôt  les 
«  trompettes  sonnèrent,  et  les  Français  commen- 
«.  cèrent  -l'attaque  vivement  et  hardiment.  Alors  se 
«  trouvaient  déi'rière  le  roi ,  et  assez  près  de  lui ,  le 
«  chapelain  qui  a  écrit  ces  choses,  et  un  autre  derc. 
«c  Au  premier  bruit  dés  trompettes ,  ils  entonpèr^t 
«  ensemble  le  psaume  :  Béni  soit  le  Seigneur  ?non 
«c  DieUj  qui  instruit  mes  mains,  au  combat,  et  con- 
a  tinuèrent  jusqu'à  la  fin  ;  puis  ils  chantèrent  :  Que 
a  Dieu  se  lèt^e,  jusqu^à  la  fin;  puis  :  Seigneur  y 
^  en  ta  vertu,  le  roi  se  réjouira ,  jusqu'à  la  fin , 
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«  aussi  bien  qu'ils  purent ,  car  les  larmes  leur  coû- 
te laient  des  yeux  y  et  leur  chant  était  coupé  de  sa»- 
«  glots...  '  » 

*  GoiUdmas  AmoricBs ,  De  OcfitÎB  PhUi^  Augvati ,  apad  leripL  fer. 
gallic.  et  tmàCf  t.  XYII,  p.  94  et,  gS. 
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LSTTAE  II. 


Sorte  ùttase  eoulear  dooDée  atix  premievs  temps  ide  Tblstoire  de 
France,  et  Ki  Dausselé  de  ia  méthode  suivie  par.l/es  JMsiyorieiis 
modernes. 


t . 


Une  grande  cause  d'erreur ,  pour  les  écrivain^  c*' 
pour  les  lecteurs  de  notre  histoire,  est  sbtt'  tftre 
même ,  le  nom  d*histoire  de  France ,  dtfnt  il  cOh- 
vîendrait  avant  tout  de  bien  se  rendre  coiùpte; 
t'histoire  de  France  du  v«  siècle  au  xviït*  efety^é' 
Fhistoire  d'un  même  peuple,  ayant  ilne  origihé 
commune ,  les  mêmes  mœurs ,  le  même  langage , 
les  mêmes  intérêts  civils  et  politiques?  Il  tféh  est 
rien  ;  et  la  simple  dénomination  de  Fraliçais ,  i*epor^ 
tée,  je  ne  dis  pas  au'  delà  du  Rhin,  mais  seulement 
au  temps  de  la  première  race,  produit  uii  véritable 
anachronisme. 

On  peut  pardonner  au  célèbre  bénédictki  Doni 
BoiKpiet  d'écrire  par  négligence,  daias  ses  Tables 
chronologiques ,  des  phrases  telles  que  celles-ci  : 
a  Les  J^raneais  pilierU  les  Gaules^  ils  sorUrepous^ 
ses  par  V empereur  Julien,  »  Son  livre  ne  s'adresse 
qu'à  des  savants ,  et  le  texte  latin ,  placé  en  regard , 
corrige  à  l'instant  Terreur.  Mais  <;ette  erreur  est 
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d'une  bien  autre  conséquence  dans  un  ouvrage 
écrit  pour  le  ^public  et  destiné  à  ceux  qui  'Veulent 
apprendre  les  premiers  éléments  de  l'histoire  natio- 
nale. Quel  moyen  un  pauvre  étudiant  a-t-il  de  ne 
pas  se  créer  les  idées  les  plus  &usses ,  quand  il  lit  : 
<K  Clodionrle-^CheifelUi  roi  de' France;  conversion  dé 
Clovis  et  des  Français  ^  etc.  n  Le  Germain  Chlodio  ' 
n'a  pas  régné  sur  un  seul  département  de  1^  France 
actuelle ,  et ,  au  temps  de  Cblodowig ,  que  nous 
appelons  Glovis,  tous  les  habitants' de  notre  terri- 
toire i  moins  quelques  milliers  de  nouveaux  venus , 
étai^t  ^;brétiens  et  bons  chrétiens. 

Si  ootre.  histoire  sa  termine  par  Tunité  la  plus 
complète  de  nation  et  dis  gouvismement ,  elle  est 
loip  4^  commencer  de  même*  U  ne  «'agit  pas  de 
réduii^  tkp%  anûêtras  à  uae  seule  race  •  ni  inéme  à 
d^uSf  J^s^ranks  et  les  Gaulois  \  il  y  a  bien  dautrçis 
chaisesà  distinguerp  Le  imm,  de  i&auloii^  eist  vague)  il 
coippcesait  plusôeur»  populations  différentes  dori- 
giae  ^t  d^i  langage  ;  et  quant  aux  Fraoks ,  ils  ne  sont 
p9ift  la. seule.tribu  germanique  qui  sôit  venue  join- 
dre à  <>e)Siélémients*  divers  un  (élément  étranger. 
Avant  qu'ils  eussent  conquis  le  nord  dp  la  Graiule, 
1^  Yisîgoths et fes* Burgondes  enoccupaieMiesud 
et  iesb»  L'envahissement  progressif  des  conquérttaits 


t 

« 


^  O0  Aflùiy^i^oii  ^iwjxnkt  ansêl  toîre  CM(kb ,  nfest  tutre  cbote  <(tie  le 
diaîiii^  toiUor  ^d'iw  iiOm ^xilipoaé  die'4«iiK  sfQfànfHf^^  eovMMn^Mit  par 
le  BMit  g^nnai^aue  hlodf  qui  signifiait  illustre,  Vn  finale  ^'appartient  point 
an  nom  originaire  /  mai»  à  la  déclinaison  latine ,  dont  elle  marque  les  cas 
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septentrionaux  renversa  le  gouvernement  romain 
et  les  autres  gouvernements  qui  se  partageaient  le 
pays  au  v*  siècle;  mais  il  ne  détruisit  pas  les  races 
d-homnies ,  et  ne  les  fondit  pas  en  une  seule.  Cette 
fusion  fiit  lente;  elle  fut  l'Oeuvré  des  siècfes ;. €âle 
commença ,  non  à  Té^lissement  y  mais  à  la  chute 
de  la  domination  franke. 

Ainsi ,  il*  est  absurde  de  donner  pour  base  à  une 
histoire  de  France  fei  seule  histoire  du  peuple  fraiik. 
C'est  mettre  ^n  oubli  la  mémoire  du  plu^  grailla 
nombre  de  nos  ancêtres,  de  ceux  qui  mériterai(eift 
peut  -  être  -à  un  plus  juste  titre  notY^  vénératicto 
filiale;  Le  premier  mérite  d'tme  histoire  nationale 
écrite  pour  un  grand  pîeuple  set^t  de'n^ôublîer 
personne ,  de  ne  sacrifier  personne ,  de  •  présenter 
sur  diaque  portion  du  territoire  les  hommes-  et  1^ 
fedts  qui  lui  appartiennent.  L'histoirede  la  coiitréé, 
de  la  province ,  de  la  ville  natale,  est  la  seule  où 
notre  âme  s'attache  par  un  intérêt  psCtriotique  ;  lés 
autres  peuvent  nous  sembler  curieuses,  instruc- 
tives, dignes  d'admiration;  mais  elles  ne  touchent 
point  de  cette  manière.  Or,  comment  véut-<m  qùhifa 
Languedocien  ou  qu'un .ft-ovençal  aime  Thistoiffe 
des  Franks  et  J'accepte  comome  histoire  de  son  ^ays. 
Les  Franks  n'eurent  d'étabUssements  fixes  qti'aù 
nord  de  la  Loire;  et  lorsqu'ils  passaient  leurs  limites 
et  descendaient  vers  le  sud  y  ce  n'était  guère  que 
pour  piller  et  rançonner  les  habitants ,  auxquels  ils 
donnaient  le  nom  de  Romains:  Est-ce  de  Thistoire 
nationale  pouf  un  Breton  que  la  biographie -de^ 
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descendants,  de  Govis  ou  de  Charlemagne,  lui  dont 
les  ancêtres  I  à  l'époque  de  la  première  et  de  la 
seconde  race ,  traitaient  avec  les  Franks  de  peuple 
à  peuple  ?  Du  vi*  au  x^  siècle ,  et  même  dans  des 
tmiips  postérieurs ,  les  héros  du  nocd  de  la  France 
furent  des  fléaùit  pour  le  midi«v. 

Le  Charles-Martel  de  nos  histoires,  Karle-le-Mar- 
teauy  comme  l'appelaient  les  siens ,  d'un  surnom 
emprunte  au  culte  aboli  du  dieu  Thor',  fut  le 
dévastateur ,  non  le  sauveur  de  l'Aquitaine  et  de  la 
ProvaK:^.  Ha  manière  dont  les  chroniques  origi- 
nales détaillent  et  circonstancient  les  exploits  de  ce 
chef  de  la^seconde  race,  contraste  singulièrement 
avec  l'enthousiasme  patriotique  de  nos  historiens 
et  de  nos  poètes  modernes.  Voici  quelques  frag- 
ments de  leur  récit  (78 1)  :  «  Eudes  ^  duc  des  Aqui- 
«  tains  I  s'étant  écarté  de  la  teneur  des  traités ,  le. 
K  prince  des  F^ranks ,  Karle  j  en  fut  informé.  U  fit 
a  marcher  son  -armée ,  passa  la  Loire ,  mit  en  fuite 
c  le  duc  Eudes,  et,  enJieyaBt  un  gi^and  butin  de  ce. 
«  pay^ ,  deux  fois  ravagé  par  ses  trqupes  dans  la 
«  même  apnée,  il  retourna  dans  son  propre  pays...  » 
-—  (735)  c  Le  duc  Eudes  mourut  :  le  prince  Karle, 
a  en  ayai^t  f eçu  ht  nouveUe ,  prit  conseil  de  ses 
«  che£s ,  et ,  passant  encore  une  fois  la  Loire ,  il 

'  Aa  rapport  d'an  bittorieii  du  ix*  siècle ,  les  Normands ,  qui  étaient 
ilott  ftSeaêf  donnaient  le  même  surnom  à  Chariemagoe.  •  Nam  comperto 
JSnàÊMÊÊà,  4^M  itndra  eiatt,  nt  ipti  eum  noneupare  solebant  »  Mirtellus 
Carohu...  •  (Bionacly.  Sangallensîs ,  De  Reb.^  bellic.  Carôli  nÀgni ,  apud 
lojpt.  rer.  gaUîc.  et  firayanc.,  t.  T,  p^  i3«.)  Ce  nom,  dans  fancicnne  langue 
^fttmmak^f  éqnivalait  è  celui  de  fomàn  de  giurM, 

% 


a  arriva  jusqu'à  la  Garonne  et  se  rendit  maître  de 
«  la  ville  de  Bordeaux  et.  du  fort  de  Blaye  ;  il  fwit  et 
ce  subjugua  tout  ce  pays,  tant  les  villes  que  les  carn- 
ée pagnes  et  les  lieux  fortifiés.*.  31  •^  (736)  «  L'habile 
(c  duc  Karle  ayant  fait  marclier  !son  armée ,  la  diri- 
a  gea  vers  le  pays  de  Bourgogne.  Il  réduisit  sous 
(f  lempire  des  Franks  Lyon ,  cité  de  la  Gaule ,  les 
ce  principaux  habitants  et  les  magistrats  de  cette 
«  ^rovi'^.ce.  Il  y  établit  des  juges  à  iui ,  et  de  même 
«  jusqu'à  Marseille  et  Arles.  Emportant  de  grands 
«  trésors  et  beaucoup  de  butin ,  il  retourna  dans  le 
«  royaume  des  Franks,  siège  de  son  autorité...  *  » 
—  (737)  «  Karie  renversa  de  ftwid  en  comble,  murs 
«  et  murailles^  les  fameuses  villes  de  Nîmes,  d'Agde 
«  et  de  BérfefS  ;  il  y  fit  niettre  le  feu  et  les  incen* 
c(  dia,  ravagea  les  campagnes  et  les  châteaux  de  ce 
a  pays.^.  *  »  Je  m'arrête  à  ce  dernier  trait ,  qu'au- 
cune histoire  de  France  n'a  relevé ,  et  dont  l'admi- 
rable  cirque  de  Nîmes  atteste  la  vérité.  Sous  les 
arcades  de  «es  imme^es  <?omdors  ^-<m  peut  suivre 
de  l'eeil ,  le  long  des  "ttmte» ,  les  Allons  noirs  i^u'a' 
tracés  ta  flammé  en  glissant  ^r  les  pierres  de  iaiHe 
qu'elle  n'a  pu  ni  ébranler  ni  dissoudre. 
Le  çrand  précepte  qu'il  faut  donner  aux  histo- 


t.  n,  p*  454  ^  455.  •     ^     .    .      . 

*  Urbes  ùoMfmskoÊBi  iHtmnsmÊk,  kgkimt  ac  Biterm,  fHMUttii  «luros  «t 
marnai  Cknàiu  destruem,  igné  Mpposito  «oncremavit,  Miburbaaa  et  oastra 
iHnnr^Giiis  vastavit.  (Bpeéegarii  chron.  oentiouat.)  pan  iii,apiid  script, 
rer.  gallic.  et  francic,  t.  U,  p.  457.) 
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nént^  e'est  de  dktinguer  axi  iieu  âe  confondre  ;  cair, 
à  iHoim  d'étm  -variée  Ton  n'est  point  Trai.  Mal- 
heuKXiaemeiit  les  esprits  médiocres  ont  le  goât  de 
f usifioriiiité  ;  rxihifbnnité  est  si  oommodé!  A  elle 
âttisfe  tout,  dû  immis  elle  tranche  tout,  et  avec  elle 
«tiÉim  chesEiiiil  n  est  rude.  De  là  vient  cgaé  nos  aima- 
Ustes  visleat  à  rumté  historique  ;  il  kxtr  en  faut  une 
ii  feout'pnx;  ils  «Panachent  à  un  seul  oota  de  peuple; 
ils  le  «dwent  à  travers  les  temps,  et  voilà  pour  eux 
le  fil  d*Ariaoè.  Francia  y  oe  mot ,  dains  les  cartes 
géographiques  de  l'Europe,  au  nr»  siècle,  est  inscrit 
an  Viord  des  embouchures  du  Rhin  ' ;  et  Ion  s'au- 
torfae  de  œla  pour  placer  eu  premier  lieu  tous  les 
Aan^ais  au  delà  du  Bhin.  Get{:e  France  d  outre-Rhin 
-aé  remue,  die  avance^  on  màrdite  avec  dlé.  £n  ^60, 
die  parvient  au  bond  de  la  Somme  ;  en  49^  /  ^1^ 
toode  à  la  Seine;  en  607  ^  le  chef  de  cette  France 
^germanique  pénètre  dans  la  Gaule  méridionale  juch 
«qu'au  pied  des^Pyrénées,  non  pour  y  fixef  sa  nation, 
mais  pottir  enlever  beaucoup  de  butin  et  installer 
qvvdqiies  évéques.  A^p*ès  cette  eicpéditkm ,  Ion  a 
aoin  d'apjpliquer  le  nom  de  France^à  toute  l'étendue 
de  la  Gaule  y  et  ainn  se  trouvent  construites  d'un 
seul  coup  la  Frajuce  actuetie  et  la  inonardiie  fran- 
içaise.  ÉtaUie  sur  cette  base ,  notre  histoire  se  con- 
tinue avec  use  fnm^ieité  parifedle,  par  tm  daf a- 
logiie  biographique   de  rois  ingénieuisement  nu- 

*  Voyez Tancien  itinéraire  désigné  vulgairement  par  le  nom  de  Table  de 
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mérotéé,  lorsqu'ils  portent  des  noms  semblables. 
Croiriez-pvous  qu'une  si  belle  unité  n*ait  point 
paru  assez  complète  ?  Les  Franlcs  étaient  un  jpeuplë 
mixte  ;  c'était  une  confédération  d'hommes  pariant 
tous  à  peu  près  la  même  langue ,  mais  ayant  des 
mœurs,  des  lois,  des  chefs  à  part  Nos  historiens 
s'épouvantent  à;  la  vue  de  cette;  feible  vérité  ;  ils  ta 
noinment  baii)are  »  et  indéchifirable.  Tant  qu'elle 
est  devant  eux,  ils  n*osent  entrer  en  matière;  ils 
tournent  autour  des  fsdts  et  né'  se  hasardent  à  1^ 
aborder  franchement  qu'à  l'instant  où  un  iseul  éhéf 
parvient  à  détruire  ou  à  supplanter  les  autres.  Mais 
ce  n*est  pas  tout  :  l'unité  d'empire  semble  encart 
vague  et  douteuse;  il  faut  l'unité  absolue,  la  monai^ 
chie  administrative  ;  et-  qusmd  on  ne  la  rencontre 
pas  (  ce  qui  est  fort  commun  )  ^  on  la  suppose  ;  car 
en  elle  se  trouve  le  dernier  degré  de  la  commodité 
historique.  Ainsi ,  par  une  Êiusse  assimilation  des 
conquêtes  des  rois  franks  au  gouvernement  des  rois 
de  France ,  dès  qu'on  rencontre  la  même  Einite 
géographique ,  on  croit  voir  la  même  existence 
nationale  et  la  même  forme  de  régime^  Et  cepen- 
dant ,  entre  l'époque  de  la  fameuse  cession*  de'  la 
Provence ,  confirmée  pair*  Justinien ,  et  celle  où  les 
galères  de  Marseille,  arborèrent  pour  la  première 
fois  le  pavillon  aux  trois  fleurs  de  lis  et  prirent  le 
nom  de  galères  do  roi ,  que  de  révolutions  territoî- 
riales  entre  la  Meuse  et  les  deux  mers  !  Combien  de 
fois^  la  conquête  n  a-t-elle  pas  rétrogradé  du  sud  au 
nord  et  de  l'ouest  à  l'est  !  Combien  de  dominations 
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locales  se  sont  élevées  et  ont  grandi^  pour  retomber 
ensuite  dans  le  néant  ! 

Ce  serait  une  grave  erreur  de  croire  que  tout  le 
seoret  de  ce  grand  jnouvement  fut  dans  les  simples 
variations  du  système  social  et  de  la  politique  inté- 
rieure, et  que,  pour  le  bien  décrire,  il  suffit  d'avoir 
des  notions  j;ust;es<sui:  lesr  éléments  constitutifs  de  la 
société  civile  et  de  Tadministration  des  états.  Dans 
]a  même  enceinte  territoriale^  où  une  seule  société 
vît .  aujdijuxl'bui ,  s  agitaient  9  durant  les  siècles  du 
moyen  âge ,  plusieurs  sociétés  rivales  ou  ennemies 
Tune  de  1  autre^  De  tout  autres  lois  que  celles  de 
nos  révolutions  modernes  ont  régi  les  révolutions 
qui  changèrent  Tétat  de  la  G^ule ,  du  vi®  au  xv^ 
siècle*  Durant  c^e  longue  période  où  la  division 
par  provinces  fut  une  séparation  politique  plus  ou 
moins  complète,  il  s*est  agi  pour  le  territoire, 
qu'aujourd'hui  nous  appelons  français ,  de  ce  dont 
il  s'agit  pour  l'Exirope- entière.,  d'équilibre  et  de 
conquêtes  f  de  ^guerre  et  de  diplomatie..  L'adminis- 
tration intérieure  dji  royaume  de  France  propre- 
ment dit  n'est  qu'un  coin  de  ce  vaste  (tableau. 

Ces  accessions  territoriales,  ces  réunions  à  la.  cou- 
ronne ,  icomme  on  les  appelle  prdOinaiçement ,  qui , 
depim  Je  mi^  siècle  j]:»squ'au  xvi^',  sont  les  grands 
événements  de  notre  histoire ,  il  faut  leur  rendre 
leur  .véritable  caractère ,  celui  de  ^conquête  plus  o]i 
pioins  violente,  plus  ou  moins  habile,  plus  ou 
mqip^  n^as<]pi.^e.p^ai;  dçs  prétçxtès  diplomatiques.  U 

Dje^^nil?^.  î^^ J'i^éÇ  ^W  dipit  universel  préexis- 
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tmby  flcnsée  dbuui'desi  époque»  poeiéfieHFtt' 
donne  un  faux  air  de  légalité  f  os  •ne  doifc  pâs 
croire  jaunies  i^iiilntaBte'det'PTaiiiBces'd^  1  o 


àm:'9aAy  wommm  Franc»  46  i^wiéUm  date  ^  simpi- 
paient  waaiXKifi  Êiède  après  ie  g^uvieraiment  du  nai  de 
Fmnee^  ou  limpètcmcaEt  ■womiaiwwfteiit  dama  knsm 
gp^uvertitmaata  >  seigiietirâRiK  lan  tadba  »  d^  Ic'uaiirpa?- 
ticn^  Cea.gottiFeqamie&tfti  élaiënl! ;nationauK> f)rapr; 
eu»;el  tMH  étrangfv  quitaiitiiçKt  poi«r;ksT«mi^ 
ser  kur  iaiaait  TÎqience  à  eiiairméniei)ii|ikeL  qi«& 
fut'tle  fftieoès  de  9cki  'Oiliyqpribfr^  .il  oe  constitiiait . 
kor  ieipwmi^  .-:>; 

Ld  ÉMupa  a  d'abord  ado«i€iy  puis  ofiaeé  l^k  traccia. 
decette  laos/àkté  f^pù^e^voMM  û  frat  la  saisir  an 
moacDl  6ù  ;^e  exisle^  scms  peine  d'anéantir  èov^ 
ce  qtt'it  y^a^  de<ivrvantet)de  pktoresqBe.dansl'hiaH 
toèra.  IV'âait  qite  les  bourgMis  de  Bpueny  aprèa  la 
osm^étev  ou^  aiii'on  tetitf  la  ecmfîseatîeD  da  la 
Normandia  par  Ebilippe^^kagiifie  y  tàxiaigiiettt  pour 
le^rcd  de  FmoK  èette  iMiae^  mqpiaeable;  dciiit  a^ 
pkûji^aiit  lieft  mitear»  du  ten^^^  et  qaelea  Hkh 
yençaus'^>xtii^  nècèe  acneot  jocjreua  de  la  oapUwîlè 
de  samt  Louis  et  dejioa  frère,  le  disç  d'Anjou;  ear 
c  caiuri  £ût^'à>ièefte  nmmdle^sî  aecaUante  pour 
les  wMx  ^ujeiB  dti  -loyaoïtiat^  les  MarsaiUais  dbantM 
taient  des  Te  Déum  et  remerciaient  Dieu  de  les 

,      ■••':'■:■'.';    -f*»^^;. ,•;;''*  ■-■';•'•••••.      ■   " 

'  t    Rffliiiâ|riinif|iias  €oB>iMB»ia^  f»>^  sopqpbt^ 

Immttitalegcteiv  odUun  cum  principe  Aostro.,.  , 

•  (Guilklmi  Britoms  Philippiâofi,  lib.  ^m,  apud  sicript 


plograMnfc  i<K>Bïiii^  uft  terH»  de  déHftîo»  contre  l6s 
|râieeafirt]!ifai»'M  Hiot  étrati^^ 

Si  Vmi  ireirt  que  les  hriHtMils  de  UJPiwkm  tnliève, 
et^Hott  {ifts  iettleatem.  omix  do  rileMkhFfaBi»^  n»- 
twwol^dittia  kr  paisé  km  lûstoipe  domtetiquciy  il 
ÊmtfpM  BOA  énM^  fefdMit  Imur  uBÎté  finekiceAt 
qnettes  enbrMSfini  dans  ktir  ^wriété  la&  saismoms 
^tontes  las^^fHroviiieet  d»ôd  vaste,  pafj»  y  yiéuiil  acsn- 
leasent  dapuîa  daix  fîèdea  en  wi  loul  eompact  at 
homogènav  fiku  avant  b  oanqtiéte  |peraiaRk|uai/ 
plusieurs  populations  de  races  différeolea  hahilatoit 
le  territoire  des  Gaules.  Les  Romains,  quand  ils 
l^anvahÂpant  ^'  j  fePoiwér«at  trois  peuple  et. «trois 
lâCngûes  ^.  Que&  étaient  ces  peuples ,  et  dans  queEe 
relation  d'origine  et  de  parenté  se  trouvaient-ils  à 
l'égard  des  habitants  des  autres  contrées  de  l'Eu- 
rope?  y  avait*il  une  raoQ  indigène,  et  dans  quel 
ordre  les  autres  races ^  émigréesd ailleurs,  étaient- 
elles  venues  se  presser  contre  la  première? .  Quel 
a-^éyrdans  la  succession  des  temps,  le  mouve- 
m^fit  de  dégradation  des  différences .  primitives  de 
moeurs,  de  caractère  et  de  langage?  En  retrou ve- 
t«on  quelques  vestiges  dans  les  habitudes  locales 
qui   distinguent  nos  provinces,  malgré  la  teinte 


*  Provinciales  Francos  habent  odioiDexorabili.  (Math.  Paris.  H:  toria  An- 
glisy  t.  U,  p.  6^.) — Raynouardy  Choix  des  Poésies  des  troubadours,  t.  V, 
p.  377.  — Gaufridi)  Uistoire  de  ProYence,  t.  I,  p.  140, 

*  Voyez,  dans  les  Commentaires  de  César,  la  distinction  qu'il  établit  entre 
les  Belges,  kl  Celtes  et  les  Aquitains. 
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d'uniformité  répandue  par  la  civilisation?  Iles  dia»- 
lectes  et  les  patois  provinciaux^  par  les  divers  acci* 
dents  de  ieur  vocabulaire  et  de  leur  prononciation, 
ne  seHiblent-ik.pIdf  (étf^n  UQ0  anticpia  diversité 
d'idiomes?  Enfin,  cette  inaptitude  à  prendre  l'ac- 
cent français:^  «i-^opmiâtre  cfaes  nos .  compatriotes 
du  midi ,  ne  pourrait-elle  pas  servir  à  marquer  la 
limite  commune  de  Tlèilx  races  d'hommes  ancienne- 
ment distinctes?  Yoilà  des  questions  dont  la  portée 
«st; immense,. et  cpui,  intt!odiiiÉeS'>daDis.7K>tne/his- 
itoirèÀ*$es  diverses  périodes,  <ra  chatigemientjeom- 
vplétame&t  l'aspect  :  ^ 
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8ir  l^fiiitoire^  Frtnœ  dé  TelQh  ' 


•  .  .    .     :'i 


Yxiùs  avez  prononcé  le  nom  de  l'abbé  YeDy, 
célèbre  jim»  le  siècle  dernier  ^  comme  le  restaura- 
teur de  rhistoire  de  France,  et  dont  Toavrage'est 
l(Mn  d  avoir  perdu  son  ancienne  poptilarité.  Je  vous 
avoue  qui  l'iflée.de  cette  poptdarité  j*âi  peine  à  me 
défendre  d*une  sorte  de  colère,  et  pourtant  je  de- 
vrais tne  odmer  là-dessus  ;  car,  Êitite  de  bons  livres, 
le  public  est  bien -obligé  de  se  contenter  des  mau* 
vais.  Dans  sonteïnps,  c'est-à-dire  en  l'année  lySS, 
l'abbé  Velly  crut  de  bonne  foi  travailler  à  une  his- 
toire nationale ,  raconter  non-seulement  la  vie  des 
rois,  mais  celle  de  toutes  les  classes  du  peuple ,  et 
présenter  sous  leur  véritable  jour  Tétât  politique  et 
social ,  les  mœurs  et  le^  idées  de  chaque  siècle.  Il 
est  curieux  de  vérifier  la  manière  dont  ce  louable 
projet  se  trouva  réalisé ,  à  la  grande  satis&ction  de 
tous  les  gens  de  goût ,  tant  en  France  qu'à  l'étran- 
ger ;  car.  l'ouvrage-  de  Yelly  fut  traduit  ou  du  moins 
abrégé  en  plusieurs  langues,  et  il  n'était  bruit  dans 
les  journaux  que  de  sa  nouvelle  manière  d'écrire 
l'histoire^ 


4^  UBTXAft  III. 

J'ouvre  le  premier  volume ,  et  je  tombe  sur  un 
fait  peu  important  en  lui-même ,  mais  empreint , 
dans  les  écrits  originaux,  d  une  forte  couleur  locale, 
la  déposition  de  Ghild^o^u,  Hilderik  I.  <k  Hildenk, 
a  dit  Grégoire  de  Tours ,  réglant  sur  la  nation  des 
<K  Franks  et  so  UvrauQt  à  ¥ne  extrême  dissolution,  se 
<K  prit  à  abuser  de  leurs  filles;  et  eux  indignés  de 
<x  cela  le  destituèrent  de  la  royauté.  Informé^  en 
<c  outre,  qu'ils  voulaient  le  mettre  à  mort,  il  .partit 
c(  et  &en  alla  en  Thuringe^..  d  Ce  récit  est  d'un 
écrivain  qui  vivait  un  siècle  après  r^véAemenL  Voîci 
maintenant  les  parolesde labbé  Velly»  qui  se  vajjitei 
dans  sa  préfacCi  de  puiser  aux.soujrces  anciennes, tf 
de  peindre  exactement  les  mœurs,  les  usages  et  les 
coutumes  :  <c  Childéric  fut  un  prince  à  gr^nd^ 
(c  aventureflul.  c  était  Thomme  le  mieux. îsdt  de  son 
«  ro^aumevA  avait  de  lesprit,  du  courage}  maiS| 
«  né  avec  un  cœur  tendre ,  il  ]S*àbando^aait  trop  à 
a  l'amQur  ;  çeiut  la  cause  de  sa  perte.  Les  s^^eurs 
«  français  y,  au^  sensibles  à  Foutrage  .  que  leurs 
«  femmes  Tayaiçiit été  aux cbarmes  dece prinçci^ se 
«c  liguèrcsit  pour  le  détrôner  «  Contraint  de  céder  à 
«  leur,  fureur»  il  se  retira  en  Allemagne  \Jp 

Je  passç  sur  le  sé^qur  de  huit  ans ,  que  ^-  selon 
rbeureus«  expression  de  notre  auteur»  Cbildé^  i^t 


*  CMaïkm^  oim  n&A  imki  ia  kopria'diiiolttluai  ^  repiavet  s«§« 
Itancorum  geotem,  cœpit  filias  eorum  stuprose  detrahere.  (Gregorii  TurcH 
neosis  HisU  FlraBC>  lib.  xi,  cap.  xu,  apiA  sccipt«  rer.  gallic.  et  frando*»  t.  H, 
p.i6S.) 

*  Velly,  Histoire  de  France,  1. 1,  p.  4 1 .  r 


eask  AUamagn^t)  et,  salivant  epcore  Giçégsofi*^  d^  Tours, 
) IM^ivi^;^  aoB  rappel  pai^k^  Fri»kii  fiH  à  scip  imuiagQ 
âY«q*J3^£ânefjfettuiiQdù.roidë«Xiw^n^  i^er 

«  yeam d^Xhurii^ ,  il  lut  mni&^  efi  possewQU  d^ 
tf  ia  voy.aiUé;  Êt|ieod$u>l quil  régm^t^  cette  E^siue^ 
ce  dontnous avons  parlé  ci-dessum^ ^ yant  i|uitté son 
«  wâci.  >fint  ti:<M»yer  HiUkrUu  Calui-çi.  lui  deman- 
«  da9t>aY^jp  curiosité  pourquoi  die  était  veuue  Tei« 
«  ,liii.4'w  pay&si  ékûgsbé,  90  rapporte  qu  dyie  xépoi^ 
tf  dit  c  «^i'ai  irecQoiiu  tes  otites  et  top  graud  cou* 
«  Mge  »  >.^«.-est  pour  ^el^  que  je  sui«  veiw^r  ^fi^ 
«  .d'Ai^bifter  ajv^fo  toi;  Q«r  U  fauyt  que  t:i»  «açW  que^^ 
«  4Î..«Usis  fe»  pay^  •d'outre^nier  j'avais  comiu^quelr 
«^unD  phi^  oapabk>  et  pHus  bra^  que  toi,  j  aurais 
«été  «de  méma  le-eheFcher  et  cohabiter  avec  lui  '•  » 
«  lie  r«%  tout  joyeuxy  sunit  k  elle  en  majm^.  » 
..  Vogrena  mainbenant  coiQsi^êal  rhiatorieu.mQdeme 
a  cwttiervé>i  aiuÂ  qu'il  le  ^depraU»  cet  accent  de  ixaj^ 
velè  i^coa&ièrey.indM^  de  lëtat  de  barbarie»  «X^ 
«c  prane  légitiwô  ^  remii  aayoniejMflC»  du  tfpi^» 
«  d  Ott  aesf  gakoilenes  1  avajteikt  précipité.  Cet  'évéïM- 
a  nent  jiierv^tteiuKesl  mhvI  d'un  autre  apssi  remar? 
«  qualjd&parâajiingukurité,;  JU(  reine  de  Tkuringe^ 
«  comme  une  autre  Hélène,  quitte  le  roi  son  mari, 
«  pour  suivre  ce  nouveau* JPaiâ&<  a  ft  je*  CfMunaîwais, 
«  kiî  ^t  ^  dHk» ,  un  f^i»  grand  béros ,  4m  nn  plus 
(r,ga)a^t  hpmmé.  que  toi,  j'irais  le  chercher  jus* 


ta,  mwtiMmn  iftii|u«  eahabiutiQMWè  cjos.  (Gi^  '(«imbu  His^ J^anc.^ii^^ 


W  IJÉTZRB  ni. 

I 

^  qu'aux  exlràKiité&  de  la  terre*  m  Basinfii  j^t  belle^ 
«  elîe  avait  de  l'esiprit  :  GhiUéric,  trop  aetoible  à  ce 
<t  double  avantage  de  la  natûrey  L'épou$a>  au  gcaod 
«  scandale  des  gens  de  bjien ,  qui'  réclamèrent  en 
«  vain' les  droits  sacrés  de  rhyménée  etlesloisinvip* 
<c  labiés  de  lanutié  ^«  i» 

.  Cette  ample  cômparaisoA  peut  donner  I41  mesure 
dé  rii^telligence  histCHÎque  du  célèbre  abbé  Yi^y. 
Son. continuateur  A^illaret^  parlant  de  lui  dan^ .wie 
préi&ce^  dit  qu'il  a  su  rendre  fort  agréable  yleehgos 
d&riOjS  première  djcnastiçsi  Yillaret  a  ndjson  ;  Vi^bé 
Velly  est* surtout  agréable.  On  peut  Fapp^er.  histo- 
rien j^santy  galant^  de  bon  ton;;jEn^lui  dâw^ 
de  Qcei  jours  le  titre  d'historien  n^tiongL^cela^est 
tout  à  £3Lit  impossible:  Son*  plus  gi:apd  soin  est  d[ef- 
facer  partout  là  couleur  populaire  pour  y  subsAîtuer 
ïjair  de  çeur,  c'est  d'étendre  avec  art  le.  verpÎ9  des 
grâces  moderne  sur  la  rudesçiç  d^  vieux  temp$. 
$'agitril^  d'exprimer  la  distiixctiQu  que  la  Conquête 
de^  Barbare»  étabhssiait  entre  eux  et  les  yaipiçu^, 
distinction  grave  et  triste  par  laquelle  la  vie  d'im 
indigène  n'était  estimée,  d^'après  le  tau^  des  amenda» 
qu'à  la  moitié  dû  |)rix  mili  à  eeUe  del^étvHOïg^r'^y'Ce 


■l»:i      ■,    ,'..,>.•   ',  <      .■     «i^     \.       \  -i.     \     \' i      .    ift'i    i 


'  ?.  ^  fpl»  i9(^ivUi{l?ïWDcai]^a|»^b^baiWQ»  .^tJiop^HP^  4Qf;«|liaàJp|^ 

RxHBatuiA  boiBQ  pMcessfliri  id  est,  quiresîn  p<igô  ubî  remanèt  ^itoçinv^igfjjt' 
skkt,  o€ci9iB.6ie»'k,  is  qui  eum  oeckiùseH^imncilur,  lui^  dçn^  qui  hmaX 
sol  cy  tfàçMèR  4MeUiff.<I«Bi  8ay«a,  lU.  aEur^apvd  .^idipt.'rar.  gattiet  et 
frandc,  t.  IV,  p.  147  et  148.)  —''D'après  la  bout^Ic  éVdluatioa  donnée 
par  M.  Guérard,  daos'jsoii  Ménoîre  sur  le  Système  mpiiétajfe  desFrpM» 


UTttus  m.  45 

sont  dé  ptareiï  préféfences  de  cour;  lesfapèun.de 
nos /t)/>  S'adressent  surtout  aux  vainqueurs.  S*agit-il 
de  pré^entei*  le  tableau  dé  ces  ^rcoides  assemblées , 
où  tous  les  hommt^  de  race  germanique  se  rendaient 
^  armes  \  où  chacun  était-  consulté  depuis  le  pre- 
mier jusqu'au  dernier,  l'abbé  Vellynotis  parie  d'une 
es^piècû  de  -parlement'  ambulatoire  et  des  cours  pJé-^ 
mères;  <fâi  étaient  (après  la  cfa^teé)  une- partie,  des 
àihuièments  de  nos  rois*  «'Nos  rois,  ajdûte  Taimable 
tf  abbè \  ïie*  se* trouvèrent  bientôt  plus  en  état  de 
ir  dôtoèfT*  c«  superbes  fêtes.  On  peut  dire  que  le 
«f  rc^é  dés  Cariovingiens  fat  eélui  des  cpurs  plé- 
»  nîères...  Il  y  eut  cependant  toujours  des^es  à  la 
'4f -cfttrr; 'niais J  aveé  plus  de  galanterie,  plusde  poli- 
ctes^,  plus'de^oûti  on  n  y  retrouva  ni  cette 
«r  graâdéùF)  ht  cettfe'ricfeesçe  *...  » 

Dé  brinné  fin,  est-il  possible  d'^entasser  plus  d*ex- 
trftvaganpes?  Ne  croipaitK)ïï  pas  lire  une  page  du 
rù!mfiUi  de  <]lyï*U6  ou  quelqu\in  de  cesiconites  de  rois 
€flr  de  reincis  dont  on  .sUiâusè  les  petits  enfants?  Et 


«mite  deux  firttdèrtf  lucM  (4E^c»tie  dtla  HnoiisifMti^tte  françnse^  n*  de 
iDvembre «t  déetmbre'iSS^V le  «il  4*<ir»  clom  k  jiima. réette  était  je  9  fc 
18  cent.,  équÎTalaît  à  99  fîr.  33  cent,  de  notre  monnaie  actuelle.  A  tous  les 
degrés  de  condition  sociale,  rhomme  de  race  barbare  était  toujours  estimé 
au  double  du  Gaulois.  I^  meurtre  ^^  f!rtink  att  service  du  roi  coûtait 
<oo  sabi  d'or  (<ndettr  Sntrinsèque  :  3,768  fr.,  videur  reMfe  ;  5i9,7'iS  fr. 
YiM£aide)t^^id  d^ià'cUHiioâ  diû^  la  ià^«  <|MMftfe>d,  3ôe  (^dteilriiliria* 
ikipe  :  t,984  fi*.,  iraleèr  relative  :  ^^i^B^  fr.)  ;  celui  d^vn  Geiilois,  tribn- 
Irire  on  fermier,  se  payait  45  sols  .( videur  intriasèc|)M  :  417  fr.  60  pest., 
taleat'iidalivé  1 4,478  fr.  85  c),  amende  égale  è  e^le  que  la  loi  desFItinks 
exigeaitpôtnr  Je  fHDl  d^tm  taureau^ 

*  Vellj,  ^[îitbiire  de  France,  1. 1,  p.  38 r  et  Ma. 


qocflë  tiiÀoire  est  ainsi  éégiriièe  Mnn  éè&  feitecs 
feoMeftMAt  frivoles?  G'eât  cdle  Am  ph»  fougRooK 
efliMîffaid  qu'ait  em  la  dominatioii  iDnaiaè^  de  omk 
qtn ,  dsns  lenM  invasions  ttiakîpliées  j  Bsékdettt  4 
Tarieitr  du  pillage  une  sotte  de  limâe  fmatiqcie^ 
i|oi,  jtiscjHe  dsBDs  les  préambules  de  lewv  lois,  fS»- 
çinent  des  chants  de  triomphe  pour  etnr-  «I  ^les 
fmjures  pour  les  vtthlcus^  ^^  lorsque  leur roî  iië» 
Wit  à  se  mettre  eti  inàfche  poor  une  «spéditton 
qti  ih  'av^nt  réscdhe,  le  menaçarfeétde  k  d^pMerv 
1injurïai€M:  etie  mftikraîtaient'.  ¥oiià  ie  peoflle^qcfe 
Velly  noH^  tra^v^stît  en'  seigifeerrs  (tlmçais,  tsucour 
aussi  gsdaia^  que  loyale.  '  » 

A  ces  gracieusetés  ^^  cent  le  propre  tfe'  VtUbê 
Vellynennent^  joindre  tofUesle»  bévues  â^lgftd>> 
rance  qui  se  sont  profÉigée^  dsbas  nott^  iâiroti'e 
dépôts  du  ffaillan  jusqu'à  Méseray ,  ^t  depuis  Ikié- 
%eray  jusqu'à  ce" jour;  des  discussions  séii^?(«m  aid* 
les  apanages  des  enf^aïf^  de  France ,  l'élaft  dés*  ptta^ 
cesses  fiile^,  et  la  gardè-noMe-des  renaés  aM  vi*  sitrck^ 
sur  les  fiefs  des  Saliens  et  sur  la  manière  dont  Clô- 
Tis  remplissait  ^  sièges  tépscopaux  kjm  ^^uÉiwt 
à  vaquer  en  régale  :  AiorCeau  prédeûx,  en  ce  quH 
prouve  que  l'hutorien  oottoaissait  à  ùmà  le  slyle 
des  'arrêts  et  te  S^ocabufeire  de  la  grand'ch»tibre. 
Si  j'avais  pu  connaître  et  r^contrer  Tabbé  Yelly^ 

^  Super emninrimilt,  èl  scindeiiles  tenloriiim  cjhs,  ipsuni  qaoqile conn- 
eiii  exaspérantes  ac  vi  detrabentes  înterficere  volueniDt ,  si  cam  illis  abire 
differret.  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  PT,  cap.  xit,  aptid.  scaripL  rer. 
galUc.  et  francic.,  t.  II»  p.  aïo.) 
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je  lui  liUrais  consefllé^ ,  aus^  meftpêetueusement  que 
possâ^te^  d'échanger  toutes  ces  belles  connaissaiices 
contre  l'inteUigenoe  d'uBe  douzaine  de  mots  ^rma- 
niqUtas^  «  Mais^  m'aurait  vivement  réj[diqué  quelque 
«  dame  spailuelle  du  temps,  est-cp  que,  pour  écrire 
é  notre  histoire ,  U  ne^  suMt  pas  de  savoir  notre 
«langue?» 

ISfuàs  doute  notre  langue  sufBt  pleinement  pouf 
éerùre  noU^  histoire  d'aujourd'hui ,  mais  non  pour 
écrire  avefc  intdligence  notre  histoire  d'autrefois; 
Si  r<in  remonte  jusqu'au  règne  de  ^int  Louis , 
il  faut  €Ônnaiti*e  là  i«âague .  de  saint  Loiiis ,  qui 
H'éliait  pas  tout  à  feif  la  nôtre;  si  Ton  remonte  jus- 
«p^lffii  tetnps  de  Cl^rlemagne ,  il  faut  >connaitre  la 
bogite  de  Charlemagne  et  <le  s^  fils.  Or  (ju^e  était 
Mt^  lafngu^  Voici  ce  que  reposent  les  auteurs 
tiatftiiraporains  :  «  li  donna  dés  noms  m%  mois  (ïâns 
c  MU  proppe  idiome;  car  jttsfu'à  son  temp»  lea 
«  FraidU  ies  avaient  désignée  par  àts  mots  en  partie 
c  iattni^^  -esî  partie  btfbai^.'  Pareillement;  il  inventa 
c  pMH!  <^acun  des  dou«e  vente  une  dénominaticm 
9,  particulière^  tandis  qu'auparavant  on  n'en  distin* 
ftguait  pas  plus  àe.  quatre.  Les  mois  eurent  Içs 
«««Msnts  imîvaiits  z  janvier  winiarmanoth  ^  jfévrîer 
tt  kor/iuhgj  mars  lénlzinpmnohtj  avril  ostàf^manQht^ 
«  mai,  a^mnemofWifU^  jum^  brachmMioht  y  juillet 
rikeé^itmmokt^  août  aranmànoth,  septembre  cvm- 

«  tumanoth  j  octobre  windumemanoth ,  novembre 

*.■''.  '         ■    •    " 

•  ^èr&i^/?»a/io/^.^' décembre  keilagmanoih.  Quant 
«  aux  vents  ,  il  nomma  cdkii  ^  d'est  os^rommnî  ^ 


du  sud  jiundnmi  j ^oàxû  àe.soA^est  swvi^ 
osm\j  etc..  »  —  «  L'empereur  (Louîs-le4)âMm« 
naire)  sautant  sa  fin  approdieF,  denuuid^  qu'on, 
le  bénit,  et  qu'on  fît  sur  lui  toutes  les  cérémonies 
ordonnées  pour  le  moment  où  Fàme  sort  An 
coips.  Tandis  que  les  évéqnes  s'acquittaient  de  ce 
devoir ,  ainsi  que  plusieurs  me  l'ont  rapporté  j 
1  empereur  ayant  tourné  ia.  tête  du  côté  gaudie 
comme  par  un  mouvement  de  colère  ^  dit  par 
deux  ^is  avec  autant -de  force  qu'il  le  put ,  haz  ! 
huz!  ce  qui  sigùifie  dehors  î  dehors  l  d'où  il  est 
dakv  qu'il  avait  aperçu  l'esprit  malin..,  ^  » 
Loiiisrle-Débonnaire  n'est  pas  le  dernier  de  nos 
rois  qui  ait  parlé  un  langage  entièrement  étranger 
au  nôtre.  Dans  la  seconde  moitié  du  n*  siècle ,  la 
langue  de  la  cour  de  France ,  sinon  celle  du  pays , 
était  purement  tudesque.  Enfin,  une  des  singularités 
de  ce  temps,  c'est  qu'alors  parler  français ,  signi* 
fiait  parler  4a  langue  qu'aujourd'hui  l'on  parle  en 
Allemagne,  et  que,  pour  désigner  l'idiome  dont 
notre  langue  actuelle  est  née ,  il  £dlait  dipe  parler 

m 

*  Eînhardi  vîla  KaroU  inagni  »  oap.  xxxx ,  apad  liomimeBU  GcnnkttfeB 
hUtori»,  éd.  Perti,  t.  II»  p.  458.  Les  noms  des  mois ,  qoe,  selon  la  rt- 
BMrqHe  d^  M.  Guizot,  on  trouve  en  usage  diei  diilèrenls  piraples  gàmuini 
avant  le  temps  d^  Charfemagney  sîgnîfieat  :  mois  tTktverf  mois  ttfs  contê9 
à  hoire  (des  feilîns),  moù  du  prittiemfu,  tmai*  tU  Pâquês,  mois  tt^mo^ 
mois  hrîUamt^  mots  des  fiimsi  mois  éts  WÊOÎssoms^  mois  é^s  pentir^  moit 
éês  vendtHtgws^mois  (taatomne^  mois  saint  (à  cause  de  la  naissance  dn  San» 
veur). 

*  Vita  Ludovic!  Pii  imp.,  apud  script,  rer.  galfic.  et  francic.,  t,  VI, 
p.  195.  An  lieu  de  kuM  on  ntt ,  coanat  ortliographlûenr  In  Franks,  les 
^Seinpdi  éerivent  M^uMIiui  mw . 


r/^mçn.i  ^QAais.  yai](ieinei)t  chercberait-on  quelques 
trax:^.(d£.  cesr  réyol^tians  dans. le  récit  de  Tahbé 
Yplly^  PpifTilui^  depuis  le.  v*  siècle  ju^u'au  xvoui% 
qe,  spffttpvJQura  4ç^,Franç^9  aima^t^la  g^ure.etle 
|^LE^â^*, ,^  toujours  de^  fois  d*mie.  piété  éclairée  et 
d'uxffi  ^jr^ypï^ç,  çheYalçresque^  II.  £sd9irf cjjue  pour,  les 
Fraji;ik$.  liijç  IflPgue  polUique^.^tpt  àyec^de^  termes 
egQtprLU^it^. ;au  drqit. romain,  tantpt  .avec  le9  .for* 
ijip^es  féo43l,e&y  et  ipujpurs  sans  s  aviser  du  moindre 
doijtp.  X\  n'es^  pas  vaincu  par  la  difficulté;  il  ne  la 
soi^pçq(\ne.  point, ^.  et  m^che  d'un  pas  toujours 
ferme ,  ^  l'aide.  de$  çaci;^)ilat^irs  du  xyit.siècle  ',  et 
d^  la  /[^ij^tit^utiçn.dç  la  mpnarcl^e  française,  extraite 

^Ùft  ççprit  capable  de  sentigr  la  (dignité /de  Thistoire 
de  ^j^çf^^ïf^  Veut  pas  défigurée  de  cçt;te  mai^ère. 
I]i,eû|L,pei]^ti]iCfS  $ieux  teJ^  qu'ils  lurÊnt,  et  non  teli^ 
qife  nou3  songes;;  il  eût  présenté,  sur  ce  vaste, scd 
que  nous  foulons ,  toutes  les  races  d'hommes  qui 
s'y^^sçQ^t^jDffcèlées  pour  produire  un  jour  la  notre;  il 
eût  signalé  la, diversité  primitive  de  leurs  moeurs /et 
de  leurs  idées;  il  l'eût  suivie  dans  ses  dégradations, 
et  il  6Q  «ût  montré  des  vestiges  au  $ein  de  l'unifor- 
mlfé  moderne.  Il  eût  empreint  ses  récits  de  la  tou- 
leur  particulière  de  chaque  population  et  de  chaque 
époque;  il  eût  été  Frank  en  parllant  des  Franks, 
Roniain  en  parlant  des  Romains  ^  ;  il  eût  campé  en 

*  Les  ouTniiges  de  Pasquier,  Fauchet,  Du.Tillet,  loyselyCtc. 
'  C*est  le  iNDi  par  lequel  les  compiérants  de  Fempire  romain  désignaieni 
les  habitants  de  leur  proyince  respective.  Les  Bra^ki  s'en  senraient  en  Gaide^ 
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idée  avec  les  conquérants  au  milieu  des  villes  rui- 
nées et  des  campagnes  livrées  au  pillage;  il  eut 
assisté  au  tirage  des  lots  d'aj'gent ,  de  nfeubles ,  de 
vêtements ,  dé  terres ,  qui  avait  lieu  partout  où  se 
portait  le  flot  de  l'invasion;  il  eût  vu  lès  premières 
amitiés  entre  les  vainqueurs  et  les  Vaincus  se  former 
au  mifieu  de  la  licence  de  la  vie  barbare  et  de  la 
ruine  dfe  tout  frein  social ,  par  line  étnnlaâôn  de 
rapine  et  de  désordre  ;  il  eût  décrit  la  décadence 
graduelle  de  l'ancienne  civilisation,  l'oubli  croissant 
des  traditions,  légales,  la  perte  des  lumières  ^  Top- 
pression  des  pguVres  et  des  faibles;  sans  distinction 
de  races ,  par  les  riches  et  les.  puis$ants.  Ensuite, 
quand  l'histoire  aura  pris  d'autres  formes,  il  en 
aurait  changé  comme  elle,  dédaignstnt  le  parti  cc^a- 
mode  d'arranger  le  passé  comme  lé  présent  s'ar- 
range,* et  dé  présenter  les  mêmes  figures  et  les 
mêmes  mœurs  quatorze  fois  dans  iq[uat6f*ze  siècles. 

les  Gotlis  %ii  Espagne,  les  Vandades  en  Afrique.  On  ^  dôlkn'ait  pour  éoftè- 
latif  le  nom  de  Èarkares^  qui,  employé  à  désigner  les  TainqubiDCB.  et  hs 
maîtres  du  pajs^  perdait  toute  acception  défavorable.  Le^  loi»  de  Tltéodori^y 
roi  des  Ostrogoibs  »  portait  qu'elles  sont  faites  également  pour  les  Bcarkarm . 

a 

et  les  Romains,  Dans  Thi^oire  de  Grégoire  de  ToiA^,  thr.  tf,  def  Inoines 
s'adressent  ainsi  à  une  troupe  de  Franks,  qui  voulaient  piller  an  eouTent: 
K  N'entrez  pas,  n'entrez  pas  ici,  Barbares ,  car  c'est  le  iîioiiastère  du  Inen- 
(c  heureux.Maitin.  » 


t 

\ 


LETTRE  IV.  51 


7=^ 


sr*" 


LETTRE  IV. 


âur  les  .HisU>ire&  de  France  de  Mézeray,  Daniel  et  AnqnetiL 


f  '  .  ' 


T&i^passé  un  peu  brusquement  de  la  critique  des 
bases  tnemes  de  notre  Histoire  à  des  remarques  par» 
ticulières  sur  l'un  de  nos  historiens  modernes.  Jetées 
tkamûé  en  pai^»ant  et  sons  une  forme  peut-être  trop 
pdléoiiqtte,  ces  observations  ont  besoin  d'être  con- 
fthnées  par  im  jugement  plus  calme.  Je  me  propose 
eiat  otttre  de  les  éclaircir  parla  comparaison  de  Fou- 
vrage  qui  eu  a^foumi  le  sujet  avec  ceux  du  m^e 
genre  qtie  le  public  a  égaîement  bien  accueillis,  et 
dont  la  réputation  dure  encore.  Vous  voyez  que  je 
▼eux  parler  des  histoires  de  Mézeray  f  de  Danidi  et 
d'Anquetil. 

Quand  Mézeray  publia  son  histoire ,  c'est-'à-dire 
entre  les  années  i643  et  i65o,  \1  y  avait  dans  le  pu- 
blic finançais  peu  de  science,  mais  Une  certaine  force 
morale ,  résultat  des  ferres  civiles  qui' remplirent 
la  dernière  moitié  du  xvi®  siècle  et  Içs  premières 
années  du  xvii®.  Ce'  public ,  élevé  .dans  des  situa- 
tions graves,  ne  pouvait  plus  se  conteinter  de  la 
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lecture  des  grandes  chroniques  de  France  abrégées 
par  maître  Nicole  Gilles ,  ou  dé  pareilles  compila- 
tions, demi-historiques,  demi-romanesques  ^  :  il  Ittî 
fallait,  non  plus  de  saints  miracles  ou  des  aventures 
chevaleresques,  mais  des  événem'ents.nationaux-,  et 
la  peinture  de  cette  antique  et  fatale  discorde  de  la 
puissance  et  du  bon  droit.  UJézeray  voulut  répondre 
à  ce  nouveau  besoin  ;  il  6t  de  l'histoire  une  tribune, 
pour  plaider  la  cause  du  parti  politique ,  toujours 
le  meilleur  et  le  plus  malheureux.  Il  entreprit, 
comme  ille  dit  lui-même,  àe  faire  souvenir  aux 
hommes  des  droits  unciens  et  naturels,  contre  les- 
quels il  riy  a  point  dé  prescription....  Il  se  piqua 
d'aimer  les  vérités  qui  déplaisent  aux  grands ,  et 
d'avoir  Ja  force  de  les  dire  :  il  ne  visa 'point  à  la 
profondeur  ni  même  à  l'exactitude  historique  ;  Son 
siècle  n'exigeait  pas  de  lui  ces  qualités  dont  il  était 
mauvais  juge.  Aussi  notre  historieiï  confesse-t-il 
naïvement  que  l'étude  des  sources  lui  aurait  donné 
trop  de  fatigue  pour  peu  de  gloire  \  Le  goût  du 
public  fut  sa  seule  règle,  et  il  ne  chercha  point  à 

dépasser  la  portée  commune  des  esprits  pour  les- 

< 

*  Voyez  la  lettre  suivante.  • 

*  Il  n'a  fait  souvent  que  eopier  nos  auteurs  modernes;  et,  ûVon  exanme 
les  sources  où  il  a  puisé,  on  y- reconntitra  jusqu'aux  fautes  des  auteurs  qm'il 
a  suivis;  c'est  ce  qui  Ta  mis  hors  d'état  de  citer  çn  mar^e  les  garants  de  ce 
qu'il  avance,  et  de  suivre  en  cela  l'exemple  de  Vîgnier  et  de  Dupleix.  S'il 
se  rencontre  avec  les  anciens,  ce  n'est  pas  qu'il  les  ait*  consultés  ;  car  il  s'est 
vanté  devant  M.  Ducange  qu'il  ne  les  avait  jamais  lus.  (Vie  de  Mézeray, 
par  le  p^re  teîong,  Biblioth.  historiq.  de  la  France ,  t.  MI;  Mémoires  de 
plusieurs  historiens  de  France,  p.  lxxiv.) 
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quels  il  travaillait.  Plutôt  moraliste  qu'historien , 
il  parsema  de  réflexions  énergiques  des  récits  légers 
et  souxent  faux.  La  masse  du  public,  malgré  la 
cour  qui  le  .détestait ,  paalgté  le  ministre  Colbert 
qui  lui  ôta  sa  pension,  fit  à  Mézeray  une  renommée 
qui  n'a  point  encore  péri. 

Après  les  travaux  des  Valois,  d^  Ducange ,  des 
Mabillon  et  des  autres  savants  qui  s'élevèrent  en 
foule  dans  là. dernière  moitié  du  xvii®  siècle,  le  cré- 
dit, d'un  historien ,  qui  regardait  coqime  un  soin 
superflu  la  précaution  de  citer  les  textes  ^  ,  dut 
sensiblement  décroître.  La  science  aviait  fait  des 
progrès,  et  avec  elle  le  goû^  du  vrai  et  du  solide,  La 
franchise  des -maximes  de  Mézeray  ne  rut  plus  une 
excusa  pour  la  friv.olité  de  sqs  narrations  5  on  com- 
mençait à  exiger  d'un  historien  autrç  chose  que  de 
la  .projbité'et  du  courage.  Mézeray  conserva  sa  répu- 
tation.-d'honnête  homme  aux  yeux  de  ceux  qui 
avaient. résisté  aux  séductions  du^and  règne;  mais 
auprès  dequiconque  s'est  éclairé  par  les  recherches 
noi|velles,  il -perdit  sa  réputation  d'historien. 

En  l'année  1713,  le  P.  Gabriel  Daniel,  jésuite, 
fit  paraître  une  nouvelle  Histoire  de  France,  précé- 
dée de  deux  dissertations  sur  les  premiers  temps  de 
cette  histoire  *,  et  d'une  préface  sur  la  manière  de 
la  traiter.  Daniel  prononça  d'un  sçul  mot  la  con- 
damnation de  son  prédécesseur  :  ce  Mézeray  5  dit-il , 

*  Voyez  U  préface  de  U  grande  Histoire  de  France  de  Mézeray. 

*  DiiMrUiticins*siir  les  rw  de  France  iivant  QoyiSf  et  sur  le  mode  de  suc- 
cession des  trois  races.  t 
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a  ignorait  ou  négligeait  les*sources.  »  ^oup.lui  y  sa, 
.prétention  fut  d'écrire  d'après  elles ,  de  suivre  les 
témoignages  et  de  revêtir  la  couleur  des  historiens 
originaux.  Le  but  principal  de  Daniel  était  lexacti- 
tude  historique,  non  pas  cette  exactitude  vulgaire 
qui  se  borne  à  ne  point  déplacer  les  faits  de  leur 
vrai  temps  ou  de  leur  vrai  Heu ,  mais  cette  exacti- 
tude d'un  ordre  plus  éle^é ,  par  laquelle  l'aspect  et 
le  langage  de  chaque  époque  sont  scrupuleusement 
reproduits^  Il  e^  le  premier  en-Franoe  qui  ait.  £ait 
de  ce  talent  de  peindre  la  principale  qualité  del'his^  ' 
torieiiy  et  qui  ait  soupçonné  les  erreurs  sans  nombre 
où  entraîne  l'usage  irréfléchi  de  la  phraséologie  des 
temps  modernes  ^  .  . 

Les  convenances  historiques  étaient  aux  yeux  de 
Daniel  les  seules  qu'U  dut  rigoureusement  observer. 
Aucune  cotnrenance  sociale  ne'l\ii  semblait  digne  de 
remporter  sot  elles.  On.  peut  voir  la  réponse  dédai- 
gneuse qu'il  fit  à  une  accusation  de  lèse-mâjesté, 
intentée  contre  lui  dans  un  journal  du*  temps  y  ppur 
avoir,  disaiton,  retranché  quatre  rois  à  la  prèiniere 
race,  et  soixante-neuf  ans  d'antiquité  à  la  monar- 
chie française  ^.  Sans  s'inquiéter  s'il  déplairait-,  et 
aussi  sans  afiécter  de  déplaire ,  Daniel  prouva  que 

*  It  se  moqiiè  des  atHeors  qui ,  cofmne' vàiilhs,  donnent  à  Loùb  IX  tk 
titre  de  Utjesté^  lequel  ne  fiit  de  mode  que  sous  ^uis  XU  ^'-qui  parlent  de 
colonels 'avant  François  F'  et  de  régiments  avant  Charles  IX  ;  qui  attribuent 
des  armoiriei  aox  rois  de  la  première  et  de  la  seconde  râpe. 

*  Yojtt  ànoL  diaMTtatioDs  de  Tabbé  de  Camps»  dans  k  Jôuhial  des 
Savants.  Septembre  et  octobre  1720. 
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la  royauté  s-'était  transmise  par  élection  durant  un 
long  espace  de  temps;  il  attaqua  les  fausses  généa- 
logies qu'on  avait  forgées  en  faveur  du  chef  ^e  la 
troisième  race  '.  Mais  cet  écrivain ,  qui  avait  assez 
de  scÊetice  pour  éclaircir  quelques  points  de  notre 
histoire  y  n'en  avait  pas  assez  .pour  Temhrasser  tout 
entière.  Sa  ierm^té  d'esprit  ne  se  soutint  pas;  elle 
s'fiffdi|>Ut  de  plus  en  plus  à  mesure  qu'ij  s'éloignait 
des  époques» anciennes  y  les  seules  sur  lesquelles- il 
eût  véritablement  travaillé.  En  présence  de  ce  .cpi'il 
savait  nettement,  il  était  ii^^/çcessible  aux  influences 
de  son  siècle  et  de  son  état  ;  m^is  quand  il  vint  à 
traiter  lje9  temps.modernes,.qu''il  n'avait  point  étu*- 
diés  avec  le  même  intérêt  scientifique^  il  se  laissa 
suif  rendre  patr  l'espcit  de'  son  ordre  et  les  mœurs 
de  son  époque.  U  prit  parti  d^ms  «es  i^mraticms,  et 
$'y  mtoDfva  fanatique  et  seryile%  Son  jpremitàr  succès 
avait  révélé  4ams  ses  lecteurs  1^  naissance  de.  oe 
qu'on  pourrait  ^peler  lie  vrai  sentiment  de  Yi^ 
toii^ef  ^  chute,  au  bout  d'un  quart . de jiècle,  prouva 
que  -la  moralité  du  public  l'emportait  sur  son  goût 
pour  la*  science. 

Le  P.  Daiiiel  à  le  pre^per  enseigné  la  vrai/e  mé- 
thode de  l'hiftoire  de  France,  bien  qu'il  ait  maoqué 
de  force  et  de  talent  pour  la.  mettre  en  pratique  ; 
c'çst  u^e  gloire  qi4  bii  .appartient,  et  que  néon- 


*  Sdratit  ces  laiu^  génénlogies,  la  seconde  race  descendrait  de  la  pre- 
mière par.  saint  Amnlf ,  évéque  de  Metz ,  prétendu  arrière-petit-fils  de  Clô- 
ture'!*^, eC  k  troinène  «erait  îstoe  ai  là  seeonde  par  dnldebfand,  frere 
de  Chartoi-Mflrtel^  %::/^.  j    . 
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moins?  peu  de  persoimes  lui  accordënf  :  Etttre  cetix 
qui  ont  éarit  après  lui ,' bien  peu  àe  sont  eflforcés, 
je  ne  dis  pas  seulemeilt  d'àpquérir  une  science  égale 
à  la  sienne,  mais  même  de  profiter  de  l'exéiripre  et 
des  leçons  que.  présenté  son  livre.  L'abbé  VellyJ  qui 
a  transcrit  au  sérieux-quelques  traifeirotiiquemefat 
cavalieils  de  sa  pr^ce,  les  mois  de'notn^au  Pâris\ 
nouvelle  Hélène  ,y  appliqués  à  Childéricr  et  à  BaSiriê, 
comimet'  des  foutes  qu'avait  signalées  'expressément 
cette  même  préface.  Par  exemple ,  il  conduit  Clovis 
en  jàllemagne  et  en  Bourgogne^,  et  fait  de  Paris,  au 
temps  de  Clodîon,  ia  capitale  de  V empire  ff€thçais. 
La  première  qualité  de  l'historien,  ce  n'^est  pas  la 
fidélité  à  .tel  ou  tel  prindpe  moral ,  à  tjelle  ou  telle 
opinion^  politique  ,  c'est  la  fidélité  à  Thistôire'  rfle^ 
même.  Or,  si  l'on  peut  refuser  au  P.  Daniel* l'âme 
et  la  dignité  d'un  citoyen;  il  faut  reconnaître  en  lui 
le  goût  et  Ife  sentiment  du  yrai  en  matière  de  récit. 
H  Éaut  surtout  exiger  qu'à  son  exemple  on  bannisse 
les  anachronismes  de  mœurs ,  et  cette  couleur  de 
convention  dont  chaque  auteur  revêt  ses  récits  stu 
gré  des  habitudes  contemporaines. 

L'on  a  peine  à  s'expliquer,  au  milieu  de  la  France 
du  xvnt*  siècle,  le  succès  de  l'ouvrage  de  Vélly.  ïl 
fallait  qu'à  cette  époque  la  partie  la  plus  frivole  du 
public  eût  Je  pouvoir  de  donner*  à  ses  jugements  le 
caractère  et  l'autorité  d'une  opinion  nationale";  car 
tout  se  tut  'et.fut  obHgé  de  se  taire  devant  la  re^ 
nommée  du,  nouvel  historien.. Les  savants  mêmes 
n'osaient  le  reprendre  qu'avec  respect  de  ses  mér 
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prises  géographiques ,  de  ses  erreurs  de*&Tt$  et  de 
la  manière  dont  il  travestit  les  noms  propres^  Velly 
n'a  m  la  scienee  qui  manquait*  à  Méseray,  ni  cette 
haute  moralité  qui  tnanqulait  au  jésuite  Daniel.  Il 
se  mit  à'  composer  son  hi^oire  (.«Gamier ,  «on  ■  côn^ 
tinuateur^  eïk-£gdt  Faveu)  sans  préparation  et  saris 
études ,  sans  autre  talent  qu'une  déplorable  facilité 
à  fairç  •  des  phrases  vagues  et  sonores.  Lui-même 
eut' des  scrupules  de  conscience  Sur.  le  succès  de:  ses 
preqaiers^  volumes  ;  il  hit,  pour's'aiJèr  à  rédiger  les 
suivants  ^  les  Mémoires  de  Tacadémie  des  Inscrip*- 
tions^  et  transcrivit  au  hasard,  pour  tendre  sôtt 
ouvrjige  pki^  substantiel,  de  longs  passages  de  di^ 
sertations'  iliexactes'  sur  les  «usages  et  lés  mœWrs 
antiques*  Son  plus  gcand  soin  fut  de  ihettre  en 
lumière,  à  chaque  siècle j  ce  qu'il  a|)pelle  les/éies 
galantes  des  cours.  Ce  riè'sônt  que  bâtlqùets ,'  Fes- 
tins ^  dorures  et  pierres  '  précieuses.  Les  Magnîâ- 
cences  de  toutes  les  époques  sont'  confondues  et 
potir  ttusi  dire  brouillées  ensemble ,  afin  d^éblbùir 
le  lecteuri  Psbp  exemple,  oh  rencontre  sôus-la  Se^ 
conde  race ,  dès  le  règne  de  Pépin ,  des  hérauts 
d^armeé  ôiànt'  largesse.  Jje  passage  mérité  <f^étre 
cité  :  *  Chaque  service  étitit  relevé  «u  son  des  flûteis 
«  et  dès  hautbois.  Lorsqu'on  servait  Fenti^niè*», 
«  vingt- hérauts  d'armes,  teiiiait  ichactin  à  la-  main 
a  une.  riche  coupe,  criaient  tiioîs  fois  :  Largesse  du 
«  plus' puissant  de^  rois\  etsiettiàîent  l'dr  et  l'ar*- 
«  gent ,  que  le  peuple  ramassait  aVec  dé  grandes 
tt  acdamatiçns.  Mille  fanÊu'es  anmmçaient  et  celé* 
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«f  braient,  cette  distribution  ^•..  »  Les  denx  conti- 
nuateurs de  VeUy ,  surtout  Qamier^  eurent  plus  de 
gravité  et  d'instruction;  mais  leur  trava^,  manq[uaBt 
de  base  y  perdit  son  prix;  car>  sans  une  vue  ferme 
des  premier^  temps  de  notre  histoire ,  il  «est  impos- 
sible, de  bien  comprendre  le  sens  des  événemeists 
postérieurs. 

J'arrive  à  l'Histoire  de  France  d'Âx^etil^  publiée 
pour  la  génération  eonteinpçH*aine  des  pr^mères 
anné^  du  xix®' siècle,  et  acqjueiUie  par  cette  ^^éné-* 
ration*,  siapn  avec  enthousiasme,  du  moins  avec 
estime  et  pecoilnaissance.  Cet  ouvrage ,  froid  e%  ss^sm 
couleur ,  n'a  ni  l'àcreté  politique  de  Mézeray ,  ni 
l'exaqtitude  de  Daniel,,  ûi  ]a  légèreté  de  bon  ton 
qu'afifecte  Velly,  Tout  ce  qu'on  y  reaiarque  pour 
la  ^rme ,  c'est  dé  la  simplicité  .et  de  la  clarté,  et 
quant  au  fond,  fi  est  pris'au  hasard  de  l'histoire^ 
Mézeray  et  de  celle  de  Velly,  que  le  nouvel  htsto» 
rien  ^rait  et  cite,  pour  ainsi  dire,  à  tour  de  Bele$  : 
pourtant  c!était  un  homme  d'un  grand  sens  et  capa- 
ble de  s'élever  plus  haut.  On  dit  qu'il  avait  «u  le 
projet  de  composer  une  histoire  générale  de  la 
monarchie  française,  non  d'après  1^  histoires  déjà 
faites,  mais  d'après,  les  monun\.ents  et  les  hist(H*iaii^ 
originaux.  Peut-être  doi|«on  regretter  qu'ÀnquetU 
n'ait  poiiit  «xécuté  c^  deiss'ein;  car ,  en  présence  d^ 
sources,  son  esprit  juste  avait  la  faculté  de  com- 
prend!^ et  d'exprimer  avec  franchise  les  mœurs  et 

m 

'  Yétjf  HiitDÎK  éb  WnoodfV  If  p.  3So« 
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les  paâgion»  jd'aulrefbis.  U  en  avait  dcmné  la  preuve 
dan&son  Histoire  de  la  ville  de  Reims,  histoire  peu 
lue^  coHime,  toutes  celles  du  nié]»»  genre,  mais  où 
la  destinée  orageuse  d'une  commune  di«i  moyen 
âge  est  peinte  avec  intelligence  et  souvent  méqie 
avec  énergie. 

Un  autre  ouvrage  d'Anquetil,  V Esprit  de  la 
Ligue ^oSce  des  qualités  analogues;  on  y  trouve 
rem{»*einte  du  temps,  sa  couleur  et  son  langage.. 
Contre  l'habitude  de  ses  contemporains  du  xviii® 
siècle ,  l'auteur  a  aimé  son  sujet  ;  il  n'a  point  mé- 
prisé  une  époque  de  fanatisme  et  de  désordre  ;  et 
de  Jà  vient  l'intérêt  de  son  livre.  C'est  le  premier 
ouvrage,  écrit  dans  notre  langue,  où  l'on  ait  repro- 
duit le  xvi^  siècle  sans  le  dénaturer  par  une  couleur 
étrangère.  Mais ,  je  le  répète ,  l'histoire  de  France 
n'ofiGre  rien  de  cette  exactitude  et  de,  ce  mérite 
pittoresque.  On  y  retrouve  l'abbé  Velly,  moins  soiî 
emphase  de  collège  et  le  ton  relâché  qui  plaisait  à 
la  société  de  son  temps;  car  il.  faut  avouer  que 
Fécrivain^  de  i8o4  n  entend  pas  raillerie  sûr  les 
tendres  faiblesses  et  les  galanteries  des  princes. 
Voici  en  quels,  termes  il  commence  le  récit  du 
règne  de  HUderik  Ira  La.  première  année  de  Chil- 
c  d^ric  sur.  le  trône  fut  celle  d'un  libertin  auda- 
c  deux  qui,  se  jouant  avec  une  égale  impudence  et 
c  de  rhonnçur  du  sexe  et  du  mécontentement  des 
«  grands ,  soifleva  contre  lui  l'indignation  générale 

«  et  se  fit  chasser  du  trône  *...  »  En  rapprochant 

> 

'  AnqwtAiîly  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  aSB. 
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cette  'manière  de  raconter  de  celle  qui  était  en 
vogue  vers  Tannée  1 755,  Ton  voit  clairement  qu'en- 
tre ces  deux  époques  il'  s'est  fait*  une  révolution 
*dans  les  mœurs  publiques;  mais  l'histoire  a-t-elle 
fait  un  pas? 


•  * 


.  t 
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LETTRE  V. 


Sur  les  dillérentesinaiiières  d'écsire  Thistoire ,  en  usage 

depuis  le  xt«  siècle. 


Ce  fut  en  l'année  1476  que  parut^  avec  le  titre  de 
Grandes  Chroniques^  la  première  histoire  de  France 
publiée  par  la  voie  de  l'impression.  C'était  un. vieux 
corps  d'annales  compilées  en  français ,  par  les  reli- 
gieuse de  l'abbaye  de  Sîtint-Denis ,  et  depuis  long- 
temps célèbre  sous  le  nom  de  Cfironiques  de  Saint» 
Denis.  Le  roi  Cjbarles  V  l'avait  fait  transcrire  pour 
sa  riche  l^ibliothèque ,  un  peu  rajeuni  de  langage, 
et  fait  continuer  jusqu'à  son  règne;  il  parut  avec 
une  nouvelle  continuation  poussée  jusqu'au  règne  de 
Louis  XI.  Sa  publication  fonda  par  tout  le  royaume, 
qui  vetoait  d'atteindre  ses  dernières  limites,  une  opi- 
nion commune  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  France  9  opinio^  malheureusement  absurde  et 
qui  ne  put  être  déracinée  qu'après  beaycoi^p  de 
temps  et  d'effort^.  Selon  les  Grandes  Chroniques  de 
France  y  les  Gaulois  et  les  Franks  étaient  issus  des 
(ugiti&  de  Troie ,  les  uns  par  Brutus ,  prétendu  fils 
d'Àscanius,  fils  d'^ée,  les  autres  par  Francus  ou 
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Francion ,  fils  d'Hector.  Voici  de  quelle  manière  la 
narration  commençait  : 

«  Quatre  cent  et  quatre  ans  avant  que  Rome  fiit 
«  fondée ,  régnait  Priam  en  Troie  la  grande,  fl 
<K  envQya  Paris ,  l'aîné  dfe  sJes  ^Is ,  en  Grèce  pour 
ce  ravir  la  reine  Hélène ,  la  £emme  au  roi  Ménélas , 
a  pour  se  venger  A'vaâe  honte  que  lés,Oi^èds  lui 
«  avaient  faite.  Les  Gréjois ,  qui  moult  fureût  coup^ 
«  roucés  de  cette  chose ,  s'émurent  pour  aller  et 
a  vinrent  -assiéger  Troie.  A  ce  siège ,  qui  dix  ans 
«c  dura ,  furent  occis  tous  les  fils  du  roi  Priam ,  lui 
((  et  la  reine- Hécube,  âa  fen^me;  la  rftéitit  àr^^et 
a  détruite,  le  peuple  et  les  barons  oceîs.  Mais'^btiiâ 
«  échappèrent  et  plusieurs  des  princeè  ^dè  la  éltt 
«  «'espandirent  es  diverises  parties  du  monde  p6d^ 
ce  quérir  nouvelles  habitations  j  comme  HéléhtH','^ 
«  Élyas  et' Anthénor^  et  maints  autreii.;.  Énéas^f  t][fii 
a  était  un  des  plus  graiïfls  princes  de  Troie,  se  'âiit 
«  eô  mer  avec  trois  mille  et  quatre  cents  TVoyefis..; 
«  Turcûs  ^  Francion ,  qui  étaient  couàîns  germains 
a  (car  Franci(Mi  était  fils  d'Hector,  et  ce  Ttftcttà 
«  fils  de  Troylus,  qui  était  frère  et  fils  du  roi  PriaiBf), 
«  se  départirent  de  leur  contrée ,  et  allèrent  habiter 
«  tout  auprès  une  terre  qui  est  appelée  Thrâce... 
«  Quand  ensemble  eurent  habité  uii  grand  temps , 
«  Turcus  se  départit  de  Francion ,  son  cousin ,  lui 
«  et  une  partie  du  peuple  qu'il  emmena  avec  lui; 
«  en  uncf  doiltrée  s^en  alla,  qui  est  notnmée  la  petite 
a  Scythie...  Francus  demeura  j  après  que  son  cousin 
a  se  fiit  de  lui  départi,  et  fonda  une  cité  qu'il  appdsr 
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a  Sicainbrie^^et' longtemps  ses  gens  fiirent  appelés 
ce  Sicambriens  pour  le  nom  de  cette  cité*  Qs^^taient 
«  tributaires  aux  Rômaii^,  -connue  les  autros  nar 
c  tiotns  ;  mille,  cinq  cent  s^t  ans  deiiieurèrrait  en 
«odtte  citéy  depms  qu'ils  l'eurent  fondée  '•  » 

Aj^rès  ee  début  singulier  viennent  les  chapitres 
sm^ants  s  De  diiferses  opinions  pourquoi  les  Trsyens 
de' Sicamkne  fw^nV appelés  Français»  -^iJomment 
iisvonqtUreni  Mlemùgne  e€  Germanie  y  et  comment 
ik  déconfirent  les  Romains.  •—  Comment  et  quand 
la  cité-  d0  Paris  fut  /ondée,  et  du  premier  roi  de 
Fr(BURioe.---^I^  second  ^roi  qui  eut  nom  Chdio.  -— 
J^H  tiers  roi  qui  eut 'nom  Mérovez.^'^  Du  quart  roi 
qm  fiut  nom  Ghildéris...-'^ Comment  le  fort  roi 
Kio^oi^éesfeit  couronné  après  la  mort^  de  son  père  *. 
Jusqu'au  règne  de  Gharlemagne  la-narraticm  isuit 
e&  général  -un  seul  auteur ,  Aimoin ,  religieux  de 
Fienvy  ou  de  Saint-Benoîtn&ur-Loire,  au  x*  siècle; 
puis  vient  une  traduction, fort  inexacte  de  ia  vie  de 
Gharlemagne,  par  ison  secrétaire  Eghmhard^;  puis 
un  £cagment  de  la  J&aisse  chronique  de  l'archevêque 
Tilpin  ou  Turpin ,  morceau  qui .  n'est  pas  le  plus 
historique  du  liyre ,  mais  sans  contredit  le  plus 
capa^  de  saisir  l'imagination  par  cette  verve  de 

*  .difonîques  de  Saînt-Denîs^  Recueil  des  Histoneos  det  Gaules  et  4e  la 
ftanoe,  t:  VOL,  p.  t5S.  . 

^  ÊîiibardiTita  Kandi  magoi»  apud  Monumenla  GemMOiÛB  bistorioi»  éd. 
Perti,  t.  n,  p.  436  «et  seq.  —  Les  annales  du  même  É^nhaiil ,  ainsi  que 
d'étrtres  écrits,  qu'à  «erait  trop  lopg  d'énumérer,  fournissent  aussi  qudquesl 
fracnenlB  a«s  GbxDBiquea  de  Saint-Denis. 
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récit,  dont  brillent  à  un  si  kaut  degré  les  i-omans 
du  moyen  âge.  C'est  là  que  le  roi  Marsile  et  le  géant 
Ferragus ,  qui  txe .  font  pjus  que  nous,  .divertir!  dans 
la  poésie  de  l'Arioste^  jouent  un  rôle  .sérieux- et  tâ^i- 
thentique.  Là^  enfin,  ce  .Roland  ou  Rotland,  comte 
des  March^es  de  Bretagne,  que  l'histoire  poauiie 
ime  seule  fois,  et  qui  périt  d^tos  une  : qn^iyisç^e 
dressée  par  les  Basques  %  au  plissage  d^  Pjrré^ées^ 
figure  comipe  le  brave  .des  bjçaves  et  la  jb^eur  4^ 
Sarrasins.  L'obscure   escarmouche  dçs  gocgçs  de 
Roncevaux  est  transformée  ei\  bataille  g^nér-^le^ 
où  combattent. d'un  côté  les  Franks,  de  l'autre ,l^Si 
Maures  et  les  Espagnols;  et  Roland ,  d^ni^u^é  ^^pL 
entre  tous  ses  compagnons,  épuisé  p^^  ses  blessures, 
meurt  après  avoir  fait  entendre  à  plus  d^  sept^|^i^lss. 
du  champ  de  bataille,  le  bruit  dé  son  cor  d'ivoire  : 
ce  Lors  demeura,  tout  seul,  Roland,  pwmi  le, 
ce  champ  de  bataille ,  las  ^t  travaillé  des ,  grex^, 
ce  coups  qu'il  avait  donnés  et  reçus,  et  dçlent.d^  la- 
ce piort  de  tant  de  nobles  barons  qu'il  voyait  dev^t> 
ce  lui  occis  et  détranchés.  Menant  gr;ai^de .  douleur^ 

i  ;     *  •     ■ 

* 

*  Nam  .cum  agmioe  longo,  ut  loci  eU  angustiarum  litys  perpiittebaJU  pqr-. 
reclus  iret  exercitus,  Wascones,  in  summi  montis  Vertice  positis  insidiis  ... 
extremam  impedimentomm  partem ,  et  eos",  quinovissimi  agmhns  inceclen- 
tes  subsidio,  praecedeotes  tuebautur,  desuper  incursantes,  ia  subjectam  vàt* 
lem  dijiciuHt  :  eonsertoque  cum  dis  praelio,  usque  ad  unum  omnesinterS- 
ciunt  :  ac  direptis  impedimentis ,  jioctis  beneficio ,  quœ  jam  instabat ,  pro- 
tecti,  summa  cnim  celeritate  in»  divérsa  disperguntur...  In  qaô.piasUo  £g^- 
ha/rdus  regiae  mensae  ])raepositus,  Auselmus  .cornes  palatii,  et  HriioUiapdtts 
britannici  limhis  praefectus,  cum  aliis  compluribus  inter^ciuii.tur.  (Einhard 
TÎta  ILaroli  magni,  apud  MoDumçnta  GermaniaB  histori»,  éd.  Fertz^  t.  JX, 
p.  448.) 


LETTBB  y.  05 

iïfl'enyint  parmi  le  bois  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
tagne de  Cisaire,  et  descendît  de  son  cheval  dlBs- 
ftous  un  arbre^  auprès  d^un  grand  perron  de  mar- 
hte,  qui  jitait  là  dressé  e^  un  mouFt  beau  pré,  au 
dessus  de  la  yallée  de  Roneevaux.  Il  tenait  encore 
Dèrandal ,  son  épée  ;  cette  épée  était  éprouvée 
sur  tontes  autres,  claire  et  resplendissante  et  de 
beUe  Êiçon,  tranchante  et  affilée  si  fort  qu^élle  ne 
pouvait  ni  casser,  ni  briser.  Quand  il  l'eut  long- 
temps 4:enuéiet  regardée,  il  la  commença  à  regret- 
ter qudsi  pleurant ,  et  dit  en  telle  manière  :  «  G 
épéer  très-belle ,  daire  et  resplendissante ,  qu'il 
n'^tpas  besoin  de  fourbir  comme  toute  autre,  de 
belle  grandeur  .et  largua  l'avenant,  forte  et  ferme, 
blandbe  comme  ime  ivoire ,  entresignée  de  croix 
d*or,  sacrée  et  bénie  par  les  lettres  du  sai]\t  nom 
de  notre  seigneur  Jésus-Christ,  et  jenvironnée  de 
sa  force }  qui  usera  désormais  de  ta  bonté ,  qui 
t'aura,  qui  te  portera?...  J'ai  grand  deuil  si  mau- 
vais-chevalier ou  paresseux  t'a  après  moi.  Jai 
tro[>.  grahfle  douleuf  si  Sarrasin  ou  autre  mé- 
créant te  tient  et  te  manie  après  ma  mort.  »  Quand 
il  eut  ainsi  l'egretté  son  épée,  il  la  leva  tout  haut 
et  en  .fr^pa  trois  merveilleux  coupç  au  perron 
de  marbre  qui  était. devant  lui,  car  il  la  pensait 
briser  y  parce  quil  avait  .peur  qu^elle  ne  vînt 
aux  maÎDj^  des  S^oPTS^ins*-  Que  vous  conterait-on 
de  plus?  Le  ^perron  fut  coupé  du  haut  jusqu'en 
terre,  et  l'^pée  demeura  saine  et  saAs  nulle  bri- 
sure; et  quand  il  vit  qu'il  ne  la  pourrait  déjiecer 


; 
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mt>in^  peu  de  personnes  lui  accordent:  Etttfe  cetix 
qui  ont  étarlt  après  lui ,' bien  peu  âe  dont  efforces, 
je  ne  dis  pas  seulement  d'dpquérir  une  science  égale 
à' la  sienne,  mais  même  de  profiter  de  l'exeniple  et 
des  leçons  que.  présenté  son  livre.  L'abbé  VellyJ  qui 
a  transcrit  au  sérieux*quelqu'es  traifs'ironiqùemeht 
cavaliers  de  sa  pr^ce,  les  mois  de  Tiou^^au  Paris ^ 
nouvelle  Hélène,,  appliqués  à  Child(éricr  et  à  Basiriê, 
comîmet*  des  fautes  qu'avait  signalées  'expressément 
cette  même  préface.  Par  exemple ,  il  conduit  Clovis 
en  Allemagne  et  en  Bourgogne^  et  fait  de  Paris,  au 
temps  de  Clodion,  la  capitale  de  V empire  fràhçais. 
La  première  qualité  de  l'historien,  ce  n'^st  pas  la 
fidélité  à  .tel  ou  tel  principe  mord ,  à  telle  ou  telle 
opinion^  poHtique ,  •  c'est  la  fidélité  à  ^l^histôire'  elle^ 
même.  Or,  si  l'on  peut  refuser  au  P.  Daniel' rame 
et  la  dignité  d'un  citoyen,*  il  faut  reconnaître  en  lui 
le  goût  et  Ife  sentiment  du  vrai  en  matière  de  récit. 
n  £a.ut  surtout  exiger  qu'à  son  exemple  on  bannisse 
les  anachromsmes  de  mœurs,  et  cette  couleur  de 
convention  doirt:  chaque  auteur  revêt  ses  récits  atu 
gré  des.  habitudes  contemporaines. 

L'on  a  peine  à  s'expliquer,  au  milieu  de  la  France 
du  xvni*  siècle,  le  succès  de  l'ouvrage  de  Vèlly.  Il 
fallait  qu'à  cette  époque  la  partie  la  plus  frivole  du 
public  eût  Je  pouvoir  de  donner' à  ses  jugements  le 
caractère  et  l'autorité  d'une  opinion  nationale;  car 
tout  se  tut*et.fut  obHgé  de  se  taire  devant  la  re- 
nommée du.  nouve][  historien.. Les. savants  mêmes 
n'osaient  le  reprendre  qu'avec  respect  de  ses  mé^ 
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prises  géographiques,  de  ses  erreurs  de'£3iit$  et  de 
la  manière  dont  il  travestit  les  noms  propres ^  Velly 
n'a  m  la  science  qui  manquait*  à  Mézeray,  ni  cette 
haute  moralité  qui  tnanquiait  au  jésuite  Daniel.  Il 
se  mit  à*  composer  son  hi^oire  (.Gamier ,  soncôn»* 

r 

tinuateur^  eû-fait  Faveu)  sans  préparation  et  saris 
études ,  sans  autre  talent  qu'une  déplorable  facilité 
à  fair^'deis  phrases  vagues  et  sonores.  Lui-même 
eutdes  scrupules  de  conscience  Sur,  le  succès  de;  ses 
preipiers* volumes;  il  lut,  pourVaidèr  à  rédiger  l'es 
suivants  ,^  les  Mémoires  de  Tacadémie  des  Inscrip*- 
tions^  et  transcrivit  au  hasard,  pour  rendre  sott 
ouvrjige  plùsf  substantiel ,  dfe  longs  passages  de  di^ 
sertations' inexactes'  sur -les  *  usages  et  léâ  raœùris 
antiques*  Son  plus  gcand  soin  fut  de  ihettre  en 
lumière,  à  chaque  siècle j  ce  qu'il  a|)pelle  \e^/étes 
galantes^  dès  cours.  Ce  ne*  sont  que  bariqùets,'  fes- 
tins ,;  dorures  et  pierres  précieuses.  Les  magnifia 
cen€»s  de  toutes  les  époques  sont-  confôhdtiés  et 
pour  ainsi  dire  brouillées  ensemble ,  afin  d*ébk)uir 
le  lecteur*  Par  exemple,  oh  rencontre  sôus-la  sie- 
conde  race,  dès  le  règne  de  Pépin,  des  hérauts 
d^arméé  criant' largesse. :Ije  passage  mérité  d'être 
cité  :  *  Chaque  service  êtrtit  relevé  «u  sort  des  flûtes 
«  et  dés  hautbois.  Lorsqu'on  servait  l'entremets, 
«  vingt- hérarits  d'armes  y.  tehànt  chacun  à 'te  main 
«  une.  riche  coupe,  criaient  ti»is  fois  :  Largesse  du 
a  plus  puissant  de^  rois'^  etsfettiàîeht  Tdr  et  l'ar*- 
«  gent ,  que  le  peuple  ramassait  avec  dé  grandes 
a  acdamatiçms.  Mille  lanÊires  anmmçeieiit  et  celé- 
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(c  braient,  cette  distribution  ^•.  »  Les  deux  conti- 
nuateurs de  Velly ,  surtout  Gamier^  eurent  plus  de 
gravité  et  d'instruction;  mais  leur  travail,  man(|uaBt 
de  base 9  perdit  son  prix;  car^  sans  une  vue  ferme 
des  ppemier$  temps  de  notre  histoire ,  il  «est  impos- 
sible, de  bien  comprendre  le  sens  des  évaneoiep^ 
postérieurs. 

J'arrive  à  l'Histoire  de  France  d'Aïujtietil^  publiée 
pour  la  génération  contemporaine  des  pr^sûères 
anné^  du  xix®' siècle  ^  et  accjueillie  par  cette  f^ésé^ 
ration *9  sinon  avec  enthousiasme^  du  moins  avM 
estime  et  recoiùiaissance.  Cet  ouvrage^  froid  et»  saw 
couleur  ^  n'a  ni  l'àcreté  politique  de  Mézeray  ^  jà 
l'exactitude  de  Daniel,  ûi  la  légèreté  de  bon  Ik» 
qu'aSecte  Velly.  Tout  ce  qu'on  y  remarque  pour 
la  £3rme ,  c'est  dé  la  simplicité  set  de  la  clapté-,  -«t 
quant  au  fond^  jl  est  jpris'au  hasard  de  l'histoire  r4e 
Mézeray  et  de  celle  de  Velly ,  que  le  nouvel  histo» 
rien  extrait  et  cite,  pour  ainsi  dire,  à  tour  de  K6»le^  : 
pourtant  c!était  un  homme  d'un  grand  sens  et  capa- 
ble de  s'élever  plus  haut.  On  dit  qu'il  avait  «d  It 
projet  de  composer  une  histoire  générale  de  kt 
monarchie  française,  non  d'après  1^  histoires  4i^ 
faites  9  mais  d'après,  les  monum.ents  et  les  histcM:'iew 
originaux.  Peut-être  doi(-on  regretter  qu'Ànquetil 
n'ait  point  exécuté  ce  deîssein;  car,  en  présence  4%g 
sources,  son  esprit  juste  avait  la  faculté  de  com- 
prendre et  d'exprimer  avec  franchise  les  mœurs  et 

'  Velly,  Histoire  de  WtUMoefV  I,  p.  38o« 
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ks  psus^onA  jd'aulrefbis.  U  en  avait  donné  la  preuve 
dan&  son  Histoire  de  la  ville  de  Reims,  histoire  peu 
lue^  coBime  toutes  celles  du  niémB  genre,  mais  où 
la.  destinée  orag^jse  d'une  commune  d^  moyen 
âge  est  peinte  avec  intelligence  et  souvent  mé];ae 
avec  éneorgie. 

Un  autre  ouvrage  d'Anquetîl  ,*  V Esprit  de  la 
Ligue  y  o£6re  des  qualités  analogues  ;  on  y  trouve 
l'empreinte  du  temps,  sa  couleur  et  son  langage.. 
Contre  l'habitude  de  ses  contemporains  du  xviii* 
siècle ,  l'auteur  a  aimé  son  sujet  ;  il  n'a  point  mé- 
prisé  une  époque  de  fanatisme  et  de  désordre  ;  et 
deJà  yïeat  l'intérêt  de  son  livre.  C'est  le  premier 
ottvra^,  ^crit  dans  notre  langue,  où  l'on  ait  repro- 
duit le  xvi^  siede  sans  le  dénaturer  pair  une  couleur 
étnmgère.  Mais ,  je  le  répète ,  l'histoire  de  France 
n'ofifre.  rien  de  cette  exactitude  et  de.  ce  mérite 
pittorescfue.  On  y  retrouve  l'abbé  Velly,  moins  son 
emphase  de  collège  et  le  ton  relâché  qui  plaisait  à 
la  sociiété  de  son  temps;  car  il  faut  avouer  que 
l'écrivain^  de  i8o4  n'entend  pas  raillerie  sur  les 
tendres  faiblesses  et  les  galanteries  des  princes. 
Voici  en.queU.  termes  il  commence  le  récit  du 
règne  de  HUderik  1 2 .  <c  La.  première  année  de  Chil- 
c  d^ric  sur.  le  trône  fut  celle  d'un  libertin  auda- 
(  deux  qui,  se  jouant  avec  une  égale  impudence  et 
«  de  l'honneur  du  scixe  et  du  mécontentement  des 
«  grands ,  soi^eva  contre  lui  l'indignatjion  générale 
«  et  se  fit  chasser  du  trône  ^..  »  En  rapprochant 

'  Aarpielil»  Histoire  de  France,  t.  I,  p.  a6B. 
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cette  manière  de  raconter  de  celle  qui  était  en 
vogue  vers  l'année  1755,  l'on  voit  clairement  qu'en- 
tre ces  deux  époques  il'  s'est  fait*  une  révolution 
'dans  les  moeurs  publiques;  mais  l'histoire  a-t-elle 
feiit  un  pas? 
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Sur  les  dinérentes-manières  d'écvire  Thistoire ,  en  usage 

depuis  le  xy«  siècle. 


Ce  fut  en  Taimée  1476  que  parut,  avec  le  titre  de 
Grandes  Chroniquesj  la,  première  histoire  de  France 
publiée  par  la  voie  de  l'impression.  C'était  im- vieux 
corps  d'annales  compilées  en  français ,  par  les  reli- 
gieux de  l'abbaye  de  Ssgbat-Denis ,  et  depuis  long- 
temps célèbre  sous  le  nom  de  Clironiques  de  Saint-' 
Denis.  Le  roi  Cjbarles  V  l'avait  fait  transcrire  pour 
sa  riche  l^ibliothèque ,  un  peu  rajeuni  de  langage, 
et  fait  continuer  jusqu*à  son  règne;  il  parut  avec 
une  nouvelle  continuation  poussée  jusqu'au  règne  de 
Louis  XI.  Sa  pubUcation  fonda  par  tout  le  royaume, 
qui  ^etiait  d'atteindre  ses  dernières  limites,  une  opi- 
nion commune  sur  les  premiers  temps  de  l'histoire 
de  France ,  opiniou  malheureusement  absurde  et 
qui  ne  put  être  déracinée  qu'après  beaucoup  de 
temps  et  d'efforti^.  Selon  les  Grandes  Chroniques  de 
France ,  les  Gaulois  et  les  Franks  étaient  issus  des 
fugitifs  de  Troie ,  les  uns  par  Brutus ,  prétendu  fils 
d'ÂscaniuSy  fils  d'finée,  les  autres  par  Frs^cus  ou 
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Francion ,  fils  d'Hector.  Voici  de  quelle  manière  la 
narpation  commençait  : 

(c  Quatre  cent  et  quatre  ans  avant  que  Rome  fât 
«  fondée ,  régnait  Priam  en  Troie  la  grande.  Il 
«  envoya  Paris ,  l'aîné  de  ses  ^Is ,  en  Grèce  pour 
ce  ravir  la  reine  Hélène ,  la  femme  au  roi  Ménélas , 
a  pour  se  venger  d'ûnd  honte  ijae  lés .  Oi*Cs  lui 
<r  avaient  faite.  Les  Gréjois ,  qui  moult  furent  cour* 
«  roucés  de  cette  chose ,  s'émurent  pour  aller  et 
«  vinrent  «assiéger  Troie.  A  ce  siège ,  qui  dix  ans 
<c  dura ,  fiirent  occis  tous  les  fils  du  roi  Priam ,  lui 
«  et  la  reine- Hécube ,  Sa  femme;  la  dté  fiitàrse  et 
a  détruite,  le  peuple  et  les  barons  occis.  Mais  â'ubtliô 
<c  échappèrent  et  plusieurs  des  princefe  de  la  èlfcë 
«  «'espandirent  es  diverses  partiel  du  monde  p6û¥ 
<(  quérir  nouvelles  habitations ,  comme  HéléiifW  ',^ 
<c  Élyas  ef  Anthénor^  et  maints  autres.:.  ÉnéSts'^-t^ 
a  était  un  des  plus  graiifls  princes  de  Troie,  se  ïtiît 
<c  e&  mer  avec  trois  mille  et  quatre  cents  Troyeïis..i 
«  Turciis  ^  Francion ,  qui  étaient  cousins  germains 
<c  (  car  Francion  était  fils  d'Hector ,  et  ce  Tçrdttt 
«  fils  de  Troylus,  qui  était  frère  et  fils  du  roi  Priam)^ 
«  se  départirent  de  leur  contrée ,  et  allèrerit  habiter 
«  tout  auprès  une  terre  qui  est  appelée  Thrace...* 
«  Quand  ensemble  eurent  habité  un  grand  temps , 
«  Turcus  se  départit  de  Francion ,  son  cousin ,  lui 
«  et  une  partie  du  peuple  qu'il  emmena  avec  lui; 
<c  en  uncf  coiltrée  s^en  alla ,  qui  est  notnmée  la  petite 
<t  Scythie...  Francus  demeura,  après  que  son* cousin 
(c  se  fiit  de  lui  départi,  et  fonda  une  cité  qu'il  appela 
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<i  Sicambrie  9  ^et' longtemps  ges  gens  ftirent  appelés 
ce  Sicambriens  pour  le  nom  de  cette  cité»  Qs^^taieiit 
<r  tributaires  aux  Romains,  -comme  les  autres  na- 

4 

c  tiotiui  ;  mille,  cinq  cent  s^t  ans  deiiieurèrent  en 
,c  oette  cité,  depuis  qu'ils  l'eurent  fondée  '•  » 

Après  €6  début  singulier  Tiennent  les  chapitres 
soiTants  :  De  diverses  opinions  pourquoi  les  Treyens 
d&Sicambrie  fwifinV appelés  Français»  — iJomment 
ils  conquirefU  jéliemagne  et  Germanie,  et  comment 
ils  déconfirent  les  Romains.  — -  Comment  et  quand 
la  ciié*  dË  Paris  fut  /ondée,  et  du  premier  roi  de 
Frwice.'^IHi  second  ^roi  qui  eut  nom  Clodio.  — - 
Ou  tiers  roi  qui  eut 'nom  Méroi^z.  —  Du  quart  roi 
qui  fiut  nom  Ghildéris...^'^  Comment  le  fort  roi 
Klo(foi^éesfM  couronné  après  la  mort^  de  son  père  ^. 
Jusqu'au  règne  de  Charlemagne  la.  narraticm  suit 
e»  général  uu  seul  auteur ,  Âimoin ,  religieux  de 
Fieuiy  ou  de  Saint-Benoît^sur-Loire ,  au  x*  siècle; 
puis  vient  une  traducticm  fort  inexacte  de  ia  vie  de 
Gharlemagney  par  son  secrétaire  Eghinhard^;  puis 
un  jGragment  de.  la  fsaisse  chronique  de  l'archevêque 
Tilpin  ou  Turpin,  morceau  qui.  n'est  pas  le  plus 
historique  du  liyre ,  mais  sans  contredit  le  plus 
cap9!bl<6  ^'^  saisir  l'imagination  par  cette  verve  de 

4  Cbsoniques  de  Saint-Denis,  Recueil  des  Historiens  des  Gaules  et  ^de  la 
ftanoe,  l:  VEL,  p.  t55.  . 
^  VàA^  ^  x5S,  z59  «I  cd6.    .         * 

*  £iiiliardi,Tita  Kjuroli  magni,  i^ud  Monumenta  Gcrnumifi  hittoriie,  éd. 
Pertz,  t.  Ily  p.  4s6*et  seq.  —  Les  annales  du  même  Éâiinhard,  ainsi  que 
d'attres  écrits,  qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  fournissent  aussi  quelques 
ftigBBeats  aux  GbioiiqueB  de  Saint-Denis. 
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récit ,  dont  brillent  à  un  si  haut  degré  les  .rauidns 
du  moyen  âge.  C'est  là  que  le  roi  Marsile  et  W  géant 
Ferragus ,  qui  tke .  fpnt  pjus  que  nou^.  .divertir;  dans 
la  poésie  de  l'Arioste^,  jouent  un  r61e.sérieuj(:et:9iti*- 
thentique.  tÀ^  enfin,  ce  Roland  pu  S.otland,  coqUe 
des  Marches  de  Bretagne ,  que.  l'histoire  pomme 
ime  saule  fois^  et  qui  périt  dans  une  :  en^MjiâQadd 
dressée  par  les  Basqi^es  %  au  plissage  d^  ^réf^Sp 
figure  çomipe  le  brave, des  biraves  et  la  t^if|[;eur  4^ 
Sarrasins.  L'obscure  escarmouche  des  gorg^  de 
Roncevaux  est  transformée  eix  bataille  générale  ^ 
QÙ  combattent. d'un  côté  les  Franks^.de  l'autre ^Ifesi 
Maures  et  les  Sspiagnpls;  et  Roland ,  d^m^W*^  «e^L 
entre  tous  ces  comparons,  épuisé  p^  se^  bless^res^. 
meurt  après  avoir  fait  entendrç  à  plus  de  sept^^nU^Sv 
du  champ  de  bataille^  le  bruit  dé  son  cor  d'iypira  : 
a  Lors  demeura,  tout  seul,  Roland,  pwpii  lâi 
(c  champ  de  bataille ,  las  ^t  travailLé  des ,  grfui!d&) 
a  coups  qu'il  avait  donnés  et  reçus,  et  dçleirtide.  la, 
a  piort  de  tant  de  nobles  barons  qu'il  voyait  dev^t» 
(c  lui  occis  et  détranchés.  Menant  gr;aqde .  douleur,  ^^ 

•■'■'*■•■' 

*  Nam  .cum  agmine  longo,  ut  loci  el»  angustiarum  siti|s  perp^tebal^  Ffir-. 
reclus  iret  exercîtus,  Wascones,  in  summi  montis  Vertice  positis  insidiis  ... 
extremam  impedimentomm  partesn  ,  eteos",  qui  novissimi  agmitûs  ikicedèii-  ' 
tes  subsidio,  praecedeotes  tuebautur,  desuper  incursantes,  ia  subjecUun  ^al- 
lem  dijiciuHt  :  eonser toque  cum  eis  prœlio,  u6que  ad  unum  omnesinterfi- 
ciunt  :  ac  direptis  impedimentis ,  poctis  benefîcio ,  quœ  jam  instabieit ,  pro- 
tectiy  summa  cura  celeiitate  in.  divérsa  disperguitUr.'..  In  qaô.furiBlio  Eg^- 
ha^du«  regiae  mensae  i>raepositusy  Auselmus  .cornes^  palatii,  et  Hr^otUandns 
britannici  limitis  praefectus,  cum  aliis  compluribus  int^ificiunjtur.  (Einhard 
TÎta  KaroU  magni,  apud  Monumçnta  Germanise  historié,  éd.  Pertz,  t.  Il, 
p.  448.) 
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ff  îTa'cnYint  parmi  le  bois  jusqu'au  pied  de  la  mon- 
c  tagnede  Cisaire,  et  descendit  de  son  cheval  dies- 
sous  un  arbrcj  auprès  d'un  grand  perron  de  mar- 
bl*e,  quittait  là  dre^é  eijt  un  moult  beau  pré,  au 
dessus  de  la  vallée  de  Roneevaux.  U  tenait  encore 
Daraiidal ,  son  épée;  cette  épée  était  éprouvée 
sur  tontes  autres*,  claire  et  resplendissante  et  de 
belle  .façon,  tranchante  et  affilée  si  fort  qu^élle  ne. 
pouvait  ni  casser,  ni  briser.  Quand  il  .l'eut  long- 
temps 4;enuéiet  regardée,  il  la  commença  à  regret- 
ter quasi  pleurant ,  et  dit  en  telle  manière  :  a  O 
épée  très-belle ,  daire  et  resplendissante ,  qu'il 
«I  =  n'^st.pas  besoin  de  fourbir  comme  toute  autre,  de 
«  belle  grandeur  ,et  largua  l'avenant,  forte  et  ferme, 
«ç  blandule  comme  ime  ivoire ,  entresignée  de  croix 
«  d*or,  sacrée  et  bénie  par  les  lettres  du  saii\t  nom 
«  de  noti«  seigneur  lésus-Christ,  et  jenvironnée  de 
tf  sa  force  V  qui  usera  désormais  de  ta  bonté ,  qui 
m  t'aura,  qui  te  portera?...  J'ai  grand  deuil  si  mau- 
«  vais  ■  chevalier  ou  paresseux  t'a  après  moi.  Jai 
«  trop.grah{le  douleuf  si  Sarrasin  ou  autre  mé- 
«  créant  te  tient  et  te  manie  après  ma  mort.  »  Quand 
«  ii  eut  ainsi  Regretté  son  épée,  il  la  leva  tout  haut 
«et  en  .fr^pa  trois  merveilleux  coup.^  au  perron 
«  de  marbre  qui  était. devant  lui,  car  il  la  pensait 
«briser,  parce  qu'il  avait  .peur  qu'elle  ne  vînt 
«  aux  mains-  des  Si^i'âj^û^s*-  Que  vous  conterait-on 
«  de  plus?  Le  ^perron  fut  coupé  du  haut  jusqu'en 
«  terre,  et  T^pée  demeura  saine  et  sahs  nulle  bri- 
«  sure  ;  et  quand  il  vit  qu'il  ne  la  pourrait  dépecer 


a  en  nulle  manière  j  si  lut  trop  dolent.  I|-  mxttà^sa 
(c  bouche  son  cor  d'ivoire^  et  commença  à  corner 
(f  de  toute  sa  force,  afin  que^  si  aucuns  dés  ebré- 
tf  tiens  s  étaient  oachésé^au  bois  pour  la  peu!*'ded 
a  SârnasinSy.  ils  vinssent  à.lui,^6u  que  ceux  qui  jà 
UL  avaient  passé  les  ports  retournfissent  et  fussent  à 
a  son  trépassemetit,  et  prissent  son  épée  t&t  son  ehe* 
a  val/  liors  il  sonna  l'olifant  par  si  grande  TertU 
«  qu'il  le  fendit  par  le  milieuet  se  rompit  les  veines 
a  et  les  nerfe  du  cou.  Le  son  et  la  voix  du\5or  allè^ 
ce  rent  jusquaux  oreilles  de  Charleniaghe,  qui  jà 
«  s  était  logé  eu  une  vallée  qui  aujourd'hui  est 
<c  appelée  Yal-Karlemagne  :  ainsi  il  était  loiû  de 
«  Roland  environ  ^uit  milles  vers  Gascogne  *.  « 

Au  portrait  de  •Karle-Je-Grand,  tracé  par  E^in* 
hard^yles  Grandes- Chroniques  k]obLÏéùt  quelques 
circonstances  einpruntées  à  la  tradition  -populaire^ 
«  Il  étendait,  dis'erit  -  elles  ^  trois  fers  de  chevaux 
«  tous  ensemble  légèremenf^  et  levait  un  chevalier 
a  armé  sur  la  paume  de  sa  main ,  de  -terre  Jusque 
«  tout  en  haut.  Avec  Joyeuse,  son  épée  j  il  <:oupait7 
a  uù. chevalier  tout  armé^...  ^>  Mais' cette  partie  de 
l'ouvrage  est  la  seule  où  se  trouvent  entremêlés  des 
détails  empruntés  aux  romans.  Le  reste  se  compose 
de  fragments  historiques  placés  bout  à  bout  sans 
trop  de  liaison,  jusqu'au  règne  de  Louis  VI,  -dont 
la  vie,  écrite  par  Tabbé  Suger,  ouvre  une* série  de 

*  chroniques  de  Saint-Denis  ;  Recueil  des  hjstoiiens  des  Gaules  et  de  la 
France,  t.  V,  p.  3o3.  f 

*,Ibid.,  p.  266. 


biogmphies des  rois  de  Francîc,  juftqa  a  Charlte  VII, 
composées 'par  des  cont^nporains:  * 

liBi^Hramie»  Chroniques  de  France,  sous  leur 
forme*  native,  n'étai^it  point  un  ouvrage  capable 
dé  M.  fiiire  lire  par  beaucoup  de  monde,  ni  de  cin- 
muer  rapidedient'  :  'au^i ,  moine  de  vingt  ans  après 
leur  publication, 'pour  répandre  au  désir  du  public, 
farefit-cties  abrégées  |>ar  un  homme  qut  était  à  la 
fims'un  savant  et  un  bel-esprit.  MsStfte  ï^îcole,  ou 
Kindlas  Gifles,  seœétaire  du  roi  Louis  XII,  compila 
tm  un  serd'VQiûnie  et  publia,  en'  i49^y  ha  Annales 
ei  Cromqueis  de  France;  dé  F  origine  des  Français 
ei^dé  leup'^nueès-Gauhs,  à^ô  la  suite  des  rois 
ei  princes  dBS  Oaides^jusq^au  roi  Charles  VIII.  Cet 
«m»gev  q«h  d«..«,i  apparition,  eut  u« succès 
îfmaéii9d^  i^espectait  le  ioï^^^i2hrohiques  de  Saint* 
DimÙ^  mai^  en  chafngeait  le^tj^  pour  raccommoder" 
anR  idées  et  au*  goût  du  temp.  Le  peu  de  couleur 
origteâle' conservée  à  Tbisteire  des  decix  premières 
r&oes  paries  compilateurs  du  XII*  si^le  et  les  traduc- 
teurs dli  iiiî^,  disparut  sous  tme 'phraséologie  toute 
ifiodeme.  Oii  y*  trouve  un  gfahd  luxe  de  remarques 
sur  le  peu  de  durée  de  la  faveur  des  ^urs  et  le  dé  vôùe- 
DMSiirdés  rois  de  FTanc^  afuSairit^SIége.  L'auteur  Va' 
jusqu'à  âdsifié^  k  pHètc  de  Oovîs  k  la  bataille  de  Tol- 
biac^ Dlm  faôtAre*:  ccSeignfeur  JésuJi-Chrîst ,  je*cK)i- 
rrai  eirvoirë  nom,  et  tous  céttt  de  mon  rbyatime  qui' 
«n'y  voudront  croire  seront  exilés  ou  occis'.  »  Ni 

*  Ânniiles-  et  Croniques  de  Fraoce,  par  Nkde  Gilles ,  Paris»  iSSi  , 
xxY,  recto. 
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ces  mots,  ni  rten  d'approchant,  ne  ste  thjuvent tfettte 

les  Chroniques  de  Saint-Denis.  '         '" 

En  parlant  des  exactions'des  fois  des  Sranks, 
Nicole  Gilles  emploie  toujours  les  mots^de  to7/é>*/ 
emprunts  et  mattôtes,  si  célèbres  de  s6n  tëàips.  B 
ajoute  aux  Grandes  Chronidiues  beaucdùif)  de  £abfes 
et  de  miracles,  qui,  au  xii^  siècle,  tf étaient  pas 
encore  de  l'histoire,  comme  lies  fleurs  de  Ifé  appor- 
tées pair  un  ahg*e,  la  dédicace  de  Tég^se  de  Sairit- 
Denis  par  '  Jésus-Christ  eà  personne  ;  l^érectiôn  dû 
rdyaumé  d'Yvetot,  en  expiation  d'un  meûrtïîe  coiû- 
mis  dans  l'église,  le  vendredi  saint;  par  le  roi'ClÔ- 
tafre  I.  Un  des  passages  les  plus  originaux  du  Hvi*e 
est  -le  portrait  de  Charlémagne  ,  '  présenté  côioiiiie 
une  espèce  de  Gargantua,  haut  dé  huit  ,piëds^' et 
'  mangeant  à  lui  seul  le  ffepas  de  plusieurs  personnes. 
«  n  était  de  belle  et  grande  stature/bic»  forntfé  de 
«  çwpsj  et  avait  huit  pieds  de  haut,  la  face*  d'«n 
«  espan  et  demi  de  long,  et  le  fW)nt  d'un  pied  de 
c<  large,  le  chef  gros,»  le  nez  petit  et  pkt,  les  yeux 
a  gros,  verts  et  étincelants  comme  escarboucles.;i.. 
«  n  mangeait  peu  de  pain  et  usait  volontiers  delà 
«  chair  de  venaison*  Il  mangeait  bi^i  à'son^  dîn^r 
«  un  quartier  de  mouton,  où  unpraoïi,  ou  une  grue, 
«  ou  deui  pouiailles*,jpu  "une  oye,'  toti  un  lièvre, 
ce  sahs  les  autres  service^  d'entrée  et  issuledetidi^leH» 
Ces  détails  bizarres  provenaient  sans  doute  de  tradi- 
tions populaires  d'un  ordre  inférieur  à  celles  qui 

*  Apnal|^  et  Croniques  de  Frpiice,  par  Nicole  Gilles ,  foj.  xLxy,  recio, 
et  xLVy  recto. 
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avaient  donné  lieu  aux  romans  du  xn^  siècle  et  à  la 
fausse  chronique  de.  Turpin. 

On^ut  dire* aujourd'hui,  sans  trop  de  hardiesse , 
que  l'ouvrage  du  secrétaire  de  Louis  Xll  est  égale- 
mont  dépdurvui  d'érudition  et  de  talent;  et  pourtant 
aîocuinejûstoirç  de  France  n'a  joui  d'une  auséi  lon^ 
gue.pbpuWité.  U  en  a  paru  successivement  seiise 
éditions,  doiU  la  dernière  est  de  1617^  cent'qua- 
«^rze  ans  après  la  mort  de  l'auteur.  Mais  pendant 
quer.la  réputation  de  Nicole ' Gilles  se  prolongeait 
jlinsi.foort  au-delà  du  terme  de  sa  vie,  un  grand  mou- 
vement littéraire  ,  dirigé  spécialement  contre  *  les 
écrits  et  les  idées  du  moym  âge,  s^accoqp^plissait  jdans 
toute  TEiirope.  La  renaissance  des  lettres,  qui,  pour 
j^^ltatie,  date  du  xv*.  sièple,  avait  élevé  dans  ce  pays 
jmie  école  de  nouveaux  historiens,  dont  les  ouvrages, 
calqués  ^r  ceux  de  l'antiquité,  -étaient  lus  avec 
enthousiasme  p^  les  Siavants  et  changeaient  peu  à 
peuple  goût  du  public.  Cette  école,  celle*  de  Machia- 
vel etideGuiociardin,  avait  pour  caractère  essentiel 
l^.;Soia>ide  présenter  les  ^tspon  plus  isplés  ou  juxta- 
|>oaé$^i  cm^iiae  i^ .  le  sont  dans  \e^  chroniques ,  mais 
rpar^  gF'ôupesyjdf  après  leur  dpgrfi  d*affinité  dans  la 
^^rîe  d^fÇau^^  at/de^  e|fets.^Qn  appelait  ce  nouveau 
.^eyire  *d'hi$tpire  ,l'histQiï:e;  .poUtiquje,  l'hiîstoire  à  la 
mmier^.dç^  aiu;ii^s.$*et)  epmmie^eu.fait  dp  littéra- 
bupe^  JTimitaiiai)!  ^ijtirareioent  s'a,rréter<,  on  emprun- 
Imt' Wx.  écrivains,  grecs  et  /romains,  non-seulemept 
leur  méthode  y  niais  leur-  style ,  et  jùsqu^à  leurs 
harangues,  qu'on  intercédait  à  plaîsirpartottt  où  se 
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présentai^  le  moindre  prétexte^  une  ombte  de  déE* 
bératîon,  soit  dans  1^  ooups^  soit  anKannéeSi- Fer* 
sonne  n'était  ic^qué^du -contraste' de  ce»i£afinne$ 
&4tiœsave€  les  institutions^les  mœursi  là*  politique 
'^es^temps  modernes  9  m  de  l'étrange 'figure  que* 
fEÔsaient  les  rois,  les  ducs,  les  princes  dix  rti®  sièole 
sous  le  cwtume  dlassique  de  consuls,  ide^tribuiis , 
d'orateurs  deilome  ou  d'Athènes.  Dai^^ehacpie  payi 
de  rBui^ope,  les  hommes  éclairés,  les  esprits  ardents,: 
agiraient  à  revêtir  l'histoire  nationale  de^ce&  nem* 
velles  formes ,  et  h  la  débarrasser  entièremfôat.d&sa 
vieille  enveloppe  du  moyen  âge. 

Le  prunier  écrivain  français  qui  entreprît  de  rédii- 
ger  une  Jbtistoire  de  Fran<:e  d'après  la  méthode  etiletf 
principes  de  4!école  italienne,  fut  Bernard  Gimurd ,. 
seigneur  du  Haillan,  hé  à  Bordeaux  en  £537.  AvaM 
de  se'  livrer  k  ce- travail,  dont  il  était  e:ptrémem«it 
fier,  l'auteur,  âgé  de  vingtrquatre  i^|s,  en -avait  pun 
blié  le .  projet  et  une  sorte  d^  esquisse,  sous  le  titre  de 
Promesse  et  Dessein  de  F  Histoire  de  jFranceL  £n 
l'année  4 576,  il  présenta  afu  roiHenri lU  son^pr^aier 
volume  ia*-foho,  et  fat  répon^nsé  par  une  pensif» 
et  le^titred'historiogra{die,  titre  notiteau,  qui  rem*'» 
plaça  dès  lors  celui'  de,  dbroniqueur  du  groi^  Le  *sen<% 
timent -et  d'orgufiil  d'aune  gihande  innovatioii  éclateiit,> 
d'une  maâiièraassez  i[iaivey<laii!s  les  passages  suivant» 
de  latprélaee  où  du  Haillan. parlé  de  kû^Hijême..c<,Je 
ce  puis  bien  dii'e  sans  vanterie  que  je  suis  le  premier 
«  .qui  ait  encore  mis  en  lumière  l'Jiistoire  entière  de 
«  f  ranoe<en  discours  et  fil  :Continud'hi&tonre  ;4aHriM 
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• 

«<iipie  homimnmB  ei-tdevafKt^  tant  de^  hûtoùres  oiai^ 
«-fthûmuÉM*  et  'dionysieniies,  que  des  Chronû|ues  de 
«  lïiocde' Gilles,  éoitt  seulement  chroniques iqui^ne 
««•aouisent  pas 'à  dire  les  causes  et  les  conseil»  des 
^^Mtœprisès*)  Ailles  succès- des  af£ùres:yiàî]i6  seûle- 
«iment'révéïiemeiit  et  fil»,  d'toeisi;  par  les  .années;, 
«'flans  UBu^ratkin  dû  distoufs^  qui  est  nécessaire  et 
«  requis  à rhistoire '.»  •£•...•  » 

'  lie  premier  lufitoiwgraphe  de  f^pance,  chef  d-iàne 
89rle«  yd'insiùTectio'n  centre  Icfs  chroniqueurs  ees 
^vanders,  témoigne  pour  tus.  un  mépris  qui  ne 
fait  grâicc  ni  à-  Grégoire  de  Toors ,  qu'il  confond 
stvee  F#edë^^ ,  Aimoin  et  le  faux  HunODidd-,  ni  à 
¥iAe*Hardoiui]ir , -ni  àJoinville,  ni  à  Froissard  lui- 
n[]éBifi.Cettet  couleur  locale  et  pittoresque  qui  nous 
iJBm  Sait  ahùer  aujourd'hui,  cette  riéhesSe  de  détails, 

*  *  * 

cmdtalogties  si  vyais  et  si  xiaïfs  dont  ils  entte^ou- 
petit  lieais  récits,  tout  tsek^e  p^aît  au  classique  du 
HaiHafi  qu'orne  friperie  indigne  de  l'histoire.  «  Ils 
«r  s'amusent,  dit-il,  'à  déci^ire  lés  dialbgisin^s  d eux-' 
«'Vémes  «viefd  quelques  autres ,  les  dialogue  d'un 
tf^^i^nlilboinme  à  un  autre  gentîlhpmnie,  d'un  capi- 
«  '  tdinjs  É^tin  soldat,  de  celui-ci',  de  celui-4à,  lés  appâ- 
te Tttt»deâ'^estin^,  leur  ordre,  leurs  cérémonies, 
c  léorfe  confilvtres  9  leurs  sauœs,  leS  habillements 
«^de^iinBces'et  des  seigneurs,  le  rang  comme  ils 
t»  étaient  wsis>  leurs  embrassestients  et  aufl^es  telles 


-  j« 


*  Bernard  âb  Girard,  seigneur  da  Haillan ,  Histoire  générale  des  Roys  de 
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,«;  »twi  ^flbToaoâwwi  dftWy/Riai^  >^h  n'appaWieiitieiit 

«.pevt;jtirer4^ce:qu'iilitf*  »:'  ,.    .:,;};  .1   ,;înn.îi 

que  cbpse  ;  ja[i^i$:  4h  vH^iâMw ,,  j^ 
ceux  qui,,  gprièî^lW)  9ut:,^iS.#iotr«  bistwi^i^iiftl^ 
plu^  iliç  ;\îolppté  jqùe  .de  tel^i^t^^  ï>ès:  l^f  ijHrej©if*à^ 
pa^es.,,^  p^^iQR  4^'witer.içR,IJ:qJ\enasr^t^^ 

bizar/re^  la  ^é^ité  ih^tq^iqji^...^  prop^^t^ A^l^^ 
dç  Fajr^9udl,  .rqi,  dant^  l'.^tepw  ;pçfr,^  l^tWi^r 
the]^%U(q,  îJlsuppçsi^Tiyaje  as6einble?e,'d 
orateurs  imaginaire^,  Qtiâj:fUUQ»4  e.t  Qwadfçky,djST 
sentent  Vpxi  apiès,  l'^utr^e  ^MFple^j.ayaptç^gp^.d^^  la 
mpiiarcjiie  et  .sw .  cçux,  de  l'^^^çratjle^  ,QIqsJ;  jipi^ . 
^l\\^\  s^agitde  grafldé^  .a^aiVi^,  ppUtique^  ^t  d^î^gOr 
da{ion& ,  (juç,  ^u  ^HjaUJan.  ^e^,  pique .  ^uftout  dé  h\m 
raçou^r  et  ,de  biefl  jugî^f ^  ^  ^  tmitç,  ^yeç  .ntégUgenq^ 
les  parties  de  l'ijfftpire  qi^  rfofftieptpoqitde^graBdçii 

est  d'une  ji^i^île^sj^,  ^tçéflgue,,.  et , fort  .aui^de$s9us.d« 
réryditipn,  dp^  l^aufpx^p  .dç,  s,es.  contempay ainis^ .  U 
attribue  au  roi  Clodion  une.  prétendue  loi  des  che- 

'  Histoire  générale  dès  Roys  de  Franee,  préface  aux  lecteurs.?  'i>. '• 


-iv%lii9^^^^)M»i^'4liqi«Bn0^  «^^^  notre  bistoriiÊH'/  il  fat 
i  ordonné'  ^e  ix  d&  ta  «a  avantr  tiul'Hé  poctrrait  porter 
-ic^lopgtie'ieihevelaxifi* quitte^fôt dù«ââiig ^e&  roSd ^  i> 
^Sam  t^  portrait -d«f  fAwietàsgùëj  ptqhAlement  par 
-complaisance  pom^ie&préjttgés^  en'crâlft;diu1Ia^^ 
'iâii'irépîpdduitien partie  l^éxCravagaiHSlÊs'deKieolé 
îOîUeft^  tel  ie«f  jèËûft  Hbsfiif  lAen'  tju^il  peut  ati^  dêtidls 
fournis  par  Egii^ard.  Malgré  ton  mépris  pôurles 
'dmioi^tteûrs  >  il  émpraote- à  cehii  dé  149a  des 
^phi^ises  fert  .peu  histçiriques,- comme  celles  .: ,«  Jl 
tift^^habflkitr  à  ktfrarèçàisàifst  toujours  portait  une 
«i^éj^'on  pbigtiak*d  à  la ^arde  d'or  ou  d'argent  ^«  » 
©imttè  ltri,'.aans  rénuinération  dçs. lances  que 
|Mk^laîl  mâ4e4e'<7rand,  il  compte  le  français^. ^â 
ton^  TiaUêrtlU  ^  le'flambnd  et  l'allemaïidi  A  ces 
abtalfdité^  j'en  pourrais  jomdrè  bèaucoui>  d'autres , 
(ttti"pr6tiTent  qu'au  fond  rxcj/tté  histoire  aveât  ^u 
gagiié^&  cesser  d'êtsie  dironique. 
''^Âprèsi^  BaiHaâxint  ScipioA  Dupleix^.qui,  mal- 
gré des  études  estimaËies,  fut  pea  goûté  à  cause  de 
son  fismatisme  .catholique  ;  *  -pais  'Mézeray  » .  dùnt  le 
règne/ atf«?m®  et  aa  xviti*  siècles,- fot- aussi*  long 
que*  levait  été.  celui  de  Kicofe  Gilles  aii  xvi*.  Méze- 
riqr^'élêi^e'dé  du JBaiUati /'entreprit  de  le  surpas^r 
ek  intè^lgeneé  des  affaires.  Comme  hii^  il  inséra 
dans:^s6n  récit  dès  harangues  délibératives^'ejt  se 
pWniiit, 'pcftir  leur  foire  une  {Jlàcëy.  de  supposer  des 


,?r 


'  Histoire  générale  des  Roys  de  Francei  p.  1 3. 
*IlHd.yp.  aM^    '  '     *  ^ 


tiré  aineiiii  i)fu«iv  leëfc^iaiii^.  par. i'ib^l^ieiQ: j^riBitii?> 
siècle  coiMpe^mi  /eKoeUi^t  teinte'  {!««ir.'ua(^^ 

MéEera^,  est  lul  jeuxié  «piteee  owf  ^t  'irçdu|]^ÈWiQi;^ 
^i  éorabe  >«»  peuple  d'ioipâtSi  i^t  vi|^.|p|||Qu«H^^ 
mintgtres  de  ses  galaixt;€fâes.XQ»4«i^M^^,i^'l0#l^ 
tnidigiiésiccmtre  kti^  s'asa^put^oè,  ol  l'fiw  d'^^iHHfNPWÉtd 
kl  parole  «[^  ces  terlûes:*      •  r.       n,  .  »U')h. 

4c  Seigneiir^l^. seul. ressentiment  que  voutiiB^eft 
«c  éés  ou^ages  que  <[imidërio  vous  a  iftitSj^  v^iis^fidît 
c»  a»seâ^  le  suj^t  de  celte  assembléet,* devant  kqiiidii) 
<t  je  n'aurais  pas  osé  faire;  mesplainifes^  si  je  R'sgjyjiis 
«-oui  oettes.  que.  vous  et'toiite  la  Fraixoe^^eo^  §s^mt 
«'&ites'aiif€lid[;  c^  à  tpn  flausioBs^nous  i«i9:àd'res«w^ 
<c  si  o^ui'  qui  les  doît  recevoir  est  cekid  «aami^  q^ 
c<  les  cause?...  Puisque  e'est  de  nous*  ^'iLtiefi4()4^ 
«  seepà[>e^  A  «Ht  liirâ'misoiffiQble  que^^agusMii^ 
«violenter  en -aotrê  personne/ m  ei^j  i^^efie  »^jb  Hkm 

«  femmes ^ ilnecis c<ma«dière<:omme seâ«aijet»^t  mon 

» 

iK; comme  -ses* esclaves.  Nous ioe  sommes. .pas^b^i 
«  sci^eùFs français.  Il  y  a. trois  cents  ao»  jCri;  plvn 
a  t|ae'  nos  ancêtres  eoBobattent  pour  Imjet  tl^^Pt&t 
«  sHls  ont  fs^  des  rofe ,  ça  éfé^poutr  la^moioteftir  ut 
ce  non  pa&'pour  Vopppîmert  iA;iitrementv  >st  nwe^muH 
<c  ik)ns'iies  Biaîtrés>  lés  Bxunaiits  nous  ^tJdentiJ^îoB 
«  plus  doux  que  ce  dernier;  et  nous  n'eussions 
«f  jamais  souffert  d'un  étranger  ce  que  nous  endu- 
«  rons  d'un  des  nôtres.  Voyez ,  tandis  que.  fiolii  ne 


âttM)gtettips  de  ifii^pe'M<aii&^ 
«'Qifte^  JÉ^tt  )^t^B«8ti6nH}e'ré|M^  'fetiHe  que  j'iH 
4f4yifé'<i^tlittoidije'hii^i4onné'mà^V^^  «n^^oH  élecs 
««tfa&S'^Bie  Toâà  ]^^^à  réffo^êr  ma  pôi^eièt  Je  k 
4E>»é«H^e:m  ^ffet'V^à^M^âàt-U  co^er  >k  vie,  ^et  me 
«  dégage  dix  serment  que  je  hti  <ai  prêté.  Comme  ifl 
é  âr^mttgé  éeVte ,  je  veuK  éhftn^er  de  ré^okition, 
ii^0t«e{^im^  le  ¥eertrmâtttre  pour  roî ,  pctiM][fië  kti- 
é^mièm^  tie^^reccMfiiiatt  plus  pouf  'te^  ^  et  qu'il  dé^* 
«^d^gUe  d'^en  faire  les  actions  '.  Si 
^  Oe  <stiriém:«âîorcea^  Asparut  «ivec  'plusieHrs  »u- 
tMB'^âu'^mènàê  genipe  dàris  4W>régé  chronologique 
pitblM'  (par  l^auteur  en  l'année'  t66H.  Extnêïnem^ 
âiftiliÉ'^éruditi^m ,  mais  écrit  avec  bon  sensy  d*un 
A9ie>pdp«éairë  et  ftailsf  WàÉeme  affectation  classique, 
01%  •  adojrégé'  fit  «en*  peu  de  temps  oublier  le  grand 
0an*agèJ  (S'est  la  vérHaMe  Mstoiix; -1^^  con- 

nM  et  îBrïftné^ 'dU' piiblk^^  olir  l'antre  n-'eut  pas  plu^ 
âe^^deiax  édittons.  L^bi^égé  en  eut  jusqu'à  seize, 
éiRËt^A^^â^V'nièrè  parutr^éli  i  7$$  ^  imnée  de4a*publi- 
CÊÊà0n  ^  KHisiteire  "Ae  Fripice  de  Velly. 

La  popularité  de  Mézeray  s'était  maintenue,  en 
fnt'^i^ciivrageei^cty'màiis  t6t*ne  et  peulrane,  du 
pAm^anieL  I/tfbbé  Velly  i>orta  les  premiwes  at- 


teGotes  à  QB  crédit  si  hien  établie  C)^os^^^ccc^,qJ:4^ 
pour  qiûocAque  na  pas  ,1^  k  profiiçe  <]<?i^9fl^|sJ:QÎr^ 
Ve^fy'  Iseï  <2nQ[)^itr;0t)Yateu^  U.  ccoyaiti  ap^wt^PW!!, 
coÉnme  UUtbnen ,  à  use!  école  tiwte  nqu wll^y  (Ifêeqle 
philosophique  { w>i4^sprppre&paro^a^:(f  UoinoUci; 
«  ;«n  li8ai)t  c{u^lqb)e&^& ,  de  4PiQs ,  hisjtQ|*i^o^  ^  t4¥fMp 
tci  aient  moins;  envisagé  Tordra  !chi]0{|Q}Qgit(ipif^/4fls 
«Ci  rois^ocAiimie:  leur^giiidè  y  que  ^omme  >  Ji'ohjet;  f^0r 
f  'dpal  de  leur  travail,  fiomésuà  p^m^  ^pfùr^^^pef  1m 
(c  victoiras  ou  les  défaites  àvu  som^erum ,  ils  m^ppus 
«.  disent >  rieur  ou  presque.riea  des.  psçfupji^  qvi'il;,|i 

•  r 

«rendufii'heureiïx  ou  malheurieu^* Qi^nfp ^tfpf^j^f^ 
(Il dans  leurs  écrits :cp.ie  de  k)^%^i^s4e^ri{}$i^9i9A^ 
«  i^égès  rét  de  bataillesi  NuHjs  mentiou  >/d^/  i¥>@^^ 
ff  let  de^i'^sp^it  de  la:  îiatioiL  £^^  yiestprçi9<|iiefj:QM- 
cc  jours) sacrifiée  à  ua^seul  hocaxne^,.;<^'e$t^lç.défiui|t 
«  rqu'ou  â'tàché'd'évitertdans  cette  nouyelte^hii^iqe 
a  de  France.  L'idée  «cpn'oiiiS  y  propose,  (9$t  djeidçoftW, 
cc^  Àvee  ks  annales  de^  iptâittceâ  <qui  iomt  régulé  ^.  tOf^QS 
«e^de.  la  uation  qpuiilB  ont  bimôi^ius^  gcHii^jenfiéiâ^j^ 
m  joindre  auKjnoms  des  k^ea  /|ui<  Ont^  l^6tllâ.illôs 
f  .frontilhse&^xeiijs  des  génies::qui  ontr ét@n4u ^ ii^ 

«  lunûévesy  entmimot:djjeiA*emélenik 

a  victoires. iJÊt:.îdei  nm  i20Bqiiétes>  nd^j)rQ^k^r$j^ 

«  curieuses  sur  .nos  ^mœurs  y  nos  lois  et  noisiç^- 

¥ouS' savez  de  quelle^  mai?iètoi!ab2^Y^Uj^4  Um^ 
cette  graode  promesse.  Mai^  quelle  qucifi^tj 

*  Vôlfy,IfîrtMrtdfeFiwi«e,>MoH'iïdè'là>réiàcèv»  ♦   . -^*  ju*. 


c«)tt)tti^  hitfioriéti,  x^'i^t  tme  (sbo^eréélle  opi^eRinsé^ 

ràtti  Vl^fif  son  réeit,  {)al*  «lie  sorte» de  plxcoge/des 

lâttibéattxj  ^dé  diSBértaftiotis  ^ur  lesdioeins  et  l'écrit 

dës^  FmtiçaUv^  siva^t  rfencoMrésegoûrdik  «iècié*^ 

Sàï^^&ei^  ièsifmii^tioiisi^iqtiesve»  portrait»^  les 

ibEri^ttigiïés  avaient  -plissé'  de  modi»;  :  et  œ  qu'on  •  de^ 

ttmndàiîir <^  ^ôt  d'-histbire;  c'ctai  ^  iraùsomementi 

éê^^coilelti6iodB)  desii^6sultaU'.!)énéraux;H.Lœ  écri- 

^vàiM^niS' tardèrent  pas  àfalre  âlw  de  œtlè  méthcxle, 

'mttUiKe  ils  «taient  dbusé  du  tj^le  anlâque*  A^)ors 

"Ipàitir^nt^ .  dfins  rhiBloBre,  le  longues  VéâeKÎOfià 

fiMérées  >  dattis  le  teicte  ^  et  le  >  cpmmentaireB  sous 

ldmieid0.iiètes,  les  â|>(>endioeBot  les  digressions  sur 

4i^  IfMiveMeHi^nt^  les  lôisy  leafift^^^les  babillements^ 

-ks lapooies,  efà-  Au  lieu  d'uneiarration  ^Hiivie^  >ton« 

i^db^ysç  développa»!  alyeo  lageur  et  dkne  manière 

pMjg^resahrey  on  eut'  des  >réits  courts^  moroelés, 

li'isnqwés^  entrecoupés  de  ^emanques  sérieuses  oii 

^sàthnque»;  «et  rbistoire  ait  liviséey  subdivisée,  'éti* 

!^pietée  >  par  .petits  chapitre  y  oonuqtie  un  ouvrage 

^didadjtique.  G^est tféken^efljrie.donHay.oltaire^aYee 

^Wa  origindité  et  j  sa  ven^e  de  st^le  accoutumée  > 

^i^ttetiipte  qoi  lut  suivi  di'uil^itiamèite  plus'méâiodi^ 

qriie' p(ai!»'leB''historiew  angpiîsi  de:la:fin-du  xvni^ 

"Sièele."'    I  •      ■*  •    ''**^«    f ''!•'  »»iir  -ru:!     .••;-«    r.   ^    î*'.tn> 

Ainsi,  depuis  Tinv^ntion  le  l'imprimerie  -juaqpi'ii 
Mûs  j<Kirs,'  trais  écoles  bistottpBSf)  ont  âeiiri  eiic^es- 
^Vement  c^  l'école  popidairedu''  noy w  âg»^  l'école 
classique  ou  italienne,  et  'école  philosophique, 
dont  les  *  cb^  iÎQui&sent  ^uîurd'JbMi  d^unf^  réputa- 


yost^déuraît  pouida  France  des  GlricdardoK  et  ^Aes 
I^ni^kt^  on  lui  aouUite  enoe  moqfient  destRcddeptscm 
et  do»  IkiBie.  £s^  dionc  wai  que  les*  lirreâ  de  oeB 
auteimk>{Hrésent6Btle  type  réel  et  dé£nitîf  de  l'his* 
toîre?  jj^t^il  vrai  qie  le  modèle  oit  il»  l'oBt  réduite 
soit  aussi  Complàletieiit  saitis^ansiûit  pour  nousque 
l'était  pour  les  anœns^^'paf  exemple  v  le  'ptan  de» 
historiens  de  l'antiqiil»  t^  Je  ne  le  panse  pas^  jeicroiày 
au  contraire,  qtie  cete  forme 'toute  pfailosophiqM 
a  les  méndes  d^Êiutspour  rhistoire^  qile  1»  foHmi 
toute  littéraire  de la^t-demier  siècle.  Jecrois  que 
FJbistoire  ne  doit  pas  jhis  se  servir- de  d&seriations^ 
hor&  d'oeuvre^  pour  i>todre  les^  di£Eéreiïtesiép6iqiieà) 
que  *de»  portraits  hpré  d'oeuvre^  pour  •  i^préfeentor* 
fidèlement  les:  différent  ptetsoimages;  îiei^  bommeié' 
et  même  «les  stédes  psfiés  doivent  entrer  en^^ioène! 
dans  le  récit  :  ils  doivet  s'y  moptrer^  en  queltffie- 
sorte,  tous  vivants;  et  ijne  fiiut  pas  que  le  lecteur 
ait  besoin,  de  tourner  cdt  ^fages ,  pour  apprendre 
après  coup  quel' étaiit  leir  véritable  caractère.  C'est' 
uneÊMtsiie  méthode  qu^delle  qui  tend  à*  iàoler  les- 
faits  de  oequi  CKmstitufleur  couleur  et  levrphy^' 
sioBomie  indiVidiieUe^l  |til  i^'est  pas  possible  qtt'ori  • 
historien  puisse  d'abordbien  raconter  sans  peindre, 
et  ensuite  bîeii  peiiKb*e  tina  raconter^  Getix  qtii  ojat 
adopté  cette  ^manière  d'jbrire  ont  presque  toujours  » 
néghgé  le  récît^  qui  estîi  partie  essentielle  de  ThiB*' 
toire,  pour  lea  commentaires  ultérieurs  qui  doi««' 
venti  donnOT  la  iM  du  i^it .  Le  oommentaire  arrive 


et  n'-éèlaipcit  rien  ^  parce  que.  le  Iwteiw-iielerrattav 
die  point  à  la  aaiYation  dont  réopiyain  Va-  ^paré. 
Bans  oét  état,  b  compoiitioii  manqué  entièrenwiit 
â'timté}  c'est  la  réynion  incohérente  de.denx  ou* 
ynra^tSj  Yun  d'histoire  /  l'autre  de  phiiosopfaîa!  lie 
prertiier  o'est  ordinairement  qo'une  simpL  léim* 
{M^ession  de  k  moins*  mauvaise  des  histoires:  précé* 
detnmént  publiées-!  c'est  pour-  L'ouTr^ige  philoso*- 
phiqne  que  Ton  réserve  toute  la  vigueur  dé  son 
talent.  L^Histoire  d'Angleterre  de  Hume .  n'est  '  au 
fend  que  celle  de  Rapin-Thôyras,  à  laquelle*  se  trou- 
vent joints^  pour  la  prenûère^fois,  pdusieurs  traités 
complets! de  politique,  d'économie  publique,  de 
législation^  d'archéologie,  et  une  assez  qombreuse 
ooUection  de  maximes,  soit  théoriques,  soit  usuelles. 
Toutes  ces  pièces  de  rapport  seraient  de  la  plus 
gngfide  nouveauté^  que  Thistoire  elle-même  n'en 
serait  pas  plus  neuve. 

Mais  y  a-t-il  lieu  de  fiEÛre  encore  du  neuf  en  ce 
gedre  ?  le  fond  de  l'histoire  n'est-il  pas  trouvé  depuis 
Icmgtemps?  Non,  sans  doute.  On  sait  bien  assigner 
à-  chaque  événement  sa  date  précise;  Part  de  véri- 
fier les  dates  est  à  peu  près  découvert;  mais  cette 
découverte  n'a  pas-été  capable  de  bannir  entière- 
ment le  faux  de  l'histoire.  H  y  a,  en  fait  d'histoire, 
plus  d'un  .genre  d'inexactitude;  et  si  le  travail  des 
cfaf  onologistes  nous  garantit  désormais  de  la  faus- 
seté matérielle ,  il  faut  un  nouveau  travail ,  un 
nouvel  art, 'pour  écarter  également  la  fausseté  de 
ouleur  et  de  caractère.  Ne  croyons  pas  qu'il  ne 


fit  tsmti^  wl 

reste  plus  qu  a  porter  des^jugements  moraux  sur.  les 
personnages  et  lés  évëhements  historicpies  :  il  s^agit 
de  savoir  ^  les  hommes  et  les  choses  ont  été  réel- 
lement  tels  qu  on  nous  Içs  représente  ;  si  la  physio- 
nomie qu'on  lèurî  prêjùpr  leur  appartient  véritable- 
meilt ,  et  n  est  point  transportée  mal  à  propos  du 
prjései\t  au  passée  ou  4'up  degré  récent  du  passé  à 
un  autre  degré  plu^  ancien.  C  est  là  qu  est  la  diffi- 
culté* et  le  travail;  là  sont  les  .abîmes  de_  Thistoire, 
abîmes  inaperçus  des  écrivains  superficiels,  et  com- 
blés quelquefois,  sans  profit  poiir  eux,  par  les  tra- 
vaux obscurs  d'une  éi^udition  qu'ils  dédqigp^j^t., , 
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'  $arle''tiMeÀrè  dés  Fnmks ,  des  Bui^ndes  et  dés  ti^gotbs. 
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Je'drbid  lé  moment  verni  où  le  public  va  prendre 
plus  de  goût  à  l'histoire  qu'à  toute  autre  lecture 
sérieuse.  Peut-être  est-il  dans  Tordre  de  la  civilisa- 
tion  qu'après  lui  siècle  qui  a  remué  fortement  les 
idées,  il  en  vienne  un  qui  remue  les  faiits;  peut- 
être  sommes-nous  las  d  entendre  médire  du  passé , 
comme  d'une  personne  inconnue;  peut-êti'e ,  enfin , 
n'est-ce  qu'un  goût  littéraire.  La  lecture  des  romans 
de  Walter  Scott,  a  tourné  beaucoup  d'imaginations 
vers  ce  moyen  âge  dont  naguère  on  s'éloignait  avec 
dédain;  et  s'il  s'opère  de  nos  jours  une  révolution 
dans  la  manière  de  lire  et  d'écrirç  Thistoire,  ces 
compositions,  en  apparence  frivoles,  y  auront  sin- 
guUèrement  contribué.  C'est  au  sentiment  de  curio- 
sité qu'elles  ont  inspiré  à  toutes. les  classes  de  lec- 
teurs pour  des  siècles  et  des  hommes  décriés  comme 
barbares ,  que  des  publications  plus  graves  doivent 
un  succès  inespéré. 

,Sans  doute  il  est  impossible  d'attribuer  aux  écrits 
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de  Waltef  Scott  Fautorité  d  ouvrages  historiques j 
mais  on  ne  peut  refuser  à  leur  auteur  le  mérite 
d'avoir  mis ,  le  premier ,  en  «cène  les  différentes 
races  d'hommes  dont  la  fusion  graduelle  a  formé 
les  grandeè  nations  de  l'Europe.  Quel  historien  de 
l'Angleterre  avait  parlé  de  Saxons  et  de  Normands , 
en  racontât  l'époque,  de  Biçhard-Cœuj^de-Lion? 
Quel  est  celui  qui ,  dans  les  rébellions  de  l'Ecosse , 
en  1715  et  en  1745?  avait  entrevu  la  moindre  trace 
de  l'inimitié  nationale  des  montagnards  enfants  des 
Gaels,  contre  les  Anglais,  fils  des  Saxons?  Ces  faits,, 
et  beaucoup  d'autres  d'une  égale  importance,  étaient 
demeurés  inaperçus  :  tout  ce  qu'avait  aplani  le  uÎt 
veau  de  la  civilisation  avait  passé  sous  le  niveau  des 
historiens  modernes.  L'un  des  événements  les  plus 
importants  du  moyen  âge,  un  événement  qui  a 
changé  de  fojid  en  comble  l'état  social  de  l'Angle- 
terre ,  je  veux  dire  la  conquête  de  ce  pays  par  les 
Normands ,  ne  joue  pas ,  dans  l'histoire  dç  Hume , 
.  un  plus  grand  rôle  que  ne  le.  ferait  une  conquête 
achevée  par  un  prince  de  nos  jours.  Au  lieu  de 
s'empreindre  de  la  forte  couleur  des  anciennes  inva- 
sions germaniques,  la  lutte  du  dernier  roi  anglo- 
saxon  contre  le  duc  de  Normandie  ne  prend ,  dans 
son  récit,  d'autre  caractère  que  celui  d'une  querelfc 
ordinaire  entre  deux  prétendants  au  trône.  Les  con- 
séquences de  la  victoire  semblent  se  borner ,  pour 
la  nation  vaincue ,  à  un  simple  changement  de  gou- 
vernement ;  et  pourtant  il  ne  s'agissait  de  rien  moins 
que  de  l'asservissement  et  de  la  dépossession  de 
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tout!  tÉfi  peuple  par  des  étrange^.  Le  territoire ,  les 
ridiesses,  lès  personnes  mêmes  des  indigènes  étaient 
im  objet  de  saisie  aussi  bien  que  la  royauté. 

-Ce  défiiut  d'une  histoire  éti*angèré  se  retrouve 
eomplétenvent  dans  la  nôtre ,  où  l'invasion ,  la  con- 
i^ttëte ,  l'assermseihelit ,  la  lutte  prololigée  des  na- 
tions et  des  races ,  prennent ,  comme  chez  David 
iïaihe-,  une  sorte  de  couleur  administrative.  Lès 
^^èritables  questions  historiques  y  diqpifecraissei^t  soUs 
tili  àiùBs  de  question^  frivoles  ou  absurdes ,  comme 
cèUe  de  savoir  si  Glovis  étai^  un  mauvais  roi.,  ou  si 
iA  politique  était  d'accord  avec  les  intérêts  de  la 

#  •  

France.  Soos  les  noms  de  France  et  de  Français, 
itoite  'étoufïpns  la  vieille  nation  tudesque ,  dont  ces 
noms  rappellent  seuls  l'existence ,  mais  qui  à  jadis 
imprimé  bien  d'autres  traces  de  son  passage  siir  le 
sol-qùe  nous  habitons. 

Quand  je  dis  nation ,  ne  prenez  pas  ce  mot  à  la 
lettpe  ;  car  les  Franks  n'étaient  point  un  peuple , 
màisf  unb  confédération  de  peuplades  anciennement 
distinctes,  différant  même  d'origine,  bien  que  toutes 
appartinssent  à  la  raee  tudesque  ou  germanique.  En 
èflfet,  les  tmes  se  rattachaient  à  la  brandie  occiden- 
tàte  et  septéntrïonàlé  de  cette  grande  race ,  à  celle 
dbnt  ridiotne  originel  a  produit  lés  dialectes  et  les 
patois  du  bte-allèmand;  les  autres  étaient  issues  de 
la  branche  centrale ,  dont  l'idiome  primitif,  adouci 
et  «n  peu  m^angé,  'eàt  aujourd'hui  langue  litté- 
faire.  Formée ,  cotnihe  les  ligués  gèrttiâniques  les 
plus  anciennement  connues ,  de  tribus  dominantiés 
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et  de  tribus  vassales  ou  sujettes,  I4  liguja  des.Fraiîk$, 
au  moment  où  ellp  entra  en  lutte  avçc  la  puissance 
romaine ,  étendait  spn  empire  sur  les  oôteç  de  la 
mer  du  Word  j  depuis  l'embouchure  de  l'Elbe  jus- 
q;^^'à  qelLe  du  Rhin  ,  et  sur  la  rive  droite  de  ce  der- 
nier fleuve  à  peu  près  jusqua  l'endroit  où  le  Meia 
s'y  jette.  A  l'est  et  au  sud ,  l'association  franl^é  con- 
finait avec  les  associations  rivales  .des  Saxons  et  d^ 
âiamajis  ^  Mais  il  est  impossible  de  fi^er  la  limite 
de  leur  territoire  respectif.  D'^leurs^  ces  limjtes 
variaient  soiivent  au.gré  des  chances  de  la,  guçrre 
ou  de  l'inconstance  naturelle  au  Barbare;  et  d^ 
populations  entières,  soit  de  bon  gré.,, soit  par,  çon- 
traipte,  passaient  alternativement  d une  confédéra- 
tioii  dansU'autre..      ?    ^  ,  r- 

i  •  ; 

•:  Xes^^rivain^  modernes  s'accordent  à  xJopner  ftu 
nom  des  Franks  la  signiàcoiiQxi  d'hommes  libres  ( 
mais  aucun  témoignage  ancien,  aucune  preuve  feée. 
des;  racines  de  l'idiome  germanique  ue  les  j;  autp- 
risent  Cette,  opimon ,  i^^.  du  défaut  de  critique ,  et 
propagée  par  1^  vamté  nationale ,  tombe  dès  qu'ôw 
«xiunine  histoi^iquement  tes  différentes  significatio]^^ 
dunom.^ont  le  nôtre  est  dérivé,  ejt  qui^  dajçis.npti^ 
langue  ac^elley  e^pmne.  tant  de  qualités*  dijversf^. 
C'est  depuis  la  conquête  de  la  Gaule,  et  par  suite 
de  la'  haute  position  sociale  acquise  dans  ce  pays 

'"-      •  >    ■   '   •■         :      •■     ..  ■   -.    I.     :   .■  :     .. 

1  * 

*  Le  nom  de^Sax^nSfSaa^j  dérivéile>leur  arme  nationale»  signifie /^n^ 
coateau,  jâUi^mamt  Yeiit dire eniièr^meui  Aomiii«5.Voyezdansle Gotlioliqiie, 
numéro  de  janvier  1828,  une  savante  dissertation  de  M.  le  baron  d'Ëokstetn, 
sur  les  confédérations  germaniques. 
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par  les  hommes  de  race  franke,  que  leur  vieille 
dénomination  prit  un  sens  correspondant  à  toutes 
les  qualités  que  possédait  ou  prétendait,  posséder  là 
noblesse  du  moyep  âge  ^  comme  la  liberté ,  la  réso<* 
lutîon,  la  loyauté,  la  véracité,  etc.  Au  xiii«^ làiècié i 
le  mot  frank  exprimait  tout  ensemble  la  richesse; , 
le  pouvoir  et  l'importance  politique  ;  on  Toppasaut 
à  chét^^  c'est-à-dire  pauvre  et  de  basse  condition'  *• 
Mais  cette  idée  de  supériorité ,  non  pliis  que  celle 
d Indépendance ,  transportée  de  la  langue  française 
dans  les  autres  langues  de  l'Europe,  n]a  rien  de 
commun  avec  là  signification  '  primitjve  .  du  mot 
tiidésque.  ^ 

'  Soit  qu'on  l'écrivît  avec  ou  sans  Vn  euphonique  ^ 
ftak  ou  frank  j  comme  le  mot  latin /êrajs,  voulait 
dire y/er,  intrépide  ^  féroce  *.  L'on  sait- que  la  féfro- 
Cité  n'était  point  regardée  comme  une  tache  dans 
le  caractère  des  guerriers  germaihs  ;  et  cette  re- 
marque peut  s'appliquer  aux  Prânks  d'une  manlè**e 
sjpêciialè  ;  car  il  paraît  que ,  dès  la  formation  de  letzr 
iîgue ,' affiliés  au  ctdté  d'Odin,  iTs  f](àrtageàient  là 
ifrèàésiè  belliqueuse  des  sectateurs  dé  cette  religion,. 
Ibixnk  son  principe,  leur  cotofédéràtion  dérivait,  non 
de  rafifranchissement  d'un  graûd  ùôriibré  dé  ^tribus  > 
mais  de  la  prépttndéi*âilCe,'èt''j]^6bâblein€^         là 


■  I 


•  j^. 


"    '  Deiranc  Beaechetifnot  mercy  nepibeJ 

(Ancien  vers  sur  Thibaut-le-Tricheur,  comte  de  Chartres.) 

*  Oui  tnrauvèdniS  de  tràs<HioifiuS''^lofiBaii:es  FnMci  af^ritiap^^dicii.jrêch, 
CB  aUedifcndiaodënie,  signifie haidi^iimtlrahrei'Viraug^  eAholl«RdaiSy  veut 
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tyrannie  de  quelques-unes.  Il  n'y  avait  doue  pas 

lieu  pour  la  comrtiunauté  de  se  procbmmr  indè^r 

pendante  ;  mais  elle  pouvait  aimoncmr^  et;  c^ast;;  eë 

qu'à  mon  avis  elle  se  proposa  «i  adoptant  ub  sooti 

oôiléctif ,  qu  elle  était  une  société  de  brarres  résohm 

à  se  montrer  devant  TeBuemi  sans  peur-  elp  sanÉ^ 

misérîeorde.  ■.  ^  -.:  .-.• 

Les  guerres  des  Franks  cmitre  les  Romains,  .de-rt 

puis  le  mâieu  du  iii^  siècle ,  ne  furant  poinMb  *  idesi 

guerres  défensives.  Dans  ses  entreprises  mititaârês  ^i 

la  confédération  avait  un  doubie  but^  côhiîvde> 

gagner  du  terrain  aux  dépens. de  lemjHre  ,:efc(odh]i{ 

de  s'enrichir   par  le   pillage   des  provinces  !  UÉHr(^ 

trophes.  Sa  première  conquête  ^t  celle  delà  ^radde 

île  du  Rhin  qu'on  nommait  Vue  des  Bataves.  U  ëstt 

évideïil  qu'elle  nourrissait  le  projet  de  s'emp^œer^dè) 

la  rive  gfauche  du  fleuve ,  et  de  conquérir  le  nonli 

de  la  Gaule.  AniÉoés  par  de  petits  succès  .et  par  lean 

relations  de  leurs  espions  et  de  leurs  coureurs ,  à  làr' 

poursuite  de  èe  dessein  gigantesque^  les  FiHmksi 

suppléaient  à  la  faiblesse  de  leur  moyen  d'attafl|u6) 

par  ^ne  activité  infetigable.  Chaque  année  dslasNl 

çaient  dé  l'autre  côté  du  Rhin  des  bandfes:  de  jeunes  ) 

fanatiques'  dont  l'imagination  s'était  enflammée  au^ 

récit  des  exploits  d^din^  e^  des^  plaisirs  qui  * atten^f 

daient  les  braves  dans  les  salles  du  palais  des  morts. 

Peu  de  ces  enfents  perdus  repassaient  le  fleuve. 

Souvent  letirs  incursions ,  qu'elles  fussent  avouées 

o^  dé^avoijLées  parles  chefs  4^  leurs  tribus ,  étaient 

cruellement  punies^  et  les  légions  romaines  venaient 
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mfittfBk&!^^'Si  sang  la  rive  germanique  du  Rhiu: 
raakv  d^  V^^  ^P  âeu^e  était  gelé  ^  les  passages  et 
V^gnçssioii  roçoaamençaieat  •  S*il  arrivait  que  le$ 
pf>6te9  militaires^  fussent  déganns  par  les  mouveT 
metits  de  troupes  qui  a?vaient  lieu  d'un/9  frontière 
(fe  l^mpire  4.  l'jiutre ,  tout?  la  confédération ,  che& , 
hommes  faits,  jeunes  gens,  se  levaient  en  armes 
pour  iaire  une  trouée  et  détruire  les  forteresses  qui 
pi^otégeai^nt  la  vive  ranwdne  '.  C'est  à  Vaide  de  par 
reîlles  tentatives*  ^  bien  des  fdis  r^térées,  quesac^ 
complit' en^n^  dans-la 'dernière  moitié  du  y^  siècle , 
là  conquête*  àja  nord  de  la  Gaije  par  une  portion 
dé  iaÂ  ligixe  ides,  f  ranks. 

^tSlanni  les  '  tribus  dont  se  con^ppsait  la  confédé*- 
lalioli  fea^ke^  un  certain  nombre  se  trouvaient  plar 
oéesrplqs  avantageusement  que  le$  autres  pour 
l%nvasion>du  fsrntoîre  gaulois.  C'étaient  le^  plus 
occidentales,  celles  qui  habitaient  les  dunes  voi- 
sines ^  de  >  remboudbaure  du  Bbin.  X)e  ce  coté,  la 
&0ntîète  r<Smaine«n^ét8Ût  g^ra^stie  par  aacmi  obst»r 
de  oaUiral^i  l^sferleressfK»  étaient  bien  n^oins  nomr 
biseasefr  quei  ivers  le  cours  du.Jaaut  Bbin  ;  ^  le  pay^, 
ooupé4^ 'marécages,  «e)!;. de  vastes  fpi?ets,:pfir.^t  \m 
tciraÎQ  aussi,  peui  pofûpre  aux.  man(KUYresdes.tp(^ 
régulièresiqu'iLét^itifavorablet  aux-  coup^  ayentur 
reuses  des  baiides  germaniques.  Cest  en  e£Eet  près 

KomaïuU  ripis ' 

.(Sidonii  ApoUinaris  paneg.  Ayiti  Augus)^,  apud  script. 
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dé-  rteiribottebtiife^  RÎiih  V^-ùè  'iâ  WVê^'gtefcliè-  ft» 
péiït  te  |ktè^ièi«ei^f6{s^-e&YâMe  kl^e  tiiftaiëtë  d^ 
WteV'tet*  ^'ter  iiictir^^  Frttokà  êWrëttt  ïiAl 

résultât  fiifej  ;  ^^îuî  d'un  étalb^Msseitièïit  ^  teri*ittftrtà9V 
qtilâ'àgfandit  ensuite  de  prbchecA  pï^^ 
v^Ù  rÀlé'^e'jdtiè^èiif  dès  loi^,  <iomttie  c^Wiqii^ 
ifaïits»tëfrîtbf^àMf;ièâfFràttlcs  de  la  eontréètoâritiitiè^ 
Icfùr  fit  Jireildrè  uh  asc^éndait  mâï*qùé  stïi*  ïé  re$te 
clé  la  confédération.  Sdlt  pWr  mfltieneë,**6ftt  p# 
fôtcè  i  ik  devinrent  pôpulatiort  domiWaiitëv  ét'lè** 
pfrincîpale  tribii,  eélléqui^habïtaili,  Tiôrs  leà'bôttétiëi 
de  l'Yssel,  le  territoire  appelé  Salitànd,  on  payà'dé 
Sale,  devint  la  tête  de  toutéslésikJiti^.L^Sà/iskes, 
ûix  SaHéhs^,  ferrent  régaixlés  côtmné  les  ^plus  'Hottes 
ti^ehtré  lès  Franks  5  et  ce  fût  dàn^  une  Êttilillè  éa- 
lièrnie^  celle  dëè  Mérawin^s ,  on  eïifaéfts  de  Mêi^d- 
w%,  qûè  la  confédêrafibn  prit  ses  roîà  ;  Idrtiqu^ëlle 
feut  besbin^  d'en  créer  ^.  ^  '   ;  / 

^  Le  pt*einier  de  ces  rois ,  dont  l'hîsfoire  ëohstatë 
l^èkist^ce  par  des  faits  |)osîtifs,  est  Cïhloditt  Ç' fcàr 
Tàràmdnd,  fils  dé  Mârkômir ^  qùdîqUesb'ïïndni'^oît 
Blèh  germâhî(^  et  Son  règrie  possible ,  ne  flgiiriB 
pas  dans  leS  '  histôlbeis  lèi  '-  pWis  dignes  dé  foi:  CeSt 
iàu  ilôm  dé  '  CîHlodid  que'  se  *attstchèreht ,  dâii^  lés 
teniif)s  '  postérieurs  ;•  '  totii  ïês  ■  souvenirs  de  la  dôri- 

'  n  e9t  probablç  que  \p  nom  de  Merowings  pu  Mérovingiens  est  d'une 
date  antérieure  à  l'exbtence  de  Merowig  od  Mérovée,  successeur  de  Clodion. 
Ce  nom  paraît  avôTr  aj^rldiib  à  une  a^ientfe  famine  extrêmement  nom- 
breuBe,  et  donliesvieiBbines  étaient  rqiandus  sur  tobt  le  territoire  des  Fiunks 
salieni*  On  irouTe  màme  dans  les  documents  du  vi*  siècle  des  passages  où  il 
paraît  désigner  la  masse  entière  àtk  tribus  salîennes. 


\ 
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4'avoir;  .porté  jusqu'au  l>ord;  de  la^Sopym^latdoiQM 
nf^tton  des  Fcwks^  A{i9u^ii'QdQif|]^r$0^ifi^|>eivq|LiMn 
qi^  sorte  U^.  victoire  ob^ufies'  jpoF  upe  £;uçQession 
d^  chefi^  doot  les  noms  demeiM^mfi^t  d^x^s^iFoi^^i, 
eti'qa  CQW^ntrait  sur  qudqiie&ian«^)es^  progrès 
qui  av^icmt  du  être  fort  lents,. et  mêlées  de  bea^scQup 
4q  .  tir^iYerses^  ;  VcNuci  de  quelle  aianière  ces  événe-' 
WiA^t^ .  soBt  p^éseBiés.  par. un  historien;  rempli  d^ 
;Ë^li^, binais  qui  par^t  être  Técho  fidèle  des  tr^di? 
^ÎPW.pyopulaires;     ;  i  ./, 

,^,«  ïves  édaireui^  revinrent  et  rapportèrent  que  Ig 
f  ,jQa^le  éjt^t  la  plus. noble  des  régions,  reinplîe  de 
i^ |o\tte>e^ècede  biens,  plantée  de. forétsi d'arj^^ros 
il  ^IbMtieFis;  :quec'était  une.  terre i^rtile,  propre  à-tput 
^(qQtjqùi, (peut  subvenir  aux  besoins  des^  hommes. 
«  Animés  par  un  tel  récit,  les  Frànksi.  prennent  ;  les 
.f^^s^f;jpf^  ^ts-'encouragent,  et^  pour  sç  venger  «des 
.fi..iiijpfieî^fqu»ik.avaieBt.e\i  à  souffrir  des  BxHnainsj, 
jf, 41^ jîWgiH^ent  leurs .  épées  e*  Xqm^  cceurs  j,  ijls  .3'excir 
.^  ^tevf:  1^  uns  les  arUtrea  pa^  des  dé^  et  des  moquer 
t«. ,ries :^inef  plus^ fuir  .de(vantjlQ^^£x>maîns ^  mais  à-  Jes 
^  j  e^t^nminer.^  Ev  ces  jours-Jàie^  RQmainSf  habi^i^t 
,^  ,depuis  .ie  J3^w^  du  ]^hin ,  jjusqu'a,u  fleuve  d^  pi 
«  Loire;  et  depuis  le  fleuve  de  la  Loire  jusque' vers 
r  rESj^ïigne  dominaient  leà  Gdthisi  les  Burgondes , 
«  qui  étaient  ariens  comme  eux,  habitaient  de  Tau- 
■m  tate  coté  du  Rhône.  Le  roi  Ghlodio  ayant  donc 

«  eû'vové  ses  coureurs  jusqu'à  la  ville  de  Cattibrai, 


^Im-VÊêrm  piSM  faiealot  a^nciès  ]e.Akm  a^iec  ami 
c  gnuide.iimée^  £nlré>daiis  la  font  CharboiiBièfii'y 
c  fl  pnt  I4  cité  4^  Touivai  et  d^  là  s^iraDça  jusq^ 
c. Cambrai*  S  y  résida  quekjoe  temps  et  domia 
«  ordre  que  t0ua  les  BooiaisES-ipii  y  fuoeait  tooipipi 
«  Aiaient  mis  à  mcirt  par  Ëépée.  Gacdaiiio^te'.viUe^ 
€  il  s'ayança  phis  loin  et  s'empara  du  psys  jusqp^à 
«  la  dviere  de  Sornooe  ^..^ j»  ..  .    1       : 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  aoiâeuir  dans  cette  nanratioBi 
c'est  qu'dle  retrace  d'uae manière  aspez  five  le>ca*i 
ractère  de  barbarie  em{Hieint  dan^  cette  *guerre  ^  aà 
les  envahisseurs  joignaient  à  Fardeur  du  pilla^la 
haine  nationale  et  une  sixte  de  haine  religieuse* 
Tout  ne  se  passa  pas  d'une  manièiie  si  réguUère;  et 
la  terrain  de  la  seconde  province  belgicpie  Ait  plus 
d'une  fois  pris  et  repris  avant  de*  rester  au  pouvoir 
des  Franks.  Clqdion  lui-^méme  £ut  battu  par  les 
l^;ions  romaines  et  c^ligé  de  ramener  sies  tnonpes 
en  désordre  ¥ers  le  Rhin  ou  au  delà  du  Rhin.  JLe 
souvenir  de  ce  combat  nous  a  été  conservé  pai?  un. 
poète  latin  du  v^  siède  ^«  Les  Franks  étaient  aririvés 
jusqu'à  un  bourg  appelé  Helena ,  qu'on  croit  être 
la  ville  de  Lens.  Ils  avaient  placé  leur  c^mp ,  fermé 
par  des  chariots ,  sur.  des  collines  préâ  d'une  petite 
rivière ,  et  se  gardaient  Éiégligemment  à  la  manière 
des  Rarbarps ,  lorsqu'ils  fiirent  surpris  par  les  Ro- 
mains sous  les  ordres  d'Aétius.  Au  momenl;  de  l'at- 

*  Gesta  Francorum  pe^  aoriconem,  apud  scrip^.  rer.  gallic.  et  fira^cic, 

t.  niyp.  4* 

*  Sidbti.  Apollinar.  carm«  in  paneg.  Majoriani;  ifoid.»  1. 1,  p.  802. 
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taqpuie«iki  étateUt  coi  fêtes  eC  en  daMjSft  pour  fe  ina-^ 
liagei  ^Hm  de  leurs  che£»«  On  «ntendbpt  au^  èoiû  k^ 
bruîl  de  leorsi  dbâhts,  el  Ton  vby^t  k.  fiiméa  dn 
feu. où  euisaiepl  ks  Mandes  du  banqiiel::  Tout  à 
Goap.  les  légiotisr  débouchèrent^  en'  filles  serrées  eti 
aa  ipas  de  course  ^  'psa>  »ne:  «havssée  étroite  et  u»^ 
pont  de  beîs  qui  traversait;  la  mièrâi  Les  Baiiisupes 
eurent  à  peiné  le  temps  de  prendre  leurs  armes  et 
derionmep  leurs  Ugnes.  En&xieés  et  obligés  à  la 
retraite  ^  ils  >  entassèrent  p(^e  -^  méle^  sur  leurs  cha-^ 
riûtSj  tous  les  apprêts  de  leur  festm.,  des  mets  de- 
tokrfsa  tâépèœi,  de  gnmdéB'marmites  parées  de  guir^' 
landes.  Mais  les  voitures,  aveo  ce  qu'idies  conte- ^ 
liaient ,  dit  le  poéte^  et  l'épousée  eUe*niéme,  bUmde 
aamme  '  son  mari'^  tombèiiBnt  ienlre^  les  mains  des 
vainqueurs  '. 

'  La'  peinture  que  les  écrivains  du  temps  tracent 
des  ||«L6friers  £panks  à  cette; jépoque  y  et  jusque  dans^ 
le  vi^  siélck'^  a  quelque  cbosé  de  siûgulià;;«iaexil 
sswPvagQ.  Ils  relevatent  let  rattachaient  sur  lé  sommet 
du^  front'leàps  cfaeveufiE  d'iin  blond  roux ,  qui  fer* 


•  i 


•..'.;■■  -,    ■        • .  ■        .  .    •  •    .î 


i  •  .  .  .  .  Fors  ripœ  tofle  propînquo, 

Bàrt]jrirM}i»  -HscitMaai  hytteù^  ^jâikisqu»  choras 
Nu^ebat  fla¥0  similis  novn  BUf  ta  marito. 
•  ••«•,*•••   •••  ••••   ^f*.  •  «••■ 

Hdstb  tei^déitit.  Pl^ustris  ratjilart  videijes 
Barbarid  vaga  £esta  loti,  coutYJqtacpje  ftmm 
Fercula,  captivasque  c^pes,  prrptque  madente, 
Ferce  coitMiaU»  lAcM^ptia  ^fif,  ]spf^> 

(SidoD.  ApoUinar.  carm.  in  p9n^.  Majomniy  apud  script. 
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■najpTit  une  espèce  d'aigrette  et  r^ombaient  par 
Aemiare  en  queue  de  chevaL  Leur  visage  était  «i- 
tièrement  rasé,  à  Texception  de  deux  longues  mous- 
taches qui  leur  tombaient  de  chaque  coté  de  là 
bouche.  Ils  portaient  des  habits  de  toile  serrés  au 
corps  et  sur  les  meuibres  avec  un  largç  ceinturrâ 
auquel  pendait  Fépée  '.  Leur  arme  £sivorite  Àait 
une  hache  à  un  ou  à  deux  tranchants  y  dontt  le  fer 
était  épais  et  acéré  et  le  manche  très-court,  fls  ooià- 
mençaient  le  combat  en  lançant  de  loin  cette  hache, 
soit  au  visage,  soit  contre  le  boudier  de  rennemi. 
Rarement  ils  manquaient  d'atteindre  l'endroit  précis 
où  ils  voulaient  firapper. 

Outre  la  hache,  qui,  de  leur  nom,  s'appelait 
frankiskcy  ils  avaient  une  arme  de  trait  qui  leur 
était  particulière,  et  que,  dans  leur  langue,  ils 
nommaient  haiig^  c*est-à-dire  hameçon.  C  était  une 
pique  d^  médiocre  longueur  et  capable  de  servir 
également  de  près  et  de  loin.  La  pointe ,  longue  et 
forte ,  était  armée  de  plusieurs  barbes  ou  crochet^ 
tranchants  et  recourbés  comme  des  hameçons,  lié 
bois  était  recouvert  de  lames  de  fer  dans  presque 
toute  sa  longueur,  de  manière  à  ne  pouvoir  être 
brisé  ni  entamé  à  coups  d'épée.  Lorsque  le  hang 

*  Hic  ({iioqiie  moDstitt  dooMt,  nitilî  quibas  arœ  ceretni 

Ad  frontem  coma  trteit  jiècft,  niidatMiiit  oertîx 

Seurum  pér danfuMiiihel.  • 

...  « Ac  TuldlHis'iiwliqiw  nais, 

Pro  barbà  tenues  pertrtnbir  pectine  crists. 

(Sidon^.  ApoIKiMr.  ctTin.  in  pme^.  Majorfani,  apud  script. 
rar.  galUo.  el  frmtk.»  1 1>  p.  9oa.)  ' 
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s'était  6ché  au  travers. dHin. bouclier,  les  crocs  dont 
il  était. garni  en  rendant  l'extraction  impossible ,  il 
restait  suspendu ,  balayant  la  terre  par  son  extré- 
mité :  alors  le  Franl^  qui  l'avait  jeté  s'élançait, -et, 
pp3ant  un  pied  sur  le  javelot ,  appuyait  de  tout  le 
pofds  de  son  corps  et  forçait  l'adversaire  à  baisser 
le,brâs  et  À  se  dégarnir  ainsi  la  tête  et  la  poitrine  '. 
QuelqviefQis  le  nang  attaché  au  bout  d'une  corde 
servait  en  guise,  de  harpon  à  amener  tout  ce  qu*il 
atteignait.  Pendant  qu'un  des  Franks  lançait  le  trait, 
son  compagnon  tenait  la  corde ,  puis  tous  deux 
joignaient  leurs  efforts ,  soit  poiu>  désarmer  leur 
finiiemi,  soit  pour  l'attirer .  lui-même  par  son  vête- 
ment où  son  ariçure  *;     . 

.  JLes  soldats  fr^ks  conservaient  encore  cette  phy- 
sionomie et  cette  manière  de  combattre  un  demi- 
siècle  après  la  conquête ,  lorsque  le  roi  Theodebert 
passa  les  Alpes  et  alla  faire  la  guerre  eh  Italie,  La 
g^i*de  du  rpi  avait  iseule  des  chevaux  et  portait  des 
lances  du  modèle  romain  :  lé  reste  des  troupes  était 
à,  pied^  et  }euY  armure  pa;*aissait  misérable.  Ils 
n's^vaient  ni  cuirasses,  ni  bottines  garnies  de  fer  :  uii 

/       .         .  .  •  ^ 

'        .  -     -  •  :        ■     .  .  '.     • 

*  Agalhie  liîst.  de  Fr/inc.,  llb.  n ,  aj^d  script,  rer.  gallic.  et  francic., 

t.  II,  p.  65  et  66. 

*  ïnserV|^fripïwf6^>^))at|unçjtri4en^m^^  ,  .  . 
Quem  post  terga  quidem  staBtes  socii  tenueniot  ;  .  . 
Consilftm^qi^ç  fiajfp.  ^lun  çi^pçs  ijûssa  sederet 

In  clypeo»  cancti  panier  |f:a;ufâQ  tiuj^^j^n^,..       , 

i0^>PF"?Wi;3^î^tl*4-  At^WGaJilias,  ^.deR^.gttUWaltharii,  Aquit. 
prînc.,  carmeajUustratum  eti4(UMtçtim^>iflF.  Cb*  J*  Fischer.  lipsia, 
1780,  io-4°»  p.  54»  vers  979.) 
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fetit  aombre  pot^aàt  des  €a$<{uesr;>  les  mitres  i^ià'^ 
battéieiit  nit^éte.  Pour  âirie  îâookis  îsicomi^odé^de 
lachafeor^ils  avaient  quitté  leurs -jastâtiieorpâ'dè 
J»rik  ^^iMsière  et-  gardaient  s^ulenient  de&  ciklbtltés 
d'étxirffe'ou  de  cuir-,  cfm  leoir  "descendaient  juïfitj[û'au 
iaas  d^  jambes.  1b  in^aTaiélit  ni  arc,  ni  'fr(âtad«v  i^ 
Autres  armes  de  traits,  isi^ee  n'est  letiaii^  et  kf  fitîsitf^ 
ïiske.  €fest  dmis  cet  éèat  ^  quHls  se  inesufieHMt'^ir^hi 
f)ea  de  ^succès  <  contre  les  trouves  de  Witàp&tttti 
Jôstiniett^  ,   '    '*'     '-  '^'■^»''*'' 

-1  Quant  au  «aratîlère  nîortd  qui  ^sttiirgfe^f'^ 
*rant»  ^  ^  letir'^ntrée  en  Gaulfe ,  c'étmt ,  'tfàitftÉé^^ 
lai  dit  ph»  haut,  <îèltil de  tbbs  les  Woyaîite^^lb 
divinité  d'Odin  et  aux  joies  ^énsuelfes.dii  Wàllrislilk; 
jls'  aimaient  là  jgoerre  SiV^  pa^iôi^,  icôttMie^  tâb^eki 
de  devenir  riches  dans  ce  monde ,  et,  danli^^KttMis^^ 
convives  dès  dieuxi  Les  plus  jeunes  et  les  ^s  Vio- 
lents d'entre  eux  tépnàtuvaient  qulelqueFois'drfïte  *lé 
combat  des  accès  d'extase  fréMétîqife,'pendâiit'  lé^ 
quels  ife  paraissaient  misënsibles  à  la  doutent*  étdôtfias 
d-unè  puissance  de  vie  totrt  à  fe:it  extraordinà*^*.  Ifc 
restaient  deboiit  et  combattaient  eftco^ ,  iâttteitttfe  'de 
plusieurs  blessures  dont  la  moindre  eût  suffi  pour 
terrasser  d autres» hommes'*.  Une  conqttétié-,  ekéèu- 

I  Âgathiœ  hist.  de  l^rfoic,  US»,  n^  «^  BtfApU  feniOÊcL  et  frandc, 
t.  n,  p.  65. 

*  ......  Iiftîcti  pérstant,  animoqùe  supersitnt 

Jam  propè  {)0&t  anittiam 

<Sidoii,  ApoHînar.  ca^.  '  în  jyancg.  Maj<)riàiîi,  H^xià  script. 
r«r.^Ue.<«fr^<Sc.,t.  lyp- 8oS.)  ' 

La  langue  des  Scandinaves  avait  ^  diiot  pa^coUer  pour  désigner  les 
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tée,par  de  pareilles  gens,  dut  être  âan^^ité  et  «ccona» 
pagnée  de  cruautés  gratuites  :  malhéureusemeiit  les 
détails  manquent  pour  en  marquer  les  circonstances 
et  lesi'progrès^  Cette  pauvreté  de  documents  est  dnè 
ea  partie  à  la  conversion  des  Franks  au  citholi^ 
çîsme  :  conversion  populaire  dans  toute  la  Gaule,  et 
qui  eâaça  la.  trace  du  sang  versé  par  les  nouveaux 
arthodox(e&.Leur  nom  fut  rs^é  des  légendes  desti*- 
^^itn^dire  la  mémoire.des  meurtriers  des  ser. 
viteursde  Dieu;  et  leS  martyrs  quils  avai^it  fants 
^l^ms  leur  invasion  furent  attribués  à  d'autres  peu- 
l^eç^^^mme  les  Huns  ou  les  Yandales  ;  mais  quel* 
^^  txaîts  éparS)  rapprochés  par  la  critique  et  con> 
0|{i|t^  par  Tîmagination,  peuvent  mettre  en  évidencie 
^..q^'cuQl;  .voilé  soit  .la  flatterie ^  soit  la  sympathie 

^^.^.çoi^quéte^  des  provinces  méridionales  et  orien- 
talç^^^fS.la  Oaule^  par  les  Yisigoths  et  les  Burgondes^ 
fi^t  flo^>  içfetre  aussi  violente  que  celle  du. nord  par 
l<e3  J^rsanl;^.  Étrangers  à  la  religion  que  les  Scan<^« 
npives  propageaient  autour  d  eux,  ces  peuples  avaient 
éspigré.  par  nécessité^  avec  femmes  et  enfants,  sur  le 
t^rritqirte  romain.  C'était  par  des  négociations  réi* 
térées ,  pliitot  que  par  la  force  des  'armes ,  ^pi'tls 
avaient  obtenu  leurs  nouvelles  demeures.  A  leur  en- 
trée  ^tti  G«ule,  ils  étaîeifit  ôhrétietfe  icômmé  les  Gau- 
lois, quoique  de  la  secte  arienne ,  et  se  montraient 

•  > 

euemçrf  .#i]jel4  à  cette  extase: on  ïm  appelait  JBeneriars.  ÇVojtz  IHU- 
toire  des  eipéditiona  naritimoB  des  JHonuukby.par  If;  Depping,  tom.  I, 

p.  4^.^     .      .  ...,,.-.,....■.*,         .     fi-..«.  ;■/■.«     ■!     t  ■•    :     ■■  . 

,  f-       ■       •  '      •  1  ■ 


en  général  tolérants.,  ftuHotft  ks  But^gehdds.  ff  ^ 
raît'q*é  cette  bonhomie,  qui  «st  Fim  dèà  ^stsidbM^ 
àetudis  de  la  raée  gerinamc|uè^  se  lÉioâtfàâè'  bttttttfe 
heore  chez. ce  peuple;  Avant  leur  étâbliâsëiiiMtr.'à 
Touést  du  Jura,  pùesqùe-tousf  les  Bufgoiidé^  èliniÉik 
gens=  de  métlet^  ,*  ouvriers^  en  KJhrirpetate  ou*  éà  iié- 
mriserie.  Ils  gagMîetit  leur  vie  à  ce  triàVail*  'âisins'  Ife 
ifatérvaUës  de  paix ,  et  étâreirt  ainsi  étrahgëfti'*à(WB 
double  orgueil  du  guerrier  et  du  propnétaldrfe 
oisif,  qui  nourrissait  TinsoleAtaè  des  iiiti'ès*doite](ué- 

rants barbares:' .        •        '  ^  '  •.'^»'  ••*[> 

ioipatronisés  ^ur  les  domaines  des  pVdjfj^riétÀii^ils 
gaulois,  a^ànt  re^  bu  pris  à  tître'dltàSpitËlltë'Kik 
deu*  tiers. des  terrés  et  lé  tiers  des  é^dàte^^  idé:jl!|ùi 
probablement  équivalait  4!  la  moitié  du  toWt',  fis' te 
faisaient  scrupule  de  rien  usufpfer  au  dilà.  Hi**i!lfe 
regar^ient  pottît  le  HoMàîri  côAtne  lèùf' Mctilaii', 
comme  leur  litet,  selon  rèxpresslbii'géhttariîl^ë  *, 
mais  comnie  leur  égal -en  droits  dîgms"yeiiiiëitttë*<fe 
ce  qui  lut  restait.  Ils  éprouvaient  tÀétiië  dtéViàtit  1& 
ridhes  sénateurs,  leurs  coproprîétaiteiy  titiè ' stafrte 
d  embarras  de  parvenus,  Çajatonnés  ipilitairement 
dans  une  grande maisoa,. pouvant  y.  jouer  le  rôle 
de  maîtres ,  ils  faisaient  ce  quHls  voyaient  faire  aux 

*  i^uippe  omnes  fere  sunt  (abri  Ugnariii  M  ex  bac  aTt^mercedem  capien* 
tes,  selnelipsos  alant.  (Socratis  Hist.  eccles.,  îib.  vii,,cap,  xxx,  apud  script, 
rer.  gallic.  et  francic,  t.  I,  p.  604.) 

*  Lide,  lete ,  làt£ ,  latze ,  dans  les  anciennes  langues  teutoniques ,  signi- 
fiait petit  et  dernier,  Lqs  Germains  donnaient  ce  nom  aux  gens  de  la  clause 
inférieure^'quiy  cbez  eux  y  étaient  colons  ou  fértmers  attadiS^  à  la  glèbe. 
Cétait,  selon  toute  probabilité,  Us  restes  d'anciens  peuples  vaincus. 
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((^9^s  romaina.de  leur  noble  koitev^  se  réunis- 
saii^  -^e,  gr&nd  mitm  pour  aUeï*  l&  3|lluer  par  les 
iipai^4f  /7^r$  ou  ionde^  titye  dp  respect  fewt  usit^ 
alpr$,  4jiw  I  V}^if>v(k^  des  6artm|ii^$V  Ensuite  ^  en  neli- 
•^j(^  l^urs  armes  ou  ^n  .graissait  leur-longi|be  che- 
y^jllM?^^,i}s  ichantgiQnt  à  ti^e^téte  leurs  chansons 
Dfitipnillc^  êt;^  avec  iine  bonne  bii^meur  naïye>  de- 
mandaîismt  £^ux  Romaios  comment  Us  trouvaient 

%j^  Ipl  d^  3urgondes ,  impartiale  entré  les  vain- 
queurs et  les  vaincus,  interdirait  aux  premiers  lalwis 
Â^ilsL  fQPce»  £llis  offrait  même  à  cet  regard  des  pré- 
j(;9utipns.  q\i'on  .  pourrait    appeler   délicates.    Par 
^H^^^mpley  ejt)e;léfe;ndait  aux  Barbares  de,  s  immiscer, 
^u^  £^iain  prétexte ,  ..dans  les  procès  entré  Ro- 
.^aj^q|S 'f.'Lpu  de  ses  artidesjjnérîte  d-être  cité  te»- 
t^)}^jEnef^t|:  «;•  Quiçonqlxe  a^ra  dénié  le  couvert  et 
«  II^  f^U.às  ,UI)L  étfanger  en  "voyage  ;.  sera  puni  dupe 
f^afi^^4^ç^ 4e. trois' sou^..\  Si  le  voyageur  vient. à  la 
^ffjQ|]^^^fK>ff.d|iffi,]^i:gpnc^^     y  de^iande  l'hospitalité, 
i|.,çjt^  q^^  cehii'^:!  ii[)dique  la  maison  d  un  Romain^  l. 


iiJ'#ir  I'  ■ 


i   ...        ' 


•  ;■  '■? 


LaudanteM  tdtrièo  subinde  vuljtu 
(2uod  Bnfgtttdi»  t^apAatesoBlentin   '^ 


,    ,•   ,  .  f  i^jKiiideiifr  9ckio  con9iuni)utj{]:q. 
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Quém  non  ut  vetùlum  patris  parentem, 
«otncisque  virum,  die  nec  orto, 
Tôt  UintiqUe^petunt  ômùfgigalites^ 

(Sidon.  Apollinar.  cann.  ad  Catulliiium ,  apud  script, 
rer.  gallic.  et  frandc,  1. 1,  p.  8 1 1 .) 

*  Lei  'BmKundîonuiB,  tit.  lt>  apud  scripte  rer.  gallic.  et  frandc,  t:  IV, 
^.  170. 


I 

:  m\xpsuà  \€élÊL  |juisB0^re  prouvé  y  il^»pa«plKft/t]^i9lM>lBls 

'  jé'.  d'amende  y.etrtnejîs  eou^vpouf  ^édomBiagemt^t'à 

r4iio«l4iidantiiLaura  moQtré'}ft^iixaison>^  »  - '^-^  p  ^ 

-j.'^ià  pari. iquelque  «peu 4«  i»iaitisi9e/a.riei^,«led'^^» 

godis^  mttbresidetôvl;^  pays>situé^Éntr«>l^)^Jb<6|a6| 

ia^'J^oiré^^tc^leâ  d|9UKii.meiB,y>jjpign^]dât;'4  tm^iégal 

-i8fiprit»dp-}UfiKicet{ilu^«ti^teffigeiKe  et^e  gpôôt  pôiftr 

la^civiilisatiQïi.  De  longues ipvpmeBadei*  mâiials^s  ^4 

travers  la  Gi^èceetritalie  artraient  mnpiri^  à  leuî^s  thefs 

Tiambition  de^urpafiseiv«ou^tAiiit  âii'moîng  dé-oohtî- 

miep  y  :  idan3  <  Jears  ^  étafalis&eiiïento^^  :  'radiilimstottltoti 

romaine.  )Lfi.  SBoeeseeur  du  fameux  A^rULfiAcaftl^^ 

qui  ti^asaspottu.  sa  nation  d'Italie  dans*  la>  provthue 

narbcmnarsey  eifiprifaïaU'cl-uniefHiaîûèm  nàl^^  ^fil^rle 

ses  sentiments  à  cet  égar(}y>  ce  Jemesou'v^iisVdlt^im 

.  « .  éciâi^n<  fdu^T^.  tsièck^y  ^^«ôir-^ntcédu  -à  -Betfaléem 

«i  le  bienheorie^t'  Jérônie  rstaontev  qu '41  airaiti  ^if  tm 

«  eertaÎH  'habitant  de  Nâi^bontie ,  él^vé  à  déliàlfites 

«(fonctions  sons  l'-empeTeuriThësodose^  ét'^'tiiïteiWrs 

i<  religieux ,'  sage-  et  ^a\re  /qui -avait  jdui  d*ftè:ba 

€  Tille  natale  de  la  familiarité  d^Atààitf.'  If 'tépâB^it 

tt  souvent  que  le  roi  des  Gotbs,  homme'  de  gràîid 

«  cœur  et  de  grandi  esprit  y  avait  èoxfêttmé  de  dire 

oc  que  feoh»  aAAitionla  plus  ardi^nte* avait  d'abolrd 

^a  été  d'anéantir  le  nom  romain',  et 'de  feiré  j  de 

«  toute  l'étendue  dés  téïre^  romaijies  /  ùtt  •hotivèl 

*  empire  appelé  Ôotfeiqu^;  de  «orte^  qiie,  pour 


»  Lex  BdrguiidioiMffii)  tit.  tv,  apnd  scrfpl.  fer.  galKc;  et  fraude.,  t.  ÎV, 
p,  a66. 


^m  i  parler  \ti}^remeBt  ^  ^  tout  ce  <jm  était  \  Montôme 

s«  td^tÎRt  :  GùÊ/Ue  4  iet  ;  f|ia' Ataulf  }oitât  '  le  '  même.  >ôle 

«  qu'autPdbift  CésarnAugnste^  mais9'qUja^ré«i9''étM 

.#.  jiasmé  pàb  ïexpérvBÊMoe  ^e  leis  Gollirt  létaieiii  iAioft» 

^  if  (  fnUesi  d'cfaéisaaiiiee'  aux  lèis^  à  cause  de  leur  baiv» 

!#<>baiM  mdîaoiplmable,  jugeatit:qù'il  ne  lafiaitpoirit 

fi^.toucb^  >lKiK  te»  Mlis^'febquèUes  ikiré^ 

;^  4>Qtl9emit  d'être  république^  il  avait;  pfiak/ parti 

^|i>de «heiioher  lagLeireen  oôntàcrant  1^  fereesdiéft 

itHBiOliiii  &  jnétablir  dans/bon  int^fritévà  augmenter 

iff>lnâmê;  laipuisssmee  du^  aom  romaiU'^  afin  ifù'mi 

.  4 1  Moins  fa  pcfêtérM  le  regardât  comme  le  rest|Mira'> 

)#(tiB»in(cle: l^mj^îre.^.  qu'il  ne  pouvait  traneporter* 

i^JShitm^éth  Yxie^  U  s^ahatenatt  dèila  guerre  et^diei^ 

,  if  1  ehait^oi^fueusement  la  paix  ^ik.  » 

,tT')<ïfl%  idées téieTées  de  .gou^eraement.par les. }oia^ 

liif/Ki  autoiar  idela  civilisatioai^>dônt  4'empire  romain 

.>4l9Mt  alorsi  J  um^ue  modàW  ^  fîitent'  odueraéa  y  maiii 

^^]^fQe  pbiai  d'iudépelidancey;  pat*  (tes  auoceesduys 

j4'4t4^»'X^WiOQ!ur  de  Toulouse ,  centre  de  lapoli- 

)f^l|U^>^^l  tout  rVOccidenti^  intermédidir»  entre  la 

ifjfmriiiApéiwla^^t  k^  royaumes  gà*manii{iie8i^<éga^ 

}f^  ^  pç^iitesse  et  aurpassait  pcAit^étfe  :en!  dignité 

ifq^M^^^w^wt^P^^'^^^^^^  l^6ati)(Qîsde  di6^ 
i^çt^WquIL  etatoumknt '1^'  iTQÎ  des  yitigiA^s  ^  cpiand 
ï^,p^,  jp^jcçh^xt  pas  en  guerre  i  c^r  alors  les  Germains 
f^fen%îfptvH  designs.  l^^v»,M^nk»y^t  po^p  eon- 


\,  lyp.  598.  I  ;v' 


} 
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séiller  et  pour  secrétaire  Tiih  des  rhéteurs  les  plus 
estimés  dans  ce  tempâ/et  se  plaisait  à  Vbiï^  tes*d6^ 
cheSf  écrites  sôus  jsonnom,  admiréiés  jiisi:j[ti'éii'b!alié 
pour  la  pureté  et  les  grâces  du  styïe  ^.  O  Yôi, 
ravant-dèrriier  de  ceux  de  la  mênie  face  <][tii  l'é'gnè- 
rebt  en  Gaule,  inspirait  aux  esprits  les  pluâ  éclah^é» 
et  les  plus  délicats  une*  vénératîoà  véritable /lioii 
cette  crainte  dervile'  ibru*excitaiient  les  rbis  fi'âàlLÀ,  'o'u 
cette  admiration  fanatique  dont'^ik  furent  lolijet 
après  leur  ^nversipn  à  la  foi  orthôdbie.  VôlèV  ae^ 
vers  éonfidentiels  écrits  parle  plùis  grand 'pbîÉte^du 
V*  siècle,  Sidbhius  A^pUinafis*,*  exilé  dé  FÀuV^^^e, 
son.  pays,  par  )e  roi  djes  Visigo.ths^,  commiê^  suspect 
de  i^grètter  l'empire»,  et  cpii'était  venu  à  B6r<iieaux 
solliciter  la  6n  de  son  exil.  Ce  petit  morceau  ^  iiiaf- 
gré  ^  tôurntiïe  ciassîqiK!,  rend  dHihë  manière' ass^ 
vive  riijipressîôh  qù'àtàît  fëitè  stir  l*feiilé  ïa  vue  ^ê^ 
gènà'dè  toute  race- (jué  riritérêt  de  lèîlr  pâti^ie' res- 
pective >assetnblait  auprès  dû  roi  dés'Goths:      '  ^' 

«  J'ai  prestjue  vu  deux  fôi^  là  luiië  àcliéVei'.^sofi 
a  cours,  et  n'ai  obtenu  qiïMnfe  àfeùïé ' âii'dîék^'é; r.lfe 
«  mhîtrô  de  ces  liëtix  trouve  pétc -âe  Ibisifâ  potir 
«  mpî  j  car  l'ûntverà  entier  dëmaïiHè  àuséi  rëjSb'ifl^ 
«  et  ratteiid  âvfec  àbumiôàiôh;  Id,  tiôbè  vdyb^^^ 
à  Saxon  àiii^^feui  Meus,' ^  Ûàtkj 

.  r.  c  , 

.        ••  •    ■  '  .  .  . 

'  Sepobe  pamflrulum  coBclamaos^imas  declàmatiônës ,  quas  oris  regn 
vice  conficîs ,  quiBtis  ipse  rek  inclyrt»..'.  per  promots  HmHem  sôrt^,^  iit 
populos  sub  annis,  sic  frsenat  arma  sub  legi1)us.  f  Sidon.  Apollinar.,  EpUt. 
ad  l«oDem  Itctâxk  eâfoéfiBarium ,  afMid^  script,  to*.  gaffit'/et'frd:Étche:>  1. 1, 
p.  800.)  ,  *  '      '   '^ 
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5,  ^It^l ,  ^  Ye^i^  sur ,  Iqt  terre*  Jci.^  le  vieux  Sicambre, 
^flC:|jt9p4^  atprè^  upedéfaite,  laisse  croître  de  nouveau 
«■;5Çs  .JG^ieveysu,  Ici ,  se  promène  i'Hérule  aux  joues 
jç/,yç^<?âtres ,  presque ,d<^  la  tçinte  4e  l'Océan,  doni 
^<5;.^-^^bite.les  derniers  golfes.  Ici,  le  Burgonde^ 
«^^bautj  de  Si^pt  pieds,  fléchit  ie  genou  et.  implore  la 

iw>P^^,?,N;Ï^Jv^'Q^^^g^^^^  le  patronage  .qui 

oc.ff^it,  s^' fprcp  et  à  l'aide, auquel  il  fait  trembler  les 

^«fH|t^ç,^hugaJ^le  d'uu  eot^,  ^er  de  lautrevlci,  toi- 

^«ji^pi^(Ç,,o  Romain ,.  tu  viens  prier  pour  ta  vie;  et 

«  ^^jap^  f^  '^v4.  flaenace  de  q>ielques  tçoubles ,  tu 

«^soj^i^^^^  bras .d!Eurik  contre  les  bordesî,d(e.la 

/ij^^K*^rîf  i'.  tîJ. demandes  à  la  puissante  G^ron»!?  de 


aoyis  ,^  i^,  swnblç  ^iqy^ ,  JIoïï  ^lejjifçpçe  ;4ai)s  ie^  .%.çj^ 
moteur  de  cette  ligue ,  malgré  son  amitié  pour  les 


firancic.i  1. 1,  p.  800.  ^         .,,.p    « 

*  Sidon.  Apollinar,,  Épist.  ad  Agricolam,  îbid. 


^Minikk  ùiie  âhesse  ^  toute  épfduVe  S  Ui*èfttâ  ïôiijâ^ 
ï'iBflueiiûé'  des  tnœurb  et  dei^'Méeii  de^^n'  ]^]plë. 
Ii^îlnpuLsio]!i  doihiée  à  ces  ^lœurs  ^ai"  rhabittiâé  ife' 
llÉ  Vie  Wb'àre  et  iliie  religib^  Sanguinaire,  lié  tùk 
pôkit  arrêtée  parla!  cohversioé  dek  Fi*akiksiai  tTiii^i^ 
tianisine.  L'évéqùë  dk  Réiiiis  ^ut  bëaii  ^irék^seà 
néojpiiytes  :  «  Slcambi'e  adouci, 'fcbùrbe' la'  tête, 
adoré  ce  que  tii  a^  brûîé ,  »  rinceiidii&  et  lé  pîMigè 
BÎ^épargnèrènt  pas  lê^  églises  dans  leâ  expéditïonis 
entreprîmes  vers  là  Saône  et  au  niicK  dé  k  Loifel  * 

Il  hé  faut  pas  d*ailleurs  s^imagiiier  que  cétÉé'  fa- 
meuse conversion  ait  été  isoudaine  et  Comptete. 
ly abord  il  y  eut  scission  politique  ejitre  Jes  parti- 
sans, du  nouveau  culte  et  ceux  de  TÉpiciiBh;  îa  plu- 
part àe  ces  derniers  quittèrent  le  royaume  dé  CJilo- 
dowig  pour  sç  rétirer  au-delà  de  la  Sominê  dans 
celui  de  Raghenàher,  dont  la  ville  principale  était 
Cambray  *.  De  plus,  il  resta  auprès  du  roi  beaucoup 
de  gens  qui  gardèrent  leur  croyance,  sans  renoncer 
à  leur  yasselage.  Les  légendes  attestent  que  lion-séu- 
lenpient 'le  premier  roi  chrétien,  mais  encoi'e  ses  siio- 
çesseurs^,  mrent  souvent  obligés  de  s'asseoir  à  table 
avee  des  pstïens  obstinés,  et  qu'il  y  en  avait  un 
grand  nombre  pariAilés  Franks  de  la  plus  haute 


\ 


*  Voy«z  y  dan»  IfS^Gestei  dos  Jr<»s  Fvavks»  OHYrag^*^  wl^  âiiè|d^  com- 
posé eti'parâe  sur  des  traditions  populaires,  le  détail  dé9  ambassades  d'Aii- 
xéMéa.  a^ippès  du.  roi  Goodebald,  et  de  Pateruus  auprès  ^u  roi  Alarik. 
(Script,  rer.  gallic.  et  francic.,  t.  If,  p.  548  et  465.) 

•  '  *'iÉUlti'..i  de-Fmneonim  cKercâltt*  necdum  ad  fidem  conTerst,  cuv  régis 
pareote,,  Raganario ,  ultra  Sumnam  fluvium  aliquandiu  degerunt.-  (Vita  5. 
Reraigii,  apud  script,  rer;  ^llio.  et  francic.,  t.  XU,  p»  377.) 


é^  racontées  par  aueiW/hi^tor^,çn  v^od<^f ne        qui 
Cfipçi^A^t  niéHtaien,t  dç  Têtre  ^  ç^r  pil  pç.faut  oas 
que  1^  crainte  dfe  ps^rsutre  dupe  des  my^a^cles  du 
mo^h  âge  fasse  négliger  des^d^étail^  de  mçeyrç,  sans 
Içsqijiels  riiistoirp  est  V2fgue  et  presque  iiiiipteliigiblei 
ffi  pn  retournant  vei^rPariS,,(j]ii.  i.r avait  r^so^u  de 
«  fi»er  $a  résidence^  le  ro^  Chlodowig/.pasàa  pfir 
y,  priçâjQS ,  où  il  âj'arréta  quelques  jo^rs  avec  une 
«  partie  de  sonUrmée.  Pendant  son  séiour  daris  cette 
«/vill^ç,  Féveque  de  Poitiers  Adeiphius  lui  apieha.un 
«  ^bé  nonfimé  Fridolin,  qu*on  regardait  comme 
«c  saint  j  et  que  le  roi  souhaitait  beaucoup  de  çon- 
«  partré.  'Les  deyx  voyageurs  arrivèrent  au  tjùarfîer 
•f  4^è  Frânks,  le  solidaire  à  pied  et  Tévêque  à  clievâl, 
«  cpmme  il  çoUveijiait.  Le  roi  Sânt  lui-même  au-de^ 
m  yant  d'etix,  entouré  de  beaucoup  de  mondé,  leur 
«  fit  ùn^.  accueil  respecitueux  et  ^miçàl;   et  ajpi'e^ 
4*  s'être  entretenu  familièrement  quelques  heures 
If  avec  eux,  il  ordonna  qu'on  servît  liri*  grand  repas. 
«  Pendant  le  dîner,  le  roi  se  6t  apporter  un  vase  de 
^  jas^ ,  transpai:ènt  comme  du  verre ,  décoré  d'or 
ic  et  de  pierres  précieuses:  l'ayant  rempli  e;t  vidé,  il 
«  le  passa  à  Tabbé^  qui.ii^  prit,  quoiqu"*!!  s'en  fût  eir 
<c  cusé,  disant  qu'il  ne  buvait  pas 'de  vin;  mais  ah 
«  tB^ment  où  FridoKn  prenait  la  coupe ,  il  la  laissa 
«  échapper  par  accident ,  et  le  vase  tomba  sur  la 
«  table,  puis  de  la  table  à  terre ,  ou  il  se  brisa  en 
K  quatre.  Undes.échonsom  ramaâsa.!^  mocceanx^ 
'«  et  les  plaça  devant  le  roî,  qùî  pâtaîséaSt'dirtitfritt, 


«  moiiis  il  cause  de  k^petlQ  du,  rmKd^  ^pfi^foiM.h 
«  ipiavTais  eflfet  que  cçt  acddont  pounnît  aMbîrsiir 
«les  assistants  y  parmi  lesquels  beaucoup  j  ^t^at 
«encore  païens.  Toutefois  fl  lepnt  soi^  air.  gsûy>9t 
«4^1  à  Fabbé  :  c  Seigneur,  c'est  pour  lampiir  ide^toi 
c  que  j*ai  perdu  ce  yase;.car  s'ttlut  tqrabéi^^-ines 
M  mains,  U  ne  se  serait  pas  brisé.  Vois  dpkiÇciîe  que 
«  IMepi  voudra  faire  pour  toi  en  &veur.  de  .son,$aînt 
«  nonii  ^afin  que  ceux  d'entre  nous  qui  sonti^oK^re 
m  adonné^  à  l'idolâtrie  ne  di£Eereiit  pli^s  de  croire^au 
«  Dieu  tout-puissant  d  Alor3  Fridolin  prit  lesqi^atl^  - 
«  morceaux' du  vase,  les  réunit , et  Ie$  teinant  sortes 
m  dans  ses  mains,  la  tête  inclinée  vers  la  tabl^^:  jium 
m  mit  à  prier  Dieu  en  pleurant  et  .en  poussant/  <}e  pr0- 
«  fonds  soupirs.  Quand^sa  prière  fiit  ach^iVéei^til 
«.rendit  le  yase  au  jpi,  qui  le  trpu^  p^Êât^ifi(»it 
m  restauré^  n'y , pouvant,  reconnaître  aucuae  trace' 
m  de  brisure.  Ce.  miracle  ravit  les,€brétiens^«  mais 
«  plus  encore  les  infidèles,  qui  se  trouvaient  là;6n 
«  grand  nombre.  Au  même  pioment  )e  roi  el/-.M»iit 
«  le  mpnde  se  levant  de  table  pt  rendant  giriicii^jà 
<c  Dieu ,  tous  ceux  des..assis|anlB  qnif partagerait 
«  encoreJes  en^eur^,  du  p^anispne  conle^s^r^l^t  leur 
«  foi  en  laSai^^^  Jri^^ii^tr^uï^At^c  Ifi  main  de 
«  l'évêque  les  eau^  d^i.baptemç  ^  ».  .  ;  ■!  ,  ^ 
a  f Après  la   çiort  dfl  .4X)i.,Cblpdowig:|.  sqn  fils 


'  Qualis  latu  a  cunclis  hoc  videntibus,  hop  solum  a  cbristianis,  Sfd  etiam 
ab  ipsb  paganis  (quorum  magna  cohors  iQil)i  aderal)  Deo  persolveretur,  non 
est«eecsftfle16qtteii^lâiD.  (l^haS.Fridolini,  apud  script,  rer.  galHc.  et  francic. 


I  ^tif' .» 


...  .   .*        ...;•,         j,! 


«:<Chloi%éiiu^'étàirt'étÉil:(li  dàks  la  Vilté  de  Àofàsôns, 
«îil.  arriva  idftt*tiii  Icértâîh  Fràtik,  todititiié  îtôzÏBt, 
ct^finvîta  à  Uh'  bâùqùét  «,  '  ôonvîahV.  aùs^i  parmi  lés 
(c^if^ourCisâïis  dei  sa  iuite  le  vétiërlàble  Yédaste  (  isaî^it 
«•Vga^)  évécïue  d'Arras.  Le  ^iiitkomme  accepta 
««^cettc invitation,  4ans  lé  seul  but  de  donner  quel- 
«  Mqp^e  ^enseignement  Salutaire  4  la  foule  de  cbnvîJSs/ 
«*>etîde  piroôtet*  de  Fatitorit^  dù^roi  pout  les  alftirer 
«  49U  'Saiât  bapïéme.  Etant  doùc  entré  dans  la  miài-' 
«ison^  il  aperçût  un  grand. nombre  de  tonneaux 
«  rang^  j)ar  ordre ,  tous  remplis-  dé  bière.  Ayant 
c^ettiaridé  €é  tpie  c  était  que  ces  tpnneaux,  il  lui 
«  fcilli  pépolidu  que  les  tins  étaient  destinés  àiîx  chré- 
c'tîe^â^^  tàtidià  tjue  lesâtitres  avaient  été  cohsacrés, 
flclsiHvant  léâ  rites  des  gieritilsV  à  Tasagé  dé  ceux  dès 
«îcsofiviés  qui;  professaient  lé  culte  des  idoles,  Ayant 
«  'reçu  ^tte*  taplîcatibti ,  lé  vénérable  Védaste  se 
«  <«iit' à'bénii*  IBba(*uh  des  vastes  iiidistînctèinent  au 
«  tnonî  ^v  GhHst  et'  par  lé  sigtie  dé  la  croix.  AU 
ce  tiûttôtaiéntùù  11 -fit  sa  bénédiction  sur  tes  tonneaux 
« «ottsàiÊBéi' ^ à ;là  mauîèté  dés  païens,  tout  à  coup 
«  te^cewfes^et  lés  liénà  së  brisèrent,  donnant  pas- 
«  »agte'  à  la  iîiqfUeûr'  dont  le  .pavé  fut  inondé.  Cet 
«  évéfléfflcftit'fe  fiï«*i>àfe  iUUtitè'àU^^  i^  œux  qui 
«  étaient  présents;  car*  Un  j^arid  iioiïibré  furent 
«  drtetiés  p^  fâ  fe  dèyatidbr-là  gï^àë  dû  saint ^bàp- 
«  tênae,  et  à  se  soumettre  au  joug  de  la  religion  ^  » 


/\ . 


'  Qq»  causa  muHis  <|tii  aderam  profuH  ad,  s%l^fe^.  J!ï^j[i^u)li- 6S,1kmi 
ad  gratiàm  l>aptïsiiâ  confugerunt ,  ac  sancUB^religioni  colla  ii4ws9|ruBf4 
(VitaS.  VedasU,  apud  script,  rer.  gallic.  et  frandc,  t.  lU,  p.  373.) 


toê  tBorrtm  -ma 

toire  (du  '  Vf^ie(r  d»  T«rf  eièelèy  vmisr.y  tMu^eif^ir  uba 
foule  de  traits  qui  p^reuvent^uel^pagiui^nekd^liqiÂfc 
timjoiirs  parfB&)ki^iFpânlâ>  quoiqu'il  ^étcd^iiaai^jlar 
degrési  L'hMonentbyzantih'  Procopfe.7raeoater^i^^ 
lK>vreur  kpi^en 'Vailfiéé  63^  1««  soklaift  de  ThmiikH 
bert,  foi  degF^ranks-oriantaui!)  à  leur  epilrà^i«^ 
lUrlfe  y  eu  Us  isarc^aieat-  bontré  les  Goth^  f  >  feuÀnelil^ 
des  femmes  et  des  enfuits  de  oeCtenationy  et  jetèirteli 
leurs  cadavres  dans  le  Pô,  comme  prémices, âei  la 
guerre  qui'  s  ouVrait  ^>Un  âècle  après,  sur  lesfbwdi^ 
de  la  Somme  «t  même  sur  ceux  d^  l'Aisne  y  If»  pugài^ 
nisme  régnait  encore  dans  les  campâ^nea^/^éf^^ 
favort  de  lai  population  feanke;  Ce  iilé^it  pas  fianq 
de  grandi  dafifgers  que  les  évéqùtes  d6$t<'^iU^'44 
N<ird  £aie«ient  leut^  visites  pastoraJ^  );  0t  r|l  H^SÛ^ 
tout.le  ^le  d'un  msuptyi^vpoui^ -oser  prêcher  la^ai;4i^ 
Chrât  à  Teurnaiyà  €ourfiFai>  à  Gand  et  le  lob^  4^ 
ri^es  de  k  Meuse  ou  4é  rSscaut!  ^.  EA  Tannée  ^5&p 
uU  prêtre  irlandais  pci^dit  la  vie  dans  cette  ifûsn^ion 
périlleuse^  et  vep^  la  àseme  époquis ,  d'autres  |>ec-> 
saunages  que  l'église  vtoère  ^  les  Roms^fts  l^{](iiis»'e| 

*  Procopii  hist.  de  Bdl^.Gotbico  ,  lib.  ii ,  cap.  xxv,  apud  script,  rcr. 
gaUic.  et  francic,  t.  II,  p.  87.  —  II  ajoute  la  réflexion  soivante  :  Méitîii 
ohnitiaili  suAt!  iiêi  b^rbarfydt^vHiitpè  fdbfie'eiîp^sitioiih-tkuf  ol)sferveut» 
htmUuoAS  ly)stias  ^^aque  impia  sacri^oia  diyinatioipibKfi  a^hihent^.  f(Ibi(k} 

'  Vita s.  Eligii,  ibid.,  t.  III,  ^.  557.  Audivit  paguqi  esse  quemdam prae- 
ter  fluenta  Scaldi  fluvii,  cui  voçabulum  est  Gaudavum,  cujiis  loci  habitatores 
iniquitas  diaboli. . .  irreti\it,  ut. ..  t^e4îcto  Deo. ..  fana  vel  idolai  aâoràiren<(.^^p- 
iMifinrotilaleni  ckiim  foitit  iilitid.,«08ii^  saoerdot«s  «  prauiitatioiie  le  Aib- 
InnnMItv  let nmoaiifltbal^w <T«rl»«n( aoDimtkM  JDoi&iak  (Vita SbiAWAplk 
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Odëmerët  fiëlt$wte(saibt  @iin«r  eir>sidiïtScëti&)7< 

'f  t  ;]îiaM]pe  ^  ki  i  npble^  efiSinrlsi  i<i»  i  okrgét  chrétien 
éorâit  déraciné  \ les  'pi'atiques  -fëroces  Jift  les  super^i- 
stiàoné  àpfk>r«éé«  mi  <»érd  (fe  1»  «Geule  par  la  «ationi 
^ÊfncpiêtusïtBi  il  >re8ta  dàns>  les  Aiœtirs  dé  cette  raôe 
d^bMUtoes;  un  fond  deirudetee  saniTage  ^qui  se  monn 
fhMEîViÊSi  p9LW  qàmme  ien  guêtre,  soit  dans  lé^nçtioBs, 
sbit  ^ajtï»  liés  ptfolesi  tOst  aci^ent  de  barbarie^  si  fîrap- 
piiift'daijs  les* réc^^e  Grégoire  dèOtours  ^  paraît 
êN^n  manière  nufltti  naïve 'dans  les  documents  offi- 
Okte-dur  I0di|^  dc^  derniers  Mérovingiens^  ie  prends 
^Mrr  î^s^ihpleile  'plus4aipbri!ant  de  toii^ ,  Id  loi  dei^ 
F^nità'  sâUens  iy^ihi  salique  ^ ,  dantfia  rédaction  en* 
IéMM^^  ^latine  a^rtie^t  au  règne  de<S>f[^bârt  Lé 
fléldek^e^dtit  (^Hd^ést'préf^é^ite^  «eatrârgef  de  que^ 
fdéMf^i'C  d'oHginé'fraftykef 'iÀontre>à  nu  tooti  oô 
^[î^y  âvaltid^i^ibliÉtit/d^  vnà^  dHnfbrme  y  si  4^on 
pAotii^èxpHte^iiàinsi',  dld^  l^^sfprâr  ides  iàomines  de 
celt0  lïâtiôn'  qui  $'étaieni  adonnés  aux  lettres.  Le3 
(premières  Mgnes  de  fce  prologue  seÉibïent  être  la 
traduction  littérale  d'une  ancienne  chanson  ^erma- 

' '^fià'nàitioni^des'FraBks^  ilhislré^  ^^^ 

«  foQqateur  ^^  {arte  sous  les  armes,  ferqde  dans  lés 

*  jâi^lûrêDktâonfdUsi  Gt»»iâéé  parait  étranf^  à  la  leKgiàn  ëhfé* 
4'aiMNr  M  dM  idalioiii  «péMOet  afwi  k  nifiiM.  Fwm-étm,  ^ÉMIliUpe#ÉÉI 


«  traites  de,"  paix ,  profonde  en  conseil ,  Qobïe  et 
«  saine  de  corps,  d'une  blancheur  et  d'iine  beauté 
«  singulières  ,  hardie,  agile  et  rude  ail  combat ,  de- 
«  puis  peu  convertie  à  la  foi  catholique,  libre  d'hé- 
«  résie;  lorsqu'elle  était  encore  sous  une  croyance 
•  barbare,  avec  l'inspiration  de  Dieu,  recherchât 
^  la  clef  de  la  science;  selon  la  nature  de  ses  qua- 
«  iités,  désirât, la,  justice,  gardant  1^  piété:  la  loi 
ft  saiique  fiit  ^ictée  par'te&^&94,de  .cette  ^natirai, 
«  qui  en  ce  .temps  cpmmandaîent  ^^.elw.  j  ~  >  i 
,  <i  On  choisit,  entrç  plusieurs  ,  ^^uï^^  hommes. 
«  ^yojp:  leGastdei\Vise,ieGast;|de5ô;^Ç^I&jJfi5^ 
«  de  Sale,  et  le  Gast  de  Wiijd«^.dans  }^r^^  ?ÇIP^ 
fi  l^s  canton  dç  W^se,,,  ç^qp  iiej,S^e,,,  (^tffip^^ 
«,Bflde,et.(ariton!de;,Wip^^  \.C.^,  bo^ï^^^  ^^ 
«  nireqt^dans  troisj  Alâl^'f.discutèr^pti  ay^ç  soiç 
«  tqutes  lç8  causçs  ^e_prp^s ,  traitèr^t  d^  çîjiWan^ 
"  en  particulier,  et  décrétèrent  'leur  jug^qiji,t|eç 
V  la  manièrë-^ui  suit.  Puis  lorsc|ue,  avec  l'aide  de 
«^IKeaJ  Chlo<lowig4e-^e!felay  le  béaiï-y  t^Uloifre 

et  malgré  la  coDtndiclKiii  appareate,  devrait-on  traduire  a^'anC  HO  Dirâ  ^sr 
fondatear. 

'  Gail,  dans  les  dialectes  .actuels  de  la  langue  germanique,  '  lignlBe  hâli. 
Il  parait  que ,  daoi  l'ancieime  langue,  il  sertait  à  exprimer  U  dignité  pi' 
triarcale  des  cbeb  de  tribu  ou  de  canton.  On  trouve  encore  d^ns  '  la  :  po- 
TiDce  d'Ovei^Tssel,  antique  demeure  des  Salieni,  un  canton  Bommé  Saiiaiid, 
et  un  autre  appelé  T^v^nf*,- peut-éire  plus  coirecletnent  t^Wtnlty  ee  qui  ré- 
pond  au  tfiiid»  de  la  loi  salique.  Le  canton  de  ffise  tirait  probablemenl 
son  nom  de  ta  sitiralion  occidentale,  et  celui  de  BaJe  rappeUe  l'ancien  nom 
de  l'île  des  Balaiet. 

*  m  per  trei  miUos  conveniente*...  UM,  dans  l'ancienne  langue  leul»- 
biqiie,TOiiUildire#(fw,^arob,  et,  par  extCBOon,  tonttil,  aatmèUe. 
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R  roi  des  F|-aDks,  eut  reçu,  lepreinier,  le  baptême 
M  oamourfti.é,'  ioût  cequî  aans  ce  pacte  était  jugé 
«  ipeu'c^venàble  fiit  amendé  avec  cTarté  par  lea 
Vl^VjstrèH  rois  Chlodowjg,  Hildehert  et  Chltftibiér; 
B  e£  ainsi  fut  Presse  le  Secret  suly^nt  : 
^■«■■Vivelé'thfîst  qui  aimé  les' Firànks;  qu'il. garde 
o  teûr  royàuîne",  fet  femplïsseléurs'cKéfc  de  la  lu- 
u  mière  de  sa  grâce  ;  qu'il  protégé  l'armée  ;  qu'il 
«  leur  accorde  des  signes  qui  attestent  leur  foi ,  les 
«  Joies  de  la  paix  et  la  félicité;  que  le  Seigneur  Christ 
a  Jésus  dirige  dans  Ips  voies  de  la  piété  les  règnes 
k'^'iSé  ceux  qui  gouvernent;  carcélté  iiSktion  est  celle 
iPftpi'i- brave  et  forte,  secoua  îdé  sa  tète  lé  dîiV  jotig 
<(*3S^Éomains,  et  qui,  après  aVdîr  ïecdmiù  îâ  s!ain- 

*  teté  du  baptêcfte,  orna  somptueiiB'eiïi,èrit*d'ôi''et 
«  de  pierres  précieuses  les  corpé'dfesslàint^niârtyiï, 
«  que  les  Romains  avaient  brùleï^pafië  feu,  nti'às^ 
«  sacrés,  mutilés  par  le  fer,  où  faîtVTécïilref  par  les 

8i*s*at'i.  '"•"  '■'""''  ''■  "■■'■■''■  ^"i  '    ■ 

•iliAmA  ')'-ivi-,  ,.jiiji>itil  'il   !    i...-  ■  ;,  i  .    ,i 

*  ia3. 


■Mil  Jà  fOBU  aiODS  «tutnl  ini  .a,-iaBi 


ufmnm; 


".  :.■'■•  •        •      ''il 


tEtTRÉ  tp.  '  ^    '  '"  '  ^ 

'        '  1  -     i  .    >    .         •  I  •■:i%    ;;;     •  Jjj  •!    M  .'f   .  j 

-  I  I  <*•    ^       .™*  *;C**»  ^■»r  *¥•■•  ^w" '*I*V^.*^  -T^W^T*»  1 1  :  >    '  <■  >»  * 

:  «  SiquelqiicI|OmraeJibr»iA:tii(<buift^ 
icBarbltire,  vivant  sous  la  ilc>îjfiH^[iie^  illfltttfijîogé 
<  eoiipuble  au  taiw  da  4?iM«;pmti»ifio9Mrmr{Sbuii 
ff  Romain  possesseur ,  G'est-à-klire(^jrÀQt<4lM  Imm 
«  en>iNrop]ie(daiialeL9aiMoii.<>ù:fQ:l^^ 
«  celcii  qui  aéra  coaTainou  di»l  aYote(  Mi  «era  ^ig)& 
«  coupable  à œntaous  ^j^i  r  -^  •  in  '  t  . Mibno» 
«  Celui  qui  aura  tué  \m  Frank  ou  i#  Sfffbtn^ 
«  dans  la  truste  (service  de  confiance)  dti  roî^  isera 
¥i  jugé  coupable  à  $qi:  cents  sous.  — ^  Si-Un  Romaytiy 
tf  convive  du  roi ,  a  été  tué^  la  çomppsi^oi^  ^ra.de 
«  trois  cents  sous  *.  » 

*  Lex  salica,  tH.  xlit,  §§  i  et  i5  ,  apud  script,  rèr.  gallic.  et  firaiicic.y 
t.  IV,  p.  147.  D'aprèi  U  valeur  da  Mil  d*or  fix^  ]Mr  M.  0«éff«râ  {fVôyeE 
plus  haut,  note  a  de  la  page  44),  létaux  de  on  ileiiv  cbnqpoaitioofr sTéllh 
vait,  pour  la  première,  à  i,856  fr.,  valeur  intrinsèque,  et  i9>9o^  fr,,  «rieur 
relative;  et,  pour  la  seconde ,  à  gaS  fr.,  valeur  ioiriesèqoe»  et  9v9^5  fr«, 
valeur  relative. . 

*  ]Ud.,tit.  xuv^  S$  4  et  6«  Ibid.,  3,768  al  x,884  ir.,  valeur  intrin- 


r.   «: 


a  Si  quelqu'un,  ayant  rassemblé  une  troupe, 
«  attaque  dans  sa  maison  un'  homme  libre  (Frank 
«  ou  Barbare) ,  et  ïy  tue ,  il  sera'  jugé  coupable  à 
«  six  cents  sous.  jr-Mai^  ^.uo.liit;e  ou  un  Romain  a 
«  été  tué  par  un  l^mblàble  attroupement^  il  ne  sera 
«  payé  que  la  moitié  de  cette  composition  '  •  » 

«  Si  quel^jtJé' Romain  elmrgetfte  Kerfe' un  Fr^^ 
a  sans  motif  légitime,  il  sera  jugé  coupable  à  trente 
«  sous.  —  Mais  si  un  Frank  lie  un  Romain  pareil- 
«  lément  sans  motif,  il  sera  jifgé  coupable  à  quinze 
«  sous  ^,  » 

iiv  àjfiivbt^floiftakiidépotiffletin  Fm»k^>^  jugé 

tige4^u|»dblé'  à  ^é)|ÈÀb»têjâéàx  wuè.  '-^  Si  uti  ^  Frank 
(iA'dé^ioui}i^''rin'  Rômaity^  il'sem  jugé  edûj^able  à 

^^liVoilàtconknietlt  la*k>ii«à)ique  rèjpùhA  à"la  ques- 
^tjyHI  iUttA  débattàé  *dé>  k  dif]fé^«noe  ôrîg^ieUe  de 
condition  entre' leâ  Franks  et*>Ie6^'>Gau}aî^;iiïput  œ 
4fa^  foiilhltesélil  àléBt<égâl«d  feddoi^meiijbB  légidati&, 
idetrt:  ^e  ^\kf  cpe9^hèid^  i^prt^de  2Vtpmme^< était, 
<dtiii&  tous' tes"^  cas-,  •'i^iMsr'to^^  double  de  ce 

^^H)  étàSt^^y^^'Ië'RefftMLitii  È^RbnÉatnf  Ubt^e^et  pro- 
priétaire était  assimilé  au //^^,'G^itkiaih  déia  der- 

,  (T.  I  1  ^       »  ,  . 

./.V^|.^MfUfai^  tîl£  «Vf»  l&it  tA'%  jlpudboripf^reri  gaONutt  firi^cicp,  t*  IV, 

*  Lex  salica  ex  MS.  oodice  regio,  a  Joanne  l^chiltero  édita,  ÛT.  :tty  àpud 
^mUttr  iBtrmièc|iM;  ê|i7* Ir.  t4t«iPfl«^^.ftî  ^ «^^-^ÉMnidiiUimv)  ^^ 
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r&iere  condition .  cultivateur  foreé  des  domaines  de 
la  ciasfie  guerrière,  et  proi>ai)leHi«rnt  issu  d'une  race 
ancieiiiieineDt  subjuguée  par  la  race  teutonique.  Je 
fiodte  que  cette  solution ,  bien  qu  eDe  soit  inatta- 
quable, vous  satisfasse  pleinement,  et  vous  paraisse 
contenir  tout  le  secret  de  Tordre  social  établi  en 
Gaule  par  la  conquête  des  Franks.  Le  texte  des  lois 
est  une  lettre  morte  :  et  c'est  la  vie  de  Tépoque , 
dans  sa  variété,. arec  ses  nuances  toujours  rebelles 
aux  classifications  légales .  qu'il  est  curieux  et  utile 
d'observer.  Or,  rien  ne  facilite  mieux,  sous  ce  rap- 
port, fintelligence  du  passé,  que  la  isecherche  et  la 
compaiaison  de  ce  que  Tétat  actuel  du  iQonde  peut 
offrir  d'analogue  ou  d'approchant. 

Rappelez-vous  la  Grèce  sous  l'empire  des  Turks  | 
rassemblez  dans  votre  esprit  ce  que  vous  avez  lu 
ou  entendu  raconter  des  Raïas  et  des  Phofiariotes^ 
de  la  masse  du  peuple  grec  et  de  cette  minorité 
que  les  Turks  anoblissaient  en  lui  conférant  des 
emplois  :  ou.  je  me  trompe  fort,  ou,  après  avoir 
contemplé  ce  tableau  d'oppression  brulale  9  de  ter- 
reur universelle,  d'efforts  constants. pour  sortir,  à 
tout  prix  et  par  toutes  les  voies ,  de  la  classe  com- 
mune des  vaincus ,  quelque  chose  de  vivant  et  de 
réel  vous  apparaîtra  sous  les  simples  mots  dé  /To- 
main  possesseur,  Romain  tributaire,  Romain  con- 
vive  du  roi.  Vous  comprendrez  combien  de  formes 
diverses  pouvait  revêtir  la  servitude  gallo-romaine 
sous  la  domination  des  Barbares.  Il  y  a  plus ,  mal- 
gré la  distance  des  temps  et  les  différences  de  race 
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et  de  position,  no|i.-seulement  la  destinée  physique 
des  vaincus  dans  Tancienne  Gaule  et  dans  la  Grèce 
moderne,  mais  leur  attitude  morale,  présentent  de 
frappantes  analogies.  On  retrouve  dans  les  récits  de 
Grégoire  de  Tours  non-seulement  les  souffrances 
journalières  des  pauvres  Raïas,  vexés,  pillés,  dé- 
portés à  plaisir ,  mais  l'astucieux  esprit  d'intrigue 
du  noble  voué  au  service  des  conquérants ,  cette 
immor^ité  du  Phanafiote,  si  effrénée  qu'on  la 
prendrait  pour  une  sorte-  de  désespoir. 

«  Aux  approches  du  mois  de  septembre  (584 J,  il 

et  arriva  au  roi  Hilperik  une  grande  ambassade  des 

«  Gothjs  (chargée  d*emmener  sa  fille  Bigonthe,  pro- 

«  mise  au  roi  Rekkared).  De  retour  à  Paris,  le  roi 

«  ordonna  qu'on  prît  un  grand  nombre  de  Êunilles 

ff  dans  les  maisons  qyi  appartenaient  au  fisc ,  et 

«  qu'on  les  mît  dans  de^  chariots.  Beaucoup  pieu- 

«  raient  et  ne  voulaient  point  s'en  aller  ;  il  les  fit 

ff  retenir  en  prison  aûn  de  les  contraindre  plus  £aci* 

«  lement  à  partir  avec  sa  fille.  On  rapporte  que , 

«  dans  l'amertume  de  cette  douleur  et  de  crainte 

«  d'être  arradiiés  à  leurs  parents,  plusieurs  s  otèrent 

«  b  vie  au  moyen  d'un  lacet.  Le  fils  était  séparé  de 

«  son  père ,  et  la  mère  de  sa  fille  ;  ils  partaient  en 

«  sanglotant  et  en  prononçant  de  grandes  malé- 

ff  dictions:  tant  de  personnes  étaient  en  larmes  dans 

«  Paris,  que  cela  pouvait  se  comparer  à  la  désolation 

«  de  rÉgyptc.  Beaucoup  de  gens   des  meilleures 

«  &mîlleâ,  contraints  à  partir  de  force ,  firent  leur 

«  testament,  donnèrent  leurs  biens  aux  églises,  et 
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«  d4^qm4è;reptfq]a'au-  moment  ou.  la*  fiawée  rien- 
a  trierait;  çn  Espagne,  cm  ouvrit  cea  . testament» , 
er  coniBie  si  déjà  .eux- memea  eussent  étémia  en 
«•  terfe '..•  »  -    '  .  ,    -   .    •       '-r 

(c  Le  roi  Gonthramn  ayant  obtenu  ^  cx>ittiae^t  ses 
«  frères,  une  partie  .du  royaume)  destitua  Agric'ola 
«  de  la  dignité  depatriçe,  et  la  denha  à  Celsus , 
«  homme  d'uUie  grande  taille,  fort  des  épaules, 
a  robuste  des  bi^^  haut  en  parojeg,  {kr<9ai|it,à 
«répondre,  habile  dans  la  pratique  dçs  lois^-p^t 
«  homme  fut  dès  lors  saisi  d'ulae  si  graphe  ^^aviîdité 
if  de  s'enrichir,  que  |K>vi¥ent  il. enlevait  leA.biÂi^^^s 
«  des  églises  pour  les  réunir  à  son.  .don)Aii>i^^  ^Qp 
K  raconte  qu  un  jour,  entendant  lire,^  dans^'^^g^se, 
ff  cette  leçon  du  prophète  Jâaïe,  d^s  la^qjisiiBU^  il  .dit  : 
«t  Malheur  à  ceux  qui  joignent  maison  à  maison,  i^t 
«  ajoutent  ehamp  à:  champ  jusqu'à  ce  que 'la  tsi^ 
«  leur  manque!  il  cria  •:  C'est  bien  insolent  d0;qbai^' 
a  ter  ici,  malheur  à  moi  ^tà  mes  £ils:?Mé  »,    :  .« 

«(Ëonius.,.  qui  avait  le  sui^om  de  JMummp}ii^) 
a  reçut  le  patriciat  du  roi  Gonthramn;  j^  crojs 
cf  qu'iLsera  bon  de  dire  ici  quelque  ^hosQ  sur  Ko^- 
«  gine  de  sa  fortune.  Il  naquit  dans  la  ville  d' Auxerre, 
«  et  son  père  était  Péonius.  Ce  Péonius  gouvernait 
«  la  ville  en  qualité  de  <x>mte;  'Voulant  feiipe-^reneu- 
d  Velef  lé  brevet  de  àoti  office,  il  envoya  atï'rWî  Wb 

f  .  «        •  / 

*  Grag.  Tiiron,  Hbt.  Franc.,  lib.  tz^  cap,  XhVy  apud  «cr^.  rer^  gaDic. 
etfrancic,  t.  U,  p.  389.  ^  ..•     . 

..   '  Ihidrj,  li^.  xKi  «ap»  xxi?,  ap^d  script  ¥er«  gallku  et  ira](içic,|.t^  II, 
p.  ai4. 
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^é  fih  Wét  dé*  présents'  *;  CSeUii^^l:  dcttttâ  l'afji^ent  en 

é  MtÈ  'ftopTé  ti&tà  i  '  btigcra  le  iMsxié  y  et  supjJâiiâi 

«r  son  père  qù'tt  atatil:  mtesioli  de  servir.  Ce«t  de  1k 

«que  9  d'élevant  par  degrés  ^  il  parvint  à  là  plus 

'irhMfte  de»  dignités  *;..  !»         • 

'^'  '«i'SA  dixième  année  dû  régne  dâ  ThéodêHk;  à 

K  rinstigcMcm  de  Bi^ùnebildé^  M  par 'Toràre  de 

«  TheodeHk ,  Proudius  fiit  créé  Majeur  {maire)  de 

'«  It'ttiidson  royale.  H  éthit  d\me  extrême  finesse 

'é^sf^d'tifle  grande  habileté  ;  mais' il  exerça  contre 

4>^u(!|(jttp  Aef^  gens  de  ertrelies  iniquités  ;  acèdN 

''U  tfànt  tr^p  àui  droftsditlâse,  et  s'eflFottîant ,  par 

f*  *tmi»!es;«ô'rte*  d'artifiee*  ;  de  le  rewiptîf  et  de  sVen- 

M»''t!e^tLlrtni^Biéme  dA'bien  d'atutrui.  Tôu<  ee  quil 

ItVdjrSlt  d^b^mmèsdè  nài^àâneeitoble,  â'tMVaillait 

'è  A>l««iiÉbais»e^i  afiA>qt!i^  ne  se  trouvât  personne 

^'e*p(Ébltf  ;\îé  é^'èwt^àfc^  de  k  pUeë  qu^tt  occu^ 

JepotimitsiniiMptier  les eitafions de  détail;  f  aime 
im\^at^féèkâtiè  im  Ibrfg  morceau  d-faistolre  y  qui  se 
'pm^i.li'^f^imt  fait,  et  diiii* lequel  figu^ 

-Mlkiiit  «UU^véttl^t  Utt  ne^e'GHUlôii  itotrigttatit 

iSï^  W?^?Ç^  ^"^Vt  T^?ff (  W  •*?  ^T  ^J"^^"^  ^^  ^"^^ 

T6^(rI  y  danâ  le'tlecueu  des  hi^toriéiift  de  la  France  «t  dc^  (^ules ,  t.  tV» 
^  49 1,  «me  fSttrttitile  intitulée  :  Charta  de^ueatit,  patridi|tU)  Tel  oomitatu. 

'''^Ofe^.'^Cériron;  Bist.  Pi^c,  lib.  iv,  cap.  xLn,  'é|»uâ  script  rër.  gallic. 
tt  frune.^  t.  Il)  p«  ftt4« 

'MMimÉn  Artitt.y  tep'.  itxYt^y  à^d  iCiipt.  Itf  «  '^IHc.  lit  flNrtKèit^.,  t.  tly 

p.  4M.  * 


11*  LETTRJÇ  VIL 

pour' le  slpr vice  ides  Barbares,  des  fils  de  grande 
famille  vendus  comme  esclaves ,  et  tout  un  pays 
dévasté  par  des  exécutions. militaires. 

GaïusSoUiysApôUinarisSidonius,  séiiateur  arveri- 
nien,  gendre  de  l'empereur  Avitus  et  le  plus  grand 
écrivain  de  son, temps ,  fut,  en  Gaule ;^  1er  dernier 
représentant  du  patriotisme  romain.Lorsc[u'en  rân- 
née  47^  FArvemie,  ou,  comme  nouç  disons,  TAu- 
yergne  eut  été  cédée  aux  Goths.par  l'empereur 
Julius  Nepos ,  Sidonius  fut  exilé  du  pays  ;  -elf  tant 

^^qu'il  vécut,  il  conserva  un  profond  (Jegbût  pourïe 
gouveraement  des  Barbares.  Son  fils,. du  ménié  nôin 
que  ]ui ,  s'accommoda  mieux  aux  circon^staçQes  :  il 
s'attacha  aux  Visigoths,  et  en  507  combattit!  pour 
eux  contrie  les  Franks,  à  la  fameuse  journée  de 
Vouglé  \.  Les  Franks,  vaii^queurs,  oçwpè^eht  dî^- 
tôt, l'Auvergne;  et  alors  Àrcadius,  petit-fils  de  àiao- 
niiis  Apoliinaris,  mettant  dans  uni  égal  ôyKli'îa 
patrie:  gothique  et  la  patrie  romaine,  ne  îobge^!  qra^à 
profiter  de  s.on  nom  ,  de  çoh  habîlet^  et  dç&  piejis 
qui  lui  restaient,  pour  feire^une  grande*  fortiine 
sous  le  patronage  des  nouveaux  maîtres.  '  tiHlô- 
dowîg  I  venait  de  mourir,  et,  dans  le  partagé  de 

^  ses  conquêtes  entre  ses  quatre  fils ,  ^'Auvergne  était 

échue  à  Thëoderîk^  roi  des  Prank^  orientaux /qui 

avait  conquise  en  per^oiine.  H  parait  queïhëritier 

du  nom  des  ApoUinaires  réussit  mal  auprès  de  ce 

-;■■  :     :.' 

'  Maxiimis  ibi  tune  Arveroorum  p^j^ulus^  qm  wm  A^oUmax^^^^Dora^y  et 
primi  qui  eraut  ex  senatoribus  coiiruerunt.(Greg.Ti:^9D^JiU|.  JEranp,|,U^  ii, 
cap.  XXXVII,  apud  script,  rer.  galtic.  et  francic,  t.  II,  p.  x83.) 
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roi  et  fut  mieux  accueilli  de  son  frère  Hildebert, 
^ui,  Aiaître  de  tout  le  Berry ,  ambitionnait  la  {^o»- 
ses^on  àe  TAuvergne. 

Arcaclius  neut  pas  de  peine  à  flatter  les  eôpé- 
rrancçs  du  roi  barbare,  à  lui  persiiadei*  que  léô  habi- 
tants de  ÏArvernîe  le  dédiraient  vivement  pouf  sei- 
gneur^ au  lieu  de  son  frère  Theoderik.  Pfeiitt^tte  y 
ay^-il  au  fond  de  cela  quelque  chose' de  vrai  :  au 
milieu  des  souffrances*  dont  le  gouvernement  de  Via 
conquête  accablait  les  indigènes ,  l'idée  de  changer 
^e  maître  pbuvait  Voffrir  à  leur  esprit  comme  Wne 

ferspéctivè  de  Soulagement.  Quoi  qu  il'  en  soit  ^  cîn 
année  53o,  lorsque  le  roi  Theoderik  iStait  occupé 
au  4^à  du'  Rhin ,  xlans  .une  guerre  contre  les  llxu- 
rixi^ns,  leï^ruit  de  sa  mort,  répandu  en  Aiivei^gne, 
Y  fijit  reçu  avec  une  grstnde  joie.  Arcadîus  pe  hâta 
a  envoyer  'à  ÏParis^  résidence  dû  roi  Hlloebert ,' des 
m^s^ageirs  qui  l'invitèrent  à  venir  prendre  po^seis- 
.  aion  mi  pays.  Hildebert  assembla  son  armée  et  partit 
aussit&t.  Il  ^u*riya-au  pied  de  la  hauteur  sur  laquelle 
^  ét^ît.^à^e  la  cité  des  Arvemési  aujourdlhuî  Clel'- 
mp]jit.9  p^r  idi  temps  de  brouillard  très-épais;  en 

rontant  la  pelline,  le  roi  disait  d'un  ton  dé  contèn-* 
.  tement  :*  a  Je.  vaudrais  bien  reconnaître  prâr  nies 
«  yeux  cette  Limaj^e  œ Auvergne  que  .Ion  dit'  si 
i^igrjé^le.  »  MaisÀl  avaitl>eaù  regarder,  il  ne  pou- 
vait rien  découvrir  au  delà  de.  quelques  centaines 
de  pas  K 


•  M 
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'■  9sirfeÊi^jm  pihà  det  nmin  de  <fei  ville ,  'Hddebeitv 
ocHitr«^6<ui^ttlleiilë  et  malgré  im  proiMssefti  iVÀiiBiK 
dingy  trouint  les  portes  ferm6èBfflipfti%k''qiu^ 
bibjtflt}t«' iv^iûeiit  eraiM  de  9e  eompFometlw^>4  la 
nM>rl ,  Ao  f  hMdwîk  é^^it  «m  fauK- bruit ,  <  du  ^uîîlt^ 
dkeviimeâi  «tans  tous  Im  cas  à'4ô  4éimreri>di(|la' 
préaenoa  des  Franks.  Le 'roi  fiit  ôbbgé^d'arréEtcnrtaeii 
troupte I  et. de  camper ' jusqu'à i la  niii*  /hevsaehmi 
s^il' detaili  :for0ep- le  pasaage  oujr^tonmw^'Sur'iMr 
pas. 'Son  ami  le  tira  dlueeiliitïuder^eD'farisnriv^^iirtBd^ 
l'adde  die*  «es  dients^  Ja  serrure  -d'iuie'  dos  po^tas^  ^ 
Itf  ville  pap  laquelle  lès  Fraiikg«eii€tèrè]il  ^êLa'èa^ 
taie  prise,  le  reste  du  pays'  ne  tarda>  paft ii  ^lEMni^ 
metereau  itoi  Hîldebert ,  man  de  «9ètt)è»'i5Groàiii$ieil> 
vague  dont  se  'contentaient 'iea  •  rôistle;  la  î^FMdîàttr 
race  etquieonfiistait  à  propnetlye  fidélité:  èi  à  ïivt^^ 
quelqpues étages: "  *■•      "•■•'   •'  ^-  ■.    »'"  «i-»  '•  ••!-•  ■•-'■  i 

Pendant  que*  cei*  arrangements  «e  faisaient  ^lîoa» 
apprit  que  Theoderik  était  revenu  'vainqii^ui*  'de  ia^ 
guerre  contre  leâl^uiîhgiei^s;  A^cetie'^aurMelle^' 
Hildeberty  comme  s'ii  '  eût  oraâikt  d^étre>  pm>stoi iii 
fait  OH' de' voir  ses  possessions  attaquée»,  pâMitee' 
grande  hâte  et  se  i^tdîKs  à  PàVi^^  4aiss^t  une  firiblèr 
gamfson  dansià^eîapitale  de  IfAuvergne»  DeuM  arifrW 
passèrent ,  ^urârtt  ^eiiqtiéls*  le  roi  des  Pfanks'otipni^ 
taux  fte  -fit'  àueune  tentàftiTe  pour  reprendre  M 
villes  qui  avaient  Ice^é  dé  le  reconnaître  pour  iei^ 

*  Incisa  Arcadiiis  s^a  unias  portcâ,  eum  civilali  iotromisit,  (Greg.  Xiir 
ron.  Hist.  Franc.,  lib.  m,  eap.  ix,  apud  script,  rer.  gallic.  et  franeic,  t.  U, 
p.  19t.) 


•  «  < , 


babiemept  ;aioiraifjde9  biCHwaWft  ^Q]%t»lil'ai?qui4itit«i 
élmbibe{,but  de  ses  iotrigvDes^iMaijiélbtog^tu'jl  ss¥sà%. 
imptndemwmt  amassé  sur  son  pays.  ioi«  tardftjpa&à 
éplatw^  eto^t^rageAittetriiUer  >  :r   •  .•. .    ^ 

i  Ii<etioyaumié'de^  Burgpad^s^^  r^»du  tributaîna  pai* 
Qilodpwitg^riiYaifc'i^oDtinqé,  aprè^  s^  uK^rt,  d'^xciti^r 
l^iBibUIkua  i^  rai^imBkfi^  première  e^édi-^ 

tî0ixt' -^A^^pt^  r  ^n  â»3  9  p^v  le^*  rais  ^il4(^b0rt, 
GWipdGititf  eftCïhlotber^  fut  d^^o^db^urQu^e  ;  ^xm^î 
bi^irfàlr  fe^^rBur^miw  rf^ppirent  l'av^ntag^.;  QUIq- 
doiiiMr>t&)titu^  dai^  u»  qp^jjba* ,  ©t  Jes.l?r4iîk$.^v^- 
«»tèmO)Ei  k!.pay6/iKeuf:W3  ^a^  cette,  déiajiter,  e^ 

k  ce  qu'il  paraky  par  la  hai^e  natiqi^alj^ifde^.FFai^k» 

aQi)tmtof.â(M(quéfai^T4€i»^^  à^.  Eh^^e*  .l^e 
jdÎQfte^.ii  c^w  V  'lli*»  '  p«mQtt»nft  d^ JtQ»t^  païfagçT:  w 

Fik^tt'*e»;parla.pa^  «Qîv  plw.r;^ti  ^'exc^sa  simpji^ipeiit 
d^  jMT^ndie^  ptrt  à)  la,  guerirq  ^ut^pris^e , par  ses  deux 

ninda i$aai'|)iff)(^v iûs  d^m^  i^ç^.p^t^r^t^ ,^t ,.,dç$ 
que  la  nouvelle  de  leur  entrée  Sur  le  territoire  des 
BiSrgôiird'^'  lïit^  àùtihxï^  dfes  Fmks'  ortentaux ,  ils 
commencèrent  à  murmurer  contre  leur  roi ,  d^  c^ 


c^'iLi»^  jirivdtdesSmmettfiiestprofittcpieJpiioiiiBl^ 
tait.»cettf/  iga^rré.  Ils  '  «è  ^'lÀssèmblèrent  9t>  vtaipidM 
aiitotir)ide)k  dcittieiliie  rojole^iefcfdireakckrlîhfiifd^ 

'  ;Le  roiy Bâchant  )que lu  icaûsè  de  la  j^ok^.^étftitll^ 
PÉgréfc^de  n'atvoir  point  part  an  butîil  qtiiâl^iit^fiC) 
finre-f Mie*  s'eis-  émut:  p^^  «t  dit  dus  £t*anlifi^d  «i  Syf xesE^ 
«tnfioi'Yérs  lacitè^déa  ArveviieSjy  et^gie  vousi^femv 
9 . outrer  [dahs^apajrs  où  vous  pneDdar^is  ;de  IrOD  eti 
«  'de  Tar^iit  autant  >que  vous-:  Wpdvirjrez  ^éf^i^iV^. 
«iéàjvqusieiilàii/^rÊa  des  troti|leaftixy)d      eidai^^eîr^t 
tf'idesivêfiemjenteén^iabQ^ancei  deukmëntne^niireii' 
«> 'pas*  ]€erj^ R'  ^^-i  Cette  tpropositioQf  ^ eut . dnh'^lcad * 
succès V ''et  lesf^iilnks^  prottnreDJt  dè.fisiire  efiUqMj 
peint  'là  ^  vdbnté '  dci  -  roi^  Thcfbderîk»i  Potsr'  iidëuvl 
s^asfiut^r'de  leur  ftn-,  iM«nr^tpépiétaiJ> «Heure/ ^qnlil 
s^r^ift  pénfrâ  à  chaocm  d-emportër  a4eo  iuiixil^ioe 
quHji  pdtin^ajf  ^  e^*  àe*  fûre  i  eâdlav^  <  'qui  •  il  vottiJitttit 
piatui* >Iès  gen^  db)pag^if:iii^axiBàéey  lôilte  jo(feu^> 
courut  aux  arihes;  et,  pendant  que  les  Franksi^ood- 
d«inAà!i!ix^  pa6èàieii)t*  là* SaÔn^ /tes  FVaiAr torietitrfùx 

'  (•  Si  cum  fratrîbus  tuis  in  Burguiyiiam  ire  despexeris ,  te  reltnquimuf , 
«  e|  lUoft  A^tin»  aeqln  fr«Dpt«miiC  nXCnr^g.  ToronT,  Hist  Frabc»!  lib.^ii, 
cajH  3ity  fi|>ii4B«iPipt,  wiN  gQttii>i'«l  frUno».,  t  U,  p»  191.)    * 

*  «  Ad  Arvernos,  iuquit,  me  sequimini,  et  ego  y  a»  i&dticaiii  in  patriam  - 
«  iM  opmifn  e(  Minium  aeoipialiB,  qwuuum  vesUa  potest  desÂderare  cupi» 
«  diU«i>  d«ii«a  jweoBa»  de  qiia,t»alic«pia,  de  qaa  vestimenU  in  hbimdaâuiam, 
•  absumatis;  tontilfft  JHis  ne  M^uamîaÎL'Vf^d*  ifaMi) 


pftrtipei|ttde'  Mèlsxy]Té9iàBince\de'iemrirtn\f  fedilr île 

'  >  !Dè9  ^(lj}È^  iesr  stiléats  '  da/  roi  Tbeuddriki  eùr ente  iliiâ 
leipiedi  bar*  lesi  <  tiohesi  plaâiicsf  dei  lm/Bdsse4^ijrVergiifei  ^ 
iisiooitini^Kieèreiit  à  t^va|;idr'0t«à  déttmre,^«ems^é^r'» 
gnerni  les  églises,  ni  les  autres  lieux  se^tB^^-l^es 
diébii^  '  à'  iraits  «étaient  ^^soiqiésHet  ^les'^Biaisoiis^)4é- 
pdidttète  de  fondi  g»i  cpmbtei'^etix  desi  l^àbitenfts 
tpje&  liËKiP'àgei  et  léiir:»fotbe  ^readaièiit ^pi^op^^es  x'k  être 
vendusiicotniipLe)  eèîdsLves,  attachés îd^Luac  àrdéukf|iar 
te>  oeil ,  ' buivaSiâit  à  ^ied  les  idiariotB  "de*  ^bagâgesv 
où'^  léti^6  \indnbles  'étaient  '  ainottéelés.  ^  JLes  .JPraïUcs 
ipineni^ie  siège  denrairt'€leiiÉhont:^  ^Q^'larpopdki'* 
tiBOBjfvoyantfdiif  to»^  desestiiMritieipyiagQtQit.t'inoèn'" 
diè>til|Ba<œmpagne$'y  résista  «ttsi^  loi}gtèHi|)iS)quje^e 
pM*^  t  I/f évéquè  db  la^^inlle^^^Quintiiâiue^j  partagisail: 
Icif'âligw&'iet  ^Éouteimit)  le -coNlpagef'dks^'  citbjmiSi 
cdiBrpdaiir>t<Mitei4a^duf!ée^dû  siégeai  dit^ un  ^anckai 
«c^auitoiirvibnMW >it}iîef(nàib  fim^ite  •tcM^r^das  HiUH» 
«:!naiHes>y  (thântant/^da^  psaiitael^^  01^^  im|^r^t  ^lar  ^ 
a^leitrâàflje  etnks  teittas^lîaide'.r^t'Jb  proîe^âotiridit 

tants  de  CSermont  ne  purent  tenir  lengtetnps  contre 


■  '  '  _  ' . 
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^  Sanetas  Dei  muros  eji»  per  D9«lcyiipMl]Bikéo  ciMtnMt...  in  jejaniia 
Turon.y  apud  script,  rer.  gialKc  etffanqicu^'fi>|il,:^a4é^)r>:u)i  .(>;&  njr.jii 


Ifll  UBrTB|;Tlb 

anewinée  iionfancMsa^tamméeipiûl  la^floif  4u:|^ 
lage  1  la  ville  fut  prise  et  saccagée  ht'rQ^^iâàn^ 
eolèni  'voulait>eii  j^aaer  lesi  muii»iUis9tfi;nMiili.iles 
bcmmiM  qu'il  dbargta  ^de  l'escécttîfW;  4«i  «4tii^!d«f^ 
fuNDt  aisré^  par  des^  tenr^ir»  religîeufia^^iitliite; 
garantie  qpi'enviseiiit  laa  indigeD^  dftJL^.Gauli»  ^wA^ 
la  furie  4e^  Barliaiie^.  $itr  les  remparAS'do  Owmml: 
aélevaiept  de  dsi^tance  ep4istwçe^uPij9raflid)Mii)r' 
bre  d'églisear  et  4c;  cbapeUes.  4^lil  ^taètiiiapÔMO^) 
d'épargner  en  démplissaut.  Wsoiurs^JLa^iwq  de^^wii 
édifices  effraya;  Jks  ohefe  d^St  Franjç^  iaiiHirief«lif^[ 
devant  un  sacrilège  oomioia  de  sangtfrpUb  dtlMW! 
im>fit;,  L'un  d'^ui^  >  noDun/é  tblpingynYû^tijdimïfài 
Tbeodeçik  :  <c>]Écout(9.|. glorieux  itqi^ilf^  ilPOftf^fcdtf 
«.ma  petites^ i;,jL96i  ipajuraillo^  <d^  ^PQl^^^iU%âm^i 
«  'très-ibrte^  »  'dlw  ^ii^^t  ^ilaïaqué^  d^  /Red^Utabtel* 
a  défenses.;  je  veiiX^ipaiiçrjdM.basiJliqviQi^id^^ifito' 
a  qui  en  garnissent  ieipo««i:pur'r^ti^«^io^;i:filiéir^^ 
tf  qnti  de  ce  Ji^Uipas^Q  poun. grand  à^f^mtiûtl^kf^ 
«  gneur.  N'exéout^.pi^.oe.qu^  tur»é^Besîfejnft^ét> 
«  truis'pas  la  ville>et.ne/ipaltaa#Éeipû*J'éyiéfl[tt^'fi»i** 

La  nuit  suivante  ,  le  roi^  eut  dans  .so|i*^q«MP^UuW^. 
attaque  de  somnambulisme:  il  se  leva  de  son  Ut,  et 

courant  sans.  Mvpir  QÙ^^/ut .  ar^i^été:  i^^jUfi^vgf^iidea , 

qui  l'exhortèrent  ^  se  munir  du  signe  de  la  eroix*  Il 


le  pillage  dans  un  rayon  de  huit  mille  paa»;'  «ail 

gallic.  et£riancic.y  t.  lU,  p.  408.  i  . 


pfaiftomn^  piller. '- ';-  »:nj.^.  -.:.. 

MaltM<  dêr  k  ei^tale  de  rii>rv^tm«, .:pieQ(jb|]ri)i 

MMU|uaiFimiaprài^'ftutre  tduslw^ii^iafi^ilifi^'Oii 

1m  gwii  '^o  p^  s  êtaieM  venhrméê  Mtc  en  e[U'i)8 

g^fsmmti  'àujMird'Jroi'  Titn»v  où  m  trouvfiit  uni 
i|^iM^  cxwMtmite  en  boÎ3^  qui  £at  consumée  par  l'iih 

tiweiltpf»vk-ti^^  ib^mûrwt  en 

pièCÊSMia  pîÀiidei'liutel  tt»  prétFemiiiim^Ih^ 
Ismlie  dte^BnMlé  (Brioi^<e)  Ait  lacoagée,  et  1%  l^Msi* 
UqiM^iëeiiSdtmt^uUan  dé^raitée^  malgré  plusieurs 
iiikriMJ^'doUdt'le  liruit  détermina 'Thtodeiîk  à  fiUre 
rMUdra'UiKi  partîa  dn  butinejt^  punir  ^elqufSHUU» 
d«»«olda!é$  qpLii  avatefi£  Tidé  Jt  aMOtuiûro.  A  leiodo*- 
fiÊm{iaBmTf^^xm  tiM  bu  rédlût  en 

MUtnâo/  MkJa  '1  eKpretftioii  des^contempomîm  h  l^ 
cldMinâ  de  Marc^iaci^  loiigteinpA  : 

e*étaît>'i]i^  liaa/<natumdliiment  fort^  eotoufé  de  rp* 
d^ei^'àipîe^  «et-renfemnant  daqs  ses  mv^  pfusîwf^ 
i6«Aroef  4ii«Et4W«i«'édliappai«  e»  ruiaaçmrpar  l^upe 

*.Erof^lÔA..^  presbjrtçr,  inruptis  LoTolautrensis  castri  mûris,  abîngre- 
éntSnn  hoflilMis  ante  ipMim'todwB  aUâre  {^aKltorun  ictibm  |n  ^nifta  dis- 
ock^MÉè  efet'  ^fUf  ij.  Q^ihitiaiit;  lœ.  mp.  dt.  r-  Greg.  t>iroii.  'Qial.  tMRif^ 

'  Iciodorenae  âdi|  oœnobium,  et  eum  pristina  gloria  spoUavit,  et  «d  ^^ 
t.IIIyp.  407O  ^w  .M  ,i        ,v  --  .;.'      .' 


des  p^ç$^  X^  :  Franis,  dé^espér^Ht,  d?  prendre 
cette  place,  lorsque  le  hasard  fit  tomber  entpe;  leiy^ 
m4in$  pîçu}  Jbtp^uïïes  dela^arnis(Jpi,^^,(^^ 

sq^s  pour  fourrager.  11^  le^^ap^ei^rënt  ^çipi .  j^ieds 
4iç$  remparts  y  ie3  mains  liées  d^rij^ç  Iç.çlas^  et 
firent  sigijie  qs^oix  les  pfte<;trait  à  mort  .sur  rhç^^.si 
le  château  ii^ét?.it;i:epdu-  La:  pitié  pdur.  des  çompa* 
triote$  p^  des  parents  détermina  les  /  défensiem;^  ^  (^f 
Merliac  à  ouvrir  leîutrs  portes  et  à?  pîQfei^  ra^Rçî^n^^  : 
..  C'est  a,y^c  des  paroles  touchantes  (|ue  l^^s  histo- 
rijensr  4^  Tépoq^e  d^criven.^  la  i  fdç^Ql^jdQ^  dç^  )f^iÀf 
VfçrgW  :  r«  TQ.ut  qe  q^'il  y  avait,  d'h^Q?^  î^^^tj^^ 
«  parlçuf  rfpg  Qu. leurs  richesses  ^e/^puv^f^tr^ 
,f  ,d\«t^  au  pain  4e  r^mpn^,,  ,qW^ 

^.d«  p«^y^.  ii>(çndi?r i  Qu^vi^e. 4^  ^^r^>-,  ï^ffi^V?rj^^ 
<(  feisséaw;habil;^t?i«^^  c^.i^'/^t.U^jaçççe^iq^ 

duç^ion  de  toutes  leftp^^çe§,fcrte§t)^»^^^^^ 

du,  butip,  !  4e  ^png[ijes.  filç:s^  4?^  fN^jP?^!^?!  4^  i^^ft- 

nieFS  escort-ées  par  les  soldats  fi*anks,  prirent  là 

ro^tftdij  îïiprd.  Des  gens  de.tput  é^t.çlercs^et  laïcs, 

étaientiaiitôiiei&iaené&.^ila^V^terdesL^bfl^^ 

remarquait  srirtôtit  lin  gt^dtïOî^^ 

<le  jeûnes  cens  des  deux  sexes^,<jue  léé  Eràiiâ^' nje^^ 


*  Ut  ne^uç  minoribus  natn^  neque  majoribus,  c|ui(lqaam  propni  refictum 
s|(^pr^te1r  terram  solam,  quam  Barbari  secumierre  non  po^erant.'  (JEtàgomSf 
abbat.'  F^aTÎniaç.  cron./virduiUy  apud  script,  rer.  gaffîc.  et  fraDcic.,  Uttlt 
p.  356.)  — VîtaS.  Fidoli,  ibid.,p.  407.  ^ 
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taiënt  à  I^enchèré  dtaiis  tous  les  lietnc  où  il^  j^- 
saient'.  i.  • 

Là  plupart  de  des  captîfe  stiîvirëriie  Yithïiét  jm- 
qù*aui  bords  de  là  Moselle  et  dtt  lUiîn;'  'BëâUcoùp 
de  prëfres  et  de  clercs,  étaYÀeh'és  côbiitie  ïés  aiitres, 
farèîlt  repartis  éiltre  lès  égllsek  dé  té'  paya  ;  csct  lé 
r6î,  qui  venait  dïrifcèhdier  lès  ba^ilic^uè^  ètléb-mo- 
îiast<^reà'  ilé  ÎAuvet-gne',  voulait  que' icheis  lui  le  ser- 
vice divïôi  se  (tt  'de  la  mi^nîière'lâ  plus  cohvéïiaflilê. 
ÎSinofiu^cès"!^^  se  trouvait  ttfi  iîômmé 

ô^us;  dîùhë  famille -sétiatôriâle.  Il  fiit  attaché  de 
'forcé 'à  là  èKàpélle iôyale ,  et  convertit  beatrcoûp 
âeJ^i^t^.Wfiiii  Ieâ¥Vaiiks  dés  bords  dû  filï1!n'>:  Un 
Uâfre'  àlS  dé  "sékàteur ,  hôtkitoé  Fidblt* ,  ft'alla  pas 
^J^à'lc^  «ïue  là  Viflé  de  Wbyfes3.  ti,  Uii  saint  abbé, 
^St^é  X'féiitih,''àVBrti,  disehf  léS  ïégeftdairts ,  par 
*tUié' Vé^ëlàtiôfl  cPeii  hifât,  '  et  '^ï'ôbablètaëttr  toùéhé 
'tf^'ïà''i5'^éU'de  ïâ'i'é'si'^kiiôA  dti'jtetuië  ëèt^é, 
■Mk"ii3'ri^afëâ'  tout"  (fe''^'ilè'  déihaiidateiïf  p<ïtir 

^     *  Pueros...  quosqpae  atoue  adolescentes  -^Snustioris  fornue ,  idusqoe  vtil'* 
IIS^iIb  |ié^«^E^ÎNa^  aili4àtMH=fSii^»pé8V  (ètifa  aAoibu^  $«cuJâ  éuceiis, 

tr^#yi#ft^*hP'^PftWfP  4iffi*W>afr  .("^9P*»»  Abljau  JPlayiniac.  OroD. 
mlun.y  apnd  ^pt..rer.  gsJlic.  et  friiiicic.,  t*  HI,  p.  356.) 

'  LiSglise  le  venere  sons  le  noni  de  sami  Gai.  —  Vit^S.  Galli,  «pisc., 
auct.  Greg.  Turon.,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t  III,  p.  Aog. 

\Qis  qui  avaieht  entrée  a\i  sénat  de  Rome ,  était  (Revenu ,  jdaçs  f  osage.^  un 
titn^  commun  de  noblesse.  Les  premiers  de  chaque  vifie,  les  chefs  des 
(TaDafiS  u^  ^  '^rtoiit  depuis  là  chiite'  de  rèmpirè ,  ^rèiiiiîetit  ^  rece- 
ni&t  té.nom  dé  Sénateur.  Le  mot  archonte  à  stùA  en  ôr^'  'dés'viéï^^fifudes 
ualogoef  :  ÀpxovTa;,  en  grec  moderne ,  ^igQine  mi  nootey  ii/i  g  fana  pro- 
fnetaire. 
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fÊÊk  rançon  et  le  {>rit  dând  son  couvent.  Ayant  ainsi 
embrassé  la  vie  monastique  y  Fidolus  s'y  distingua 
tellement  qu'il  ftit  mis  au  non^bre  des  saints  '.  Ce 
Mnt  de»  Vies  de^Sium^  1^^  6wtïi  la  pluj^des 
détails  qtii  précèdent  £.es  nbmttes  qui  léd  <x>mpo^ 
aèrent)  il  y  a  trei^  ^^îiM^  9  dansJle  $eul  but  d^exd- 
ter  les  vertus  religieuses,  ne  se  doutaient  pas  qu'un 
jour  leuurs  pieuses  légendes  seraient  les  $eul$  docu- 
inënts* capables  de  constater,  auxyeuï  de  la  science, 
l'état  du  monde  romain,  tourmenté  et  désolé  pal*  *sès 
Conquérants. 

; 

^  *  Vîtââ;ndolli,ipidibil^;m:«yK^ 
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,  itfîssîon  d*Arcadius.  —  Aventures  (TAttâle.  (533*534.) 


Lepêth^fitàidè  fiidotthis  ApoHlnaris  n*avait  paà 
attendu  à  Clet*mônt  l'amYée  du  roi  Theoderik.  Au 
bfuit  de  la  marche  dei  Frànks  il  avait  quitté  la  ville 
en  grande  hâte  et  s^étàit  réfugié  à  Bourges ,  sur  les 
terres  de  son  patron  Hildebert.  Obligé  par  crainte 
des  habitants  à  tenir  sa  fuite  secrète,  Arc^dius  partit 
éèiil,  abandonnant  à  la  m^rci  des  événements  Placi- 
dina  ,  sa  méte,  et  Alcyma,  sœur  de  son  père  :  toutes 
deux,  après  l'occupation  du  pafys,  furent  dépouillées 
de  leurs  biens  et  condamnées  à  Texil  ^  Depuis  lors 
Arcadius  devint  Tagent  de  confiance  de  Hildebert. 
Instrument  passif  des  volontés  du  roi  barbare,  il  lès 
exécutait  sans  discussion  et  satis  scrupule.  L'une  de 
ses  ànibassades  eut  pôtir  résultat  un  crime  fameux 

*  Èladditia  vero  nuXét  éjttS)  et  Alchinlà,  êùvot  f>âtHl  «jtts»  &omprtheùsa, 
içnà  Gadtik>ciim  iirbem  rebu»  ablati»  exsilio  condemoats  «unt.(Grc!g..Tiiron  , 
HUt.  Franc,  lib.  tu,  cap,  zii>  apud  script,  rer.  gallic.  et  frandc,  t.  Il, 
p.  i#i.) 
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dans  notre  histoire,  mais  dont  le  récit,  vague  et  mal 
détaillé  diez  les  écrivains  modernes ,  a  besoih  ^  si 
l'on  peut  parler  ainsi,  d'être  restitué  d'après  les 
textes  :  c'est  le  meurtre  des  ^fants  de  Chlodomir. 

Depuis  la  mort  de  ce  roi,  (jui-àvait  péri. dans  mie 
guerre  contre  les  Burgondes,  son  héritage  était 
demeuré  vacant  et  paraissait  réservé  à  ses  trois  fils, 
Theodewald,  Gônther  et  Chlodoald.  La  reine  Chlo- 
thilde,leur  aïeule,  les  faisait  élever  auprès  d'elle, 
et  attendait  que  Fim  d'entre  eux  parvînt  à  Fâge 
d'homme  pour  le  présenter  aux  Franks  du  royaume 
de  Chlodomir,  et  le  faire  élever  sur  un  bouclier, 
suivant  la  coutume  nationale.  Chlothilde,  qui  avait 
aimé  autrefois  Chlodomir  plus  que  ses  autres,  fife. 
conservait  pour  ses  enfants  TafFection  la  phis  tendre^ 
ne  les  quitjtapt  jamais,  et  les  menant  aveô  elle  dans 
les  voyages  qu'elle  faisait.  Un  jour  qu'elle  êiait 
venue  à  Paris  pour  y  demeurer,  quelque  temttô, 
Hildebert ,  voyaùit  ses  neveux  en  sa  puissance ,  eni- 
voya  secrètement  à  Chlother,  qui  résidait  àSoissoiïs, 
un  message  conçu  en  ces  termes  :  «  Notre  nlëriB 
«  garde  'auprès  d'elle  les  enÉsmts  de  notre  frété  et 
«  veut  qu'ils  aient  ^on  royaume  ;  viens  donc  prompt 
«  tement  à  Paris.,  afin  que  iious  prenions  ensétnblë 
«  conseil  sur  ce  qu'il  faut  faire  d'eux;:. savoir  iis 
ce  auront  les  cheveux  coupés  pour  être  comme  le 
«  reste  du  peuple ,  ou  si  nous  les  tuerons,  et  par- 
«  tagerons  entre  nous  le  royaume  de  notre  frère 'i  » 

Chlother  ne  se  fit  pas  attendre  et  vint  trouVer 

*  ITtnim  ÎDctsa  r«P5aric  ut  reliqua  plebs  habeantur,  an  eerte,  hw  iprer- 
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9il4çbert  d^ins  rajgicieu  palais  ronudn  qu'il  habitait 

sur  1^  rive  méridipnale  de  la .  Seiixe.  «Des  agents, affi* 

dé^  répaïK^.ii'ent  dans  lî^. yllle  que  le  but  de  rentre*- 

vue  df s  deux  rois,  était  de  mettre  les  trois  euGuits^ 

o^jpo^^ession.de  l'héritage  de  leur  père.  Après  aypir 

conféré  çn^mble  et  pris  leur,  pfuti  ^  les  rois  déipu* 

t^4^  y^  Chlothildc;  un.  p^€;;s^er  chargé  de  4û*e 

^jleifr  npip.ces  p^^jles  :  «  JSavoie-nous ],es  eQ&nt$ 

c.^i^r  que  iiQus  .Jjçs  éleviom»  à  la  royauté.  »  .La 

m^  j-  i^ej;se  doi^t^nt  ppint  qu^'il  y  eût  là  -  dessous 

qu^l^qu^  artifice ,  fot. toute  joyeuse j  et  après  aypir 

donpé  ai^x  tf o|^j  eçj^ts  à. boire  et  à  .manger,  elle 

tf  fit  ]^  en  leur  dis^t  :  ^  Je  croirai  n  avoir  pas 

«  p(^u  joion  fil^A  si  ]^e  vous  yois  régner  à  sa  place^  », 

i^^f^em^ià^j  (fWX^  le  premier  âgé 

a^^dix  anS|  et  }fd^  dei^  ^autres  plus  jeunes  que  lui^ 

^vèrept  au  paJ^^s  de  leur  oncle ,  accompagnés  ^e 

HWîf  8P^X?W^w«>  W'^^/^PP^^^^  alors  nourriciers, 
^jÇe  q^^que^^  esclaves*  Ils  furent,  aussitôt  saisis  et 
e||^yé^^9i:^,gens4^  leur  suite,  qu'on  enferma  sépap> 

. ,  AJlorji^  i^.  -,  ^qi  Qildel^eft ,  appelant  son  confident 
Jb^t^ç^us^i^ili^t:.  d'aller  trouver  la  reine  afin  d'ap- 
Pi;^n|j|rç  .d,'e;ll«  ce, qu'op  devait  faire  des  enfants  : 
^  pQ^r  19^^^^^;  ^  ^^W^  demanda  l'éloquence  des 
9igi)i^^  ,qif  e  les  E^gcbares  aimaient  à  employer ,  U  lui 


..1         ■      1  ■ . I ■  •  .   i  , 


■,  jrefqitm.9BrmQm  nûstri  intor  nosmetiptos.eqtwUtate  habita  cUvidatur, 
(Gng.  Turoiv^Hist.  Franc,  lib.  lu  ,  cap.  xviit ,  apud  script,  rer.  galUc.  et 
franocy  t.  it,  p.  196.) 
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ordonna  de  prendre  avec  lui  une  paire  4^  ciaeaux 
et  iwe  épée.  Le  Romain  obéit;  et  des  qu'il-  fiiit  ea 
présencç  de  la  veuVe  de  Chlodowig,  il  lui  présenta 
les  ciseaux  et  Tépée  nue  en  disant  :  oc  Très-g^^H^Nse 
(c  reine  y  nos  seigneurs  te$  fils  te  fçaxt  4emajn4^ 
<c  conseil  sur  ce  qu'on  doit  faire  de  ces  ^nfya3t&  : 
te  veux-tu  qu'ils  vivent  la  chevelure  coupée,  ou  ywx- 
ec  tu  qu'ils  soient  égorgés?  »  Stupéfaite  de.|ce^rpa- 
rôles  et  de  lenvoi  qui  donnait  au  message. quelque 
chose  de  plus  si^istre,'Chlothilde.hors  d'ell^-nienffi^ 
sans  trop  savoir  ce  qu'elle  disait,  arépond^t ,^  f, f$ 
«Ton  ne  veut  pas  qu'ils  deviemient  rois^, ;}'MlQe 
tt  mieux  les  yoi!r  morts  que  tondus.  »  L^aniJ^ii^^ 
deur  intelligent  se  retira  aus^tôt^  sai^^attcki^^ 
d'autres  paroles  y  et  porta  cette  réponse  aux,  4?i^ 
rois,  leur  disant  :.«  Vous  ave^»  l'aveu  de  if,  reiitP 
«  pour  achever  l'œuvre  commencée"^.  »  ■.(«::.»!. 
Les  deux  rois  entrèrent;  dans  Ij^  lieu  bùlesïQi^jiisiStg 
étaient  gardés,  et  aussitôt  Chlother,  saisissfÔQttvriiteé 
par  le  bras,  le  jeta  par  terre,  et  lui  enfonça  un  cour 
teau  sous  1  aisselle.  Aux  cris  de  douleur  qu  il  jetait^ 
son  frère  Gonther  courut  à  Hildebert,  et  s  attachant 
à  lui  de  toutes  ses  forces*.  «  JVIon  père^  diftt-îlj  Iddhk 
«  bon  père,  viens  à  mon  secoiu's  :  f ai«  que  je  nb 
(^  sois  pas  tué  comme  moaa  frère.  »  £ii  dépit  deises 
résolutions,  le  roi  Hildebert  fut  ému,  les  larmes  lui 
vinrent  aux  yeux;  il  dit  à  son  complice  :  ic  Mon 

*  Favente  regina ,   opus  cœptum  perficite (  Greg.    Turon,    Hiit 

Franc,  lib.  m,  cap.  xvm,  apud  script,  rer.    gallic.  et  firancic,  t.  H, 
p.  196.) 
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in'Clwei*  tfèt&j  je  tVti  pi^ie,  àccorde-iùoi  là  vre  de  cet 
#  eMÊuit  t  je  te  dùnn^eràî  tout  ce  que  ta  voudras;  je 
*^  te  demande  àeùleiiient  de  né  pas!  le  tiier!  »  Maîis 
-^SbLlbthiàt* ,' saisi  -êLune  eSpèèé  de  rage  à  la  vue  du 
iHÉttgv  âtçsàAû:  son  frère  d'injures  :  «  Repousisè  -  le 
-<é46îiï=detdi,feria-t-il,  ou  tù  vas  mourir  à^saplaèe  : 
-«ftfest  toi'  tftà  m'a  mis  dans  cette  âflfaire ,  et  Voilà 
•*^  qde  tu'  iliaUqueb  de  parole  ' .  »  Hildébért  etrt  peur  : 
^VJMrdébâftàssa'  dé  Tenfknt,  et  le  poussa  vek  Cttlo- 
tffiër'j"  Iquî  l'atteignît  d'un  coup  de  couteau  entre  les 
*éÔtes  j  Ô  pâùraît  qu'au  moment  où  se  terminait  cette 
^iKMiblé  séèiië,  ifeii  ^éigtieurs  frànks,  suivis  d'une 
'«^Aà^i  ^ë  brrftteiSf  /  '  forcèrent  les  j)ortes ,  et ,  sans 
^ltefe*«omfité,  c6Wàmë  il  arrivait  souvent,  de  ce  que 
4il*kii*^où^fei^aieht  lè^  rois,  enlevèrent  le  pjùs  jteune 
Aeateirfattte,  GWcirdbald,  et  le  mirent  eh  sûreté  hors 
du  palais  *.  i.és  nourtidérts  et  lés  esclavéi,  qui  lî*ex- 
^ttaiëtttpla^-lè  tti^êWe  intérêt',  furent  tôufe  inis  à  mort, 
d&^kAMé^qiére  Terivie  ne  Iciùr  prit  de  se  dévouer 
pcttîr  Venge*"  lètii^s'jeuneis  ïhaîttTes.  Après  ces  itt$;ur- 

tti^V'J**'f^i'^^'^^^^J*>  sans  paraître  aucunement 
txfùïÛM^'  monHàf  à  cheiàl'  et  ^en  alla  vers  Sôissons  ; 
Hildelteniisortitt^ussi  de  Paris  et  se  retii^a  dans  un 
êm  wts'diimaâiiles  voisin?  de  la  Ville. 
<fiSclit  t|«»i  pnidenoé ,  àoît  par  une  sorte  *de.  justice 

■jfl  .-j.n-jri    :i      "  •        ^     '     ■■*■•  -îH    •.. 

'^'Tu/inquh/èà'inièstator  li'ujus  caiisœ ,  et  tam  velociter  de  fide  resilis« 
(Greg.  luron.  Hist.  Franc,  lib.  m,  cap.  xviu ,  apud  script,  rer.  gallic.  et 
&iiliic«ft.il,ip.  X9&et  197  ) 

■  Terlinttt  Yero  Chlodovaldum  compreîieiidere  non  potuerunt,  quia  per 
auùUum  virorum  fovtium  liberatus  est.  (Ibid.) 


b^urbare , .  les  .4^ux ,  in€îi4çtrierst  appelcf  e;rt  Jeui:  ,|rjprf 
aînéi^,Tb|çode»ik  au.partftg^  4u  iroyawmetd^  .Cb|ft4p? 
inii>  Il  reçut  k  M^nçi\et!rA»jftu,..àjCQ^îçli4ftlifji 
l^liie^J'injure  que  Hildebei>t:lvi,,ayaif;  fi^itç  jçn^ft'^çpj 
pan^t  de  F Auve^^iie. .  IÇ^eç  deiux  rpiif ^  ;$^^  j)ir|èf:ff}f 
aflaitié,  et,  powr  g^aijLti^  de  leui^  ^vvfjçnf^  ^Af^ 
nèj:eji%  mVitueUen^em  de?(  ptages.  ,lfc  1»?  pijirejji|:,|^^ 
dans.  leS| fanailies  djea^  Ji:an]s,f^,^'opij^rs.pQ^,,çjt^ 
çk.bpxmc  grâce  oettq  espèce  de^.cafp^^^jjj^f^ 
parmUcs  fils.de^  npbles,g^uloig-  3gauçpi^^e  j^^^ 
gçps  dejrace  sé^ato^ia^ç.  iure^  aifl^  ;!d^poi^iès,4)vW 
royaume  dpns  l'autre, , et  .dpnné^'epg^^?  p^l^t^^ 
cun.d^  deux  rpis  à  ceifx  ^e^  papitÉ^n)^/fi;ajQj;ç.^4^ 
lesquels  il  gy^dt  le  pl^s.  de.  C9fl/^^cey,,,Çe^,^,,^ 
qu'uu  ejs^l  tant  ,qup,  la, p4^  d^r^,;, i^aa^s,;, ài^^pTc^ 
mièire  mé^uHelligence,  to^^  le9.9ftag/^  î^%,  ^çjjflÇpjp 
tiflu,  furent,  réduit^  en  ^eryiitude  ;  \e^.  un^,  diçy^ç^yçif 
la  propriété  du  fijsc,  les  a.utr es. celle  des,([^ç)Ë|  q/^ 
les  avaient.reçus  en  garde,  Assujettis  soit  fiujc  fTf^vjsn^ 
publics ,  soit  à  yn.  service  domestiqua  d^P^.J^^^i^^ 
son  de  leurs  maîjtre^^  il^  employèr/^i^  p^in:  .sç^jtff 
d'tjsclayage  toutes  les  rusçs  d'un  ^prit  plu^  adçpjl; 
et  plus  inventif  que  celui  des^  Franfcç.  Beai^up 
réussirent  à  s  évader;:  cét:ait  pr,ob^lpm6pt.çç]ui^.qVH 
éuiept  retenus  à  peu. -de  dist^çe  d^.ççfltrè  dçj^ 
Gaule.  Mais  les  otages  du  roi  Theoderik,.  fiis^émip^' 
dans  les  environs  de  Trêves  et  de  Metz,,  furent  moins 
heureux^.  s. 

Au  nombre  de  ces  derniers  se  trouvait  tm  jeulië 


*  Multi  tamen  ex  eis  per  fugam  elapsi^  in  patriam  redierunt^ 


r  • 


WïArAë'Sippèlê'  AttéJé,  heveru  de  Grégoire,  alors 
êWijtié  *âè  Lâri^es  et  âftclenhtetnent  cohwe  d'Autuh. 
fekû'd'titïè'dés  prehlïères  femîllès  sér^tôriàle^  dé  là 
GiÂte;' il  était  dêvënti  rësclslve  A'utn  Frank  qui  ha*- 
itttàft  le  vëistenge  de  Trêves;  et-sbh  emploi- était  dé 
'^iMe^  au*  dhaiiip  lek  nombi^X'  chevaux  dé  soh 
ttiiàltt^.' De*  qtiélà  discorde  eut  édaté  entre  les  roii 
fifâtfebërt  ^et  Thebderik  ,  Févêque  de  Lanigrés  se 
iîM  d'eïlVôyer  dans  le  Nord  àia  recherche  dé'  sôri 
SiteVéti./tffîh  dfe  savoir  exàclement  en  quel  état  il  Se 
titeti^ît:  Au' î'etôur  des  gëtis  chargés  de  cette  cotn4 
jfilèiiiiÀf  Févéqile'  les  ériVoyà  de  rioùveau  àvecî  deà 
îtAs^'pourlef  Barbare  dont  kttale  gànjàit  lèi 
ix';^  mkiS'eeïtiî-ti  rfefiisa  toaït  éfti  disant  :  «;  Un 
«?Hbrfiirire  dèf  S?  gi^uïdé  faindlle  ne  peut  se  racheter  k 
HM^È^'âe  dit  KVréàr  d'or  '  *  O»  t3tppyt\k'  cette 
i*]^iifeè^4  f  ëVéque ,  '  rt  èri  tifi  tridittënt  tôtkte  sa  ^infai^ 
a^  éol4ûtfîtàthiitt:lJsêé&di^e^'^^^  le 

iKtft'^  jttiiie  ht)éirt<e  ■  L'un  d'feiii ,  '  ûômniéiLéoïî^ 
ï^^1aVka'Pbffld<î''à^  btïfeim^r,^  dati^  un  élan  d^^dé^ 
^à^ètit;ictititW^W*ào1imâî^  4uî  ditt'  «  Sî 
^^^H^cftaais  ^tiié^iJertùètfré^  d'yallér','  jt  "silh  sèr^que 
flyy^^tetféeridi^î^  L'évé- 

jàac'y''ëmt'éïi^VL^^  ïè  Ifeu^u-èto^ÏTii 

lenrido  simt  retenti.  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  lu,  éap;.KV/iapud 
'  Hié détail  generatiooe  deceni  auri  libris  redîmi  débet,  (^bid.) 


t9fê  urrrae^  vm; 

A.soQ  arrivée,  il  épia  d'abord  T occasion  d'eBkfre^ 
le jeuïie  homme  ;  inais  la  chose  était  trop  diffîeiley  idt il 
fut  coBtraûit  d'y  renoneer.  Alors  il  cob&sù  son»projetià 
Ulk  homme  probabl&aae(Ett  romain  de  naissance^  léKlui 
dit  ii<c  Yians  avec  moi  à  lamaison  de  ce:Baiiiarevtetlà^' 
«vends-moi  comme  esclave;  l'argent  sera  pourlioir 
(c  tout  ce  que  je  demande  ^  c'est  qati»  tu  me  'ÊtclUte  k 
a  les  moyens  d'accomplir  ce  que  j'ai  (résolut'  '^^lî» Gel 
arrangement  fait ,  ;  tous  deux:  entrèrent .  cbms  dat  niÙHB 
son  du  Frank,  et  le  .cuisinier  fut  vendu- par  son>com>«' 
pagnon-  pour  la  somme  de  douze  pièces  don  'Avant 
de  pay^ ,  le  maître  demanda  à  Tesclave  quoi  geniV 
d'ouvrage  il  savait  faire.  «  Moi,  répondit  Léony^éf 
ce  suis  en  étatde  préparer  tout  ce  cjui  se^man^eâf 
(c  la  table  des  maîtres;  et  je  ne. crains  pas  queiAmy; 
«  ce  talent  on  trouve  «mon  pareiU  Je-te  JeddIàsiéÎK 
«  vérité,  quand.tu  voudrais  donner  im;  festin  aiiiboiï/^ 
<c  je  me  ferais  fort  de  tout  apprêter  de  kl  snatii^' 
«  la  plus  convenable,  r—  Eh  biien  I  reprit  ieFl^b,* 
<c  voici  le;  jour  du  soleil  qui  approche;  ce  jiwrwHrî,- 
a  j'inviterai:  chez  -moi  mes- voisins  et  mies^parenfê)  :'* 
«  il  faut  que  tu  md.&sses  un  dîner  qui  les'^bottiiaMr^ 
«c  dont  ils  disent::  Slous  n'avons  rien  vu  deimi^uiibi 
'c  dans  la  maison.  dulroL:  -^.Que  monimaîtiie  dtmia^ 
'C  Tordre  de  me  fournir  un  bon  nombre  de  volailles, 
«et  j'exécuterai  ce  qu'il  me  commande'*.  »  tîé' 

*  Veni  mecum  et  venimda  me  in  domo  Bàrbari  iUius,  ai^ue  tilû.liifirf^. 
pretium  meum...  (Oreg.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  m,  cap.  xv,  i^ud  ^ci^pt 
Ter.  gallic.  et  franâc,  t.  n,  p.  194.) 

*  Ecoe  enim  dies  solis  adest  (sic  enim  barbaries  veçitare  di«i}i 


•1  . 
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dîmttBcbe  Temfty  le  \repa»  iàt  «erv|à.l»  gmActesaHis^ 

Jkoticni  t  dêft  contives,  qui  ne  cessèreiif^eibMûqpli-L' 

menter  lefur  hôte  jusqu'au  moment  de  'se  séparer.  ^  ' 

I  :  Diepuis  ce  jour,  l'habiie  csiisiiiier  deTÎnt  le^fevotti' 

dé  son  maitrti;  il  atvait  Fintendance  de  la  maison  et 

le  commandement  sur  les  autres  esclaves,  auxquels 

il  distribuait  à  son  gté  les  rations  de  potage  et  de 

vîaûde.  n'employa  un  an  à  s'assurer  les  bonnes 

grâces,  de  son  maître  et  à  hii  inspirer  une  entière 

confiancei  Puis,  croyant  le  moment  venu,  il  songea 

à  se  mettre  en  relation  avec  Attale,  auquel  il  avait 

afiecté  jusque-là  dé  paraître  absolument  étranger. 

Use  rendit^  comme  par  passe- temps,  dans  le  pré 

oix  le  jeune  homme  gardait  ses  dievaûx ,  et  s'assit 

parterre  à  quelques  pas  dé  lui,  pour  qu'on  ne  les 

iMt, point  causer  ensemble.  Dans  cette  position,  il 

Inidifcc  (S  Voici  ie  temps  de  songer  au  pays  :  cette 

«.nuit y  quand  tu  auras  ramené  le^-chevaiux  à  leur 

c.éteMe,  je  t'avertis  opie  tu  ne  dois  point  céder  au 

c.adnwieil^  mais  te  tenir  prêt  au  premier  appel; 

ctcai^naus  nous  mettrons  encroûte  ^  9  Le  jour  où' 

cet  entreCiâi  eut^lieu^  le  Frank  avait  chez  lui  à  diner 

I^QSÎeurside  ses  parents ,  parmi  lesquels  se  trouvait 

W.iiian  de. sa  fiUe.  C'était  un  homme  d'un  caMc-' 

.'"i-.....-  '=  •  •  '  ' 

ranneU  esQ,  ia  hac  die  yicini  atque  parentes  mei  invitabuntur  m  domo 
Ma;  rogo  ut  facias  inîhî  prancUum  quod  admtreotur,  et  dicant  :  Quia  in  domo 
Kgis  melius  non  adspeximus.  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  m,  cap.  xv, 
apaÉMvift*  Irer.gAUib.  etfranciic.,  t.  H  p.  ig^.) 

'  DécélMdift  tn  terra  citiin  eo  a  longe,  aversis  dorsis,  ut  non  cognosceretur 
<{ood  iQqnerentur  simul,  dicit  puero  :  «  Tempus  est  enibi  ut  jani  côgitare  de 
«  pilrit  debeamm...  »  (IMd.) 


tèirft  j0iyjal!i^t,/q^l  nQ  déd9;igmUt[^>9:$;Be  plaôssmtiar 
ajved ,  jies,  asQ^Y^s,  da  ;  s^n .  .h^^ajirpère.  '  ¥ers^  nÎMnilt  j* 
tQtU3  kf$  içpnviyesray^nt  quiUié  la  table  poriji  aHe^rse/ 
çqqcîb^;, Jbe  gendre,,. ;<|ui  craignait  id'avoir  «Qi£y.8e 
fit  wivri^  à  ^n  Ut'  par .  Léoa  portant)  uite  ornefae 
djB, . Merre,  ou,  .d'hydromel. .  Eendailt  :  que  FekdaJve 
posait  l^.yase ,,  Jie.Fra^ik^  ^.mijt  à  le  ireg^ifderMQnlDe 
lee^.y^Xy  etjui.parl^ainâi  d'un  ton  railbur  :  «a  Difii^; 
(c  ^ijQpi .  donc  |(  toi  rhomme  de  confiance  ^  est-^eet  iipim) 
«bientôt  l'envie  ne  teprendwi.  pas  de  iiôler  lest^eH; 
<r..Tau^  de  mon  ):>Qau-père  pour  r^ouraèr  dans  tott" 
«  pays ?'— r '  Cette  nuit  même  j^  compte  le:  faire  ^^.fc'ii i 
«  plaU  à  :DieU|:  répondit  le  Aornaîn  sur  la  mèctsm'. 
'f  ton.  rrrr  S'il:  eH. «est  ainsi  y  repartit  le  Frank^  ^jÀv 
<c  içiai  îkire  Jha9n^  gajrdeiautottr  d^  mipii,  aêil  tpUkj 
((  tu  ne wUii'en^portes  ârien«i<».LàrdfssuB  il  aritra^ii 
édats  d'iaToir^Irou^yé  cette  Jboiûinei  plaisanterie  ^ilrif 
Léon  le. quUta  en: riant <^.i  ;.'.  î.ui>p^ 

.Quand  tout  Jle  monde  fut  eodormi,  le  cuisimepi 
sortit:  de  sa  ch^mhret^putrulb  à .Fétathle  des  che'vmai 
et  appela  Attale.  Le  jeune  hoinme  fut  debout  en (tun 
instant,  [et  $eUa  d^x  chevaux.  Quand,  ils  fuixiàt 
pr4tS)th$on,o9inpag];upQ}  lui  demanda  s'il  àvaiâtiu»^ 
épée.^  Je.  n^ai;(ïiié|¥Mftdit*ilr  «d'autre  arme  ({u'uiifij 
<c  petite  lance.  »  Alors  Léon ,  entrant  hardiment 
dans  le  corps  de  logis  qu'habitait  le  maître,  lui 

*      ■  •      \       ^{  i'.  •■  ■'  '«IX»*! 

'  «  Die  iUf  o  créditer  soc^  mei^  si  valeas»  cpuuido  toUmtateoai  adkibeHi 
«  bisy  ut>  d.4soiDp^  equitibus  ejus,  eas  in  patriam  Ituam  ?  »  Hoc  quasi  pbm 
delectans  dixit ....  et  rii^tas  disoesserunt.  (G^.  Turon.  Hùt.  Fnoc«9libi  m^ 
cap.  xvyapud  script,  rer.  gallic.  et  francic.',  t.  U,  p.  ^94-}  <  ../.;<JA  ' 


pritson  bptNïiiêl^etlsa'fratteéc  h  Alï  brtlit  ffrfU  fif , 

kfranb  s'iéveilla  et' demanda  qui  c^étàlt  ;  ce  «^uMii 

vouferit-  I/esclavë  répondit  :  *  CVst  tttol ,  Léôri  ton 

tf  serWtetrr^  je  vfens  de  réveiHer  Attale  pout  tplHl 

(T' se  lève  en  diligence  et  mèiie  tes  cihevaui  a'ù'Jïré  : 

(T'iia'le  «sommeil  awsidtfr  "qu'un  h'togne.  -^  Fais 

«"cèmme'il  te  plaira,  répondit  le  maître;  •»  et'aussi-^ 

té*  41  se  rendbrmit.  Léon  donna  lesiaraiesaù  jeune 

bMnme;»el  tôt»:  deux,  ]^renàttt  sur  leurs  cheVàtrx 

i»:|»aquet  d'habits,' pa^rent  la  porte  elstéiHeure 

san^  éCTô'Vus'de  personne.  Ils  suivirent  la  gi^atide 

réùte  de  ftetms  depuis  Trêves  jusqu'à  la  Meuse; 

mais >quaxld •  ii  fallut  traverser  la  rivière,  ils  trou- 

vèrenH'Sfur*  le*  pont  des  gardes  qui  ne  voulurent 

point  les 'laisser  passer  outré  ^  à  moin^  de  savoiî*  qui 

ilrétaknty  et  s'ikne  prenaieUFt  /pas  de 'faux  noms. 

Obligés  de  passer  léHeuve'à  la  nage,  ils  attendirent 

la  chute  du  jour,  et,  abandonnant  leurs  cheviaux, 

ils^'im^èrent  en*  is^akiant  avec  des  planches  jusque 

rzntrebôrdv  A  lnJ&iVeur  de  Fobscurité^^ls  gagiièrent 

unibois  iet^i  passèfrent  la  nuit'.' 

}fiKttè  Bliit  ^étaÉt  la  seconde  depttds'  éelle  de  leur 

émûoiUfel  dis  n'avaient  encore' pi^is  aucune  nourri- 

tiwi  ipar  hùtû^mi<  ûs^tvouifé^etn  un-  prunier  toVi^' 

^' i.p^r«hendit  scutum  ejus  ac  frameam.  (Oreg.  Turon.  Hist.  Franc, 
lib.nx,cap.  xy,  apud  script,  rer.  gailic.  ^t  francic,  t.  II,  p.  194. y-^Fram, 
daMfr<lgii  witeUtegae  gemaiiqcie,  -vnulait  dire  m  ivéMty^frbmèàf^ltihcer; 
fàmk^  framéc (liévait  âtveune  arme  de  jet:  oependanttcrtioâC  àfici.  et  daiis  - 
pMutti^utn»  j^aiBiiges  des  écnvains  latins,  le  sens  d^épée.  . 

»U»d.,  p.  i94et  J95.  '.  .  ^c         .'  ,^ ■■( 


vert  de  liwts  dont  ils^mangèrent)  ^t  q^Uf  soutioreafc 
un  peu  Jeurs  fc^cesL,  ^s  .coutinaèneAlide  $e)dijrigfci^ 
s^F  ^eix9s  i^.  trave^  le^  plaines  de  la  Champugn^  ^; 
observant  soigneusement  si  quelqu'un  ne.  venait 
pas  derrière  eux.  Pendant  qu'ils,  .nmrchaientî^aijisi 
avec  précautioui  ils  entendii:ent  le  trot  4e  plusî^uim' 
chevaux.  Aussitôt  ils  quittèrent  la  j^ouLe^-ettronAYml^; 
près  de  là  un  buisson,  ils, se  mirent  derrière f^c^^ilt 
cbés  par  terjre,  avec  leurs  épèes  nues  élevant  ^id 
Le  hasard  fit  que  les  cavaliers  ^'arrétèveat  'prèn  â^ 
ce  buisson.  L'un  d'eux.,  fondant  que  :les  jobevifMb 
urinaient,  se  mit  à  dire  :  «  Quel  malheur -qoer^oefr- 
(c  maudits  coquins  :  aient  pris  la  fuite  sans^que>mt 
«c  pu  encore  les  retrouver;  mais,  je  le  .disipai^rinMq 
<c  salut I  si  je  mets  la  inaiq,sur  eux,  je. ferai  pendm 
ce.  l'un  et  hacber  l'autre. par;  fi)orceaux  \  »  Lest^igi-ii 
ti&  entendirent,  ces  paroles  ^  <  et.  aussi totï  après  de  ,fn\ 
d^  chevaux  qui.  s'éloignaient.  La  nuit  mémé'.ilarl 
arrivèrent  à  lieims^  sains  et  s^^ufs^  mais  aoea^^ft  dé  i 
fatigue..  Ils  demandèrent  m  la.prepiière  personaeq 
qu'ils  virent  dans  les  rues  la  demeure  é'mx  ipnitixib 
de  la  ville^  nommé  Paul.  Ayant  ttouvé  lai  maifimp 
de  leur  aini,  ils  frappèrent  à  sa  parte  au  mOmMbo 
où  l'on  /sfonnait  m,atines.  Léon  nomma  {sonr^fiiÉfiii 
maître  et  coj|;ita  en  peu  de  mots  leurs  aiEV6niarM,t> 

'  Dixitque  unus,  dum  equi  urinain  plrojicerent  :  «  Vs  mihiy.qina  f^m^i^ 
«  hi  detestabile^,  nec  reperiri  possunt;  verum  dico  per  salutem.  ttke^tçk^-qfài^^.. 
«  si  invenirentur,  unum  patibuio  oondemnari,  et  alium  gladionim.  icCUif»Ji  «• 
«  fnista  discerpi  juberem.  »  (Greg.  Turon.  Hist.  Franc,  lib.  zrii  cap.  :prr 
apudseript.  rer.galfic.  etfrandc.  t.  II, p.  195.]  \ 


quoi  le  pti^être  ^'édria  :  ^  Voilà  mon  *>nge  véri- 
tSé  c  «ette  nuit  ftà  vu  ^eux  piçeôns^  Fun  blanc  ^ 
a  V^aMtte^iiidir^  qui  sont  v^nus  éh  volant  se  posèt* 
n  sup  ma  nuain  ^y  3»  *     '        -^      ' 

C 'était  le  dimanche}^!  yeèjènr4ày  Féglise  j  dans 

sfti  tiigidité  ^^imitive  y  ne  permettait  aux  fidèles  de 

prenére  aucune  nKmmture  aittmt  la  messe.  Mais  ks 

T0]^eursy  qui  lai^M^aient  de  faim,  dirent  à  leur 

hète:  «'fîî€w«^nous^paiidonnëi'et  sauf  le  respect  dû 

«làsofniSàitYt  jour  y  il  faut  que  i^ious  mangions  quel^ 

ti^'dhorsi?;  cap  Toici  le  quatrième  jour  que  noufe 

I     «Mi'aTons  touiphé  ni  pain  ni  viande.  »  JLe  prêtre  j 

fftsant  «acheo^les  deux  jeunes  ^ns  y  'kur'  dcmna  du 

pm^ei?  4u'vinvet  sortit  pour  aller  à  matines.  Le 

midtpe  jdesf 'fugitifs  était  arrivé  avant  eux  à  Reims  : 

i]-^idi«tidhait  des  infbnn»lions  et  donnait  partout 

le  signalement  et  les  noms  de  ses  deuxéisdavei^'.  On 

Ittlidskqo^  le' prêtre  Paul  ^^ait  un  ancien  ami  de 

rél^êtjàédeiLaHigres}*etafin'-de  voir  s'il^he  pourrait 

pasitîMr^e lui  qutdqties  renseignem^ntsy îl  sereu-^ 

dit]tle<gvtaiiâ  mailin  à'  son  «église.  Mails  i)  eut;  beau 

qaettimmer  ^  malgré  la  sévérité  ^êeê'  loî^  pdriées 

ocfcatve^es  rec^èuys  d^^esclàws,  )e  pf  être  fat  imperr 

toifadie  ^.'liécM  ^>Attate  )>as^réDft  ^eixx  j<mrâ  dans 

8a.nlaii^fli^Sn«tiidi  y  en  tti^éttt'<éqûipag«^û''à  lefntr 

'  Yera  est  enim  visio  mea  :  nam  videbam  duas  in  l^ac  noete  columbas 
adimW;  M  â>fi4i^l in  Maiitt  xheà',  ék  ^iïiîbus  utià  afËa,  alià  aù^Àn  îi^a 
erift'.^(0i^.*1rdMi.  fiiistJ'l^i^iic.j  10).^      ,  cap.  xv,  apiid  script,  rer.  gallic. 

*'iéëS6aà  èsHisr^ins  inquirens  pueros  ;  sed  i/oliisus  a  presbyléro  régres- 
sas est.  (finà.)  "  '       '    ' 


lié  liktrtXÈf  H^« 

eh  les  ■  tèriifmïj  éptbxt^  \ltiè  ^rÉhdë  j«ey  15P,J  MbË 
Hdiy  piéûtSL  sùi^  fe  ctiù  dé  sbtt  AtevéittXi  «  i-^Tu^iai  > 

€^  de  coùWgéVëtâît'  I^aHrentf  à  îKttVi^  «*iV;^^ 
lÂattré'y  reçut  leii' réi!n:lmpëiîte  larl&élté^'d^ 
former  prescrites  ^àr^  'k  kfi  rônâ^fine.  Ù'  fiË§  iJOlkfehfil 
éiî  cérémbtiié  ' à  l'église  f  ^t  '  }à  ;  -  «tkiteë' 9ès«  i^éPfii 
étant  ouvëHes  èh'$ignef  dU' diMt  ytl^'^vMl^ÉlMIil 
rafiBcaùchi  d'àHei*  partout  hU  il  ^dttiïtf  Vè¥èi^ 
Gk;égbire  di^clara  d&Wfat  f  àik:!KidiiMdrëV>^afHa$ferftf^ 
ràiës  <(f  afi&atichissetiietit,'  qu'eii'églMtt  aW>boft^48^ 
vices  de  son  serviteur  Lépn,  il  lui  plaisait^^KS^l? 
r^ïdre  Jibpé  et  de  le  faire  citoyen  romain.  "L-archi- 
diacre  dressai  acte  de  mauunussion,  suivant  lepfp;;; 
t<>Ëol0'«sHév^  âir^c  ^s  :  iikusos ,  swvajftti^.iô^mQ^  ce 
«  quia  été  £ait  selon  la  loi  romainë^^séil^jmHiit' 
«irrévocable.  Aux  termes  de  la  constitution  de 
«  l'empereur  Constantin,  de  bonne  méinôire,  et  de 
«  la  loi  dans  laquelle  il  est  dif  que  quiconque  sera 
ce  affranchi  dans,  l'église  sous  les  yeux  des  évéques, 
(c  des  prêtres  ou  des  diacres,  appartiendra  dès. lors 
<c  à  :1a  cité  romaine  et  sera  protégé  "par  l'église, 
ce  dès  ce  jour  le  nommé  Léon  sera  membre  de  la 
«  cité  ;  il  ira  partout  où  il  voudra  et  du  côté  qu'il 
a  lui  plaira  d'aller ,  cômtne  s'il  était  né  et  proc'réé 

'  GflTÎsùs  àutem  pontifex  visis  puerîs,  flevit 'super  collum  Attali,  iiepotis 
sui.  (Qreg.  Turon.  Hist.  Fï-anc.,  lib.  m ,  cap.  xv,  apud  script,  rer.  galik. 
et  francic.y  t.  II,  p.  xgS.) 


«c^^  p^^ts  libres.  Dès.  ce. jour  ^  il  e^t  e^mpt  de 
^itfmtei  sujétion  de  servitude,  de  tout  devoir  d'af^ 
qi^lïdM»  de^  tout  lien  de  piatronager;  U  ç^t  et  de^ 
«  meurera  lib^ei  d'une  libe,Pté  pj^ii^ei  et  çutièrq  ^  çt 

i<  )fHl  iCiQfisera  en  auipfm;  temps  4'a^  corps 

((r4e^  Qbtqyens  ros^ains  ',  ^  L'évétque  donna  a;a  noy,- 
l9|iii-çiitoyea.des^  terres ^  sans  ,1a  possession  d^s- 
ffl0e^>  0^1  titre  ^'çût  t&te  qu'un  vaiu  nom.  V^ii 
fm^î  j^  ainsi'  délavé  au  rang  de  cçux  que  les  lois 
il^re$/(})é^naient:parie  ^oni  de  Romains  jpos^ 
^fl^^^^^  vécut  libre  avec  sa  famille»  de  cette  liberté 
isîfitiy^ff^  faniille  gauloise,  pouvait  jouir  cous  la 
fJ^fffmi  4^rte  iwiuquête;  ^t ,  jdap^.  le  ivoisift^gie  4^ 

■  Marculfi  formula  i^n,  apud  sonpt  rer.  gallîc.  et  ffancic.  f*  IV,' 

90  1o  . r*Mf;'i->fii     -Il    -i  M,'      .tis  .  r  <;,,    ,,.. .r,i  .. 

£13<i  ^npfo  .jifn    »  I.     îît»   '..•  ,     ■    .;;.,•.:.■      :    î.  :.,f   ;,j  .^ 
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LETTRE  IX. 

Sur  la  Yéj^itable  époque  de.  FéUbUsseiaeiU  de  lit  m^qavf^'fL^L 


«  ■  ' 

L'un  des  mots  répétés  le  plug  soUvéiit  etlWigfè^lè 
plus  d'emphase,  dans  les  écrits  et  les  disemittl^^pèK^ 
tiques  y  c'est  que  la  monarchie  française  «vâi%V*M 
178^,  quatorze  siècles  d'existence*  Yoilàencorë'tttli 
d^  ces  formules  qui ,  avec  un  air  de  vérité^  lattâMÉt 
de  tout  point  notre  histoire.  Si  Toiei  veiâft  isiUipl^ 
ment  dire  que  la  série  des  rois  de  France,  joiiAe^i 
celle  des  rois  des  Franks^  depuis  rétablissement:  de 
ces  derniers  en  Gaule,. remonte  à  près  de  qtiatofiê 
siècles  en  arrière  de  nous,  rien  de  plus  vrai;  mais 
si,  confondant  les  époques  de  ces  différents  règnes^ 
on  reporte  de  siècle  en  siècle  jusqu'au  vi*  tôiit 
ce  que  l'idée  de  monarchie  renfermait  pour  ndt* 
vers  1789,  on  se  trompe  grossièrement.  U  faut  5& 
garantir  du  prestige  qu'exerce ,  par  la  vue  du  pré- 
sent,  non-seulement  le  mot  de  France^  mais  encore 
celui  de  royauté.  U  faut  que  l'imagination  "dépouille 
les  anciens  rois  des  attributs  de  puissance  dont  se 
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sont  entourés  leurs  successeurs;  et  quand  on  écrit, 
eamme-yabbé  Dubos,  sur  rétablissement  de  la  mo- 
narchie française  y  ne  pas  laisser  croire  qu'il  s'agit 
d'un  gouvernement  semblable  à  celui  qui  portait  ce 
nom  au  xvii^  et  aU'Xviii*  isièdes.  :    . 

THqs  historiens  ont  coutume  de  distinguer  trois 

pModes  principales  dans  la  longue  durée  qu'ils 

aeo^^ëîM'  fe  Texistehéé   dé    U   nation  française. 

D'abord  ils  posent  la  monarchie  qui,  étendue,  selon 

em;  jusqu'aux  limites  de  la  France  actuelle,  est 

dissoute ,  vers  le  x*  siècle ,  par  la  révolte  des  gou- 

fomeurs  des  provinces,  qu'ils  appellent  grands  feu- 

llp^yy^j  fMuite  ib 'monttrent  la  féodaditë  produite 

gtg^ff^p^^^lM  que  le  tem^s  a  légitimée;  enfin  ils 

gyépifti^t  V  JIft  rooîlarchie  tenaïsflapt ,  comme  ils^  le 

jlflf^t^ i^lf^ai^t  totis  ses^ûciens  droits,  et  deve- 

H|^ia]J!s$i  iibfiolue  qu'au  premier  jour  de  lion  éta*^ 

|j|hfflffi€^>  ;l4e  l^elH  iM»mktd  de  ùit&  épsits  dans  les 

l^ll^^r  pçéoéd^ntlBS  Suffit  jpiour  rentverser  l'absurde 

^|fp%4^k(^.qui  Attnbue  à  dblodbyrig,  ou  même  à 

^and^  la  royauté  de  Lôuâi  XIV  ;  et  quant 

ri  féodalité:);  loin  qu'elle  soit  'Venue  mofcdei*  un 

pigiri»!  eint>r^$(uifct  ré^ièi>ea(ifiint  toute  la  Gaule, 

lîfSl  le^^y^Q^jS^odai  qui  a  fouiriH  le  principe  sur 

ISI^j^j^  ji'il^t .  4A^lie  l'unité  de  territ<nre,  éléoient 

Q|iP^^l^d€i)l^»monardbi9  d^ns  lie  sens^  noodeme  de 

ji9,^t>cefîtajiaqué.ni!la  conquête  dès  f  ranks,  ni 
^RW< f^l^^  3^oode  coniquéte:,  /opérée  sous  'Une 
CQul^ur  pQlitique  par  les  fondateurs  de  la'dyniastie 
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Carolingienne  '  ne  purent  opérer ,  entre  les  diffé- 
rentes parties  de  la  Gaule,  surtout  entre  le  nord  et 
le  midi,  une  véritable  réunion.  Elles  n' eurent  d'antre 
effet  que  celui  de  rapprocher,  malgré  dles,  des 
populations  étrangères  Fune  à  rautre,  et  qui  bientôt 
se  séparèrent  liolemment  Avant  le  xu^  siècle,  les 
rois  établis  au  nord  de  la  Loire  ne  parvinrent  jamais 
à  ùâre  reconnaître ,  seulement  pour  cinquante  aih 
nées,  leur  autorité  au  sud  de  œ  fleuve*.  Ainsi, 
quand  bien  même  on  supposerait  que,  dès  la  pre- 
mière invasion  des  Franks,  une  monarchie  à  la 
façon  moderne  s^établit  dans  la  partie  de  la  Gaule 
où  ils  fixèrent  leur  habitation,  ce  serait  encore  tme 
chose  absurde  que  d'étendre  cette  monarchie  à  tous 
les  pays  qu  elle  embrassa  dans  les  siècles  postérieurs^ 
et  à  la  suite  d'une  nouvelle  conquête,  plus  lente  et 
plus  durable  que  les  autres. 

Cette  conquête,  à  laquelle  on  pourrait  donner  le 
nom  d'administrative,  s'effectua  dans  Fintervalle  du 
xii^  siècle  au  xvji^,  époque  où  elle  parut  accomplie^ 
où  il  n'y  eut  pins,  dans  toute  l'étendue  de  la  Gaule, 
qu'un  roi  et  des  magistrats  révocables  à  sa  volonté. 
Au  temps  des  rois  franks  de  la  race  de  CloVis  ou  de 
celle  de  Charlemagne ,  lorsque  ces  rois  envoyaient 

'  Le  mot  de  CartovingîeH  y  inventé  pour  pkM  de  ooifonnité  -  tfec 
celui  de  Mérovingien ,  est  un  barbarisme  absurde  qu*op  doit  faire  dî^- 

raitre. 

*  Dans  le  xt*  siècle ,  Fabbé  d'un  monastère  français ,  voyageant  dans  le 
comté  de  Toulouse,  disait  en  plaisantant  «i  Maintenant  je  sais  aussi  puisiiiit 
«  que.  mon  seigneur  le  roi  de  France  ;  car  personne  ici  ne  fait  plus  de  cas  de 
«  ses  ordres  que  des  mieus.  » 
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(ïçs  gouverneurs  de  leur  nation  dans  les  provinces , 
surtout  dans  les  provinces  méridionales ,  il  n'était 
pas  rare  de  voir  ces  chefe  étrangers  aider',  contre 
feûi^  propre  gouvernement  ',  la  rébellion  des*  indi- 
^gèneçJ  Là  présence  d'un  intérêt  iiational^  toujours 
tiîoétile  envers  lautorité  qu'ils  avaient  juré  de  ser- 
Vir  ,*  excitait  leur  ambition ,  jet  quelquefois  exerçait 
sur  ewi  tm  entranhement  irrésistible.  Us  entraient 
tkabs  le  parti  des' serfs  romains  contre  la  noble  race 
Aesi  FxBfiks  /  Èdil  Fra'nkono  liudin  comme  elle  se 
qualifiait  dans  sa  langue j  et,  devenant  le  chef  de 
ce  parti ,  û^  lui  prêtaient  lautorité  de  leur  nom  et 
aeleiir  expérience  militaire.  Ces  révoltes  ^  qui  of- 
ient  le  double  caractère  d  une  insurrection  natio- 


halë  et  d'une  trahison  de  vassaux ,  se  terminèi'ent , 
après  l)ien  dès  fluctuations ,  par  le  complet  anran- 
dbissemetit  de  la  Gaule,  méridionale.  De  là  naquit 
cette. foule 'd*étatsf  indépendants  qu on  vit  s'élever, 
\  intervalle  dU  ix?  au  xi*  siècle,  entre  la  Loire, 

i:lo-\i;v-  ••il,»';',  •  ■       -, 


M»  Psr&ië^sl  lêii  Alpçs  et  les  dqux  mers 


*,  jMfs^s^  lorsque  ces  petjits  états  se  formèrent  du 
qémèinl)reinept  de  la  conquête  franke ,  une  opi- 
mon  contraire  à  la  plénitude  et  a  la  oqrée  ue 
leur  inaépendânce ,  celle  dii  vàsselage  territorial , 
Iségitàiftd'uBtbcAit^  à  l'autre  de  la  Gauk^.  Fille^  des 
îffiitefiïieà  lAoëùf^   gèn^^  âppliquiéés  à  im 

ét^t  npuyeau,  à  Ik  possession ,  par  droit  de  con- 
fpiâteyd'ube;  immeiise  quantité*  de  douzaines  ^  de 
ifiHagès;  tle'vïlle^  entières,  cette  opinion  avait , .par 
une  fiction  bizarre,  transporté  à  la  terre  elle-inême 
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totrtel  les  obligations  du  guerrier  qui  Farvait'  reçue 
en  pai^ga  Les  terrei  étaient  en  icpielquesorte^ 
suivant  la  condition  de  leur  possesseur  primitsfj 
vassales  et  aujettea  les  uses  des  autres.  Ce  syatÀme, 
étewiaaiixprDiinces  régies  souverainemenl^  cobuw 
BJjtK  simples  domaines  privés,  établissait^'  ^etitve 
tontes  ïeê  parties  du  territoire^  un  bend'tme  fiatoit 
indécise  j  il  est  vrai  y  mais  capable  d'acqoâi!^  mal 
grande  forée  >  quand  k  prépondéraneê  poHtiimi 
viendrait  s'ajouter  pour  un  suMrain  41a  ^iprémaljte 
féodale.  Qr^  dans  la  hiérarc^e  des  senverain^j^Sj 
celle  qui  avait  le  titre  de  royaume  ^  quelque  taibSk 
qa^éih  f&t  y  devait  prendre  rang  avant  toute-  iéê 
acvtres,  et  se  trouvait  la  mieux  placée  poas^imé 
valoir,  dans  la  suite ,  à  leur  détriment,  un 'diisit 
effectif  de  supériorité.  Telle  fut  bt  source  de  ib^  finb 
tune  des  petits  souverains  de  l'Ile-depFrance^^  que 
n<ms  appelons  rois  de  la  troisième  race;  UfipixàBtf 
qui,  au  temps  de  leur  plus  grande  &iblesse|  les  ^ 
sait  regarder  eomn^  supérieurs  à  leqrs^puissariti 
voisins,  les  ducs  et  les  comtes  de  Breta^e,  d'AqpiÙ 
taine,  de  Provence  y  de  Bourgogne,  ccmduîmit  éf^ 
lement  à  l'idée  d  une  subordination  iun1rcnelle<d0 
tous  les  royaumes  à  l'empire  d'AUefiolagne  y  oonanè 
décoré  d'un  titre  ancfennement  supérieur  ani-fiisi 
de  roi.  Cette  idée,  il  est  vnây  ne  fiit  poônkiréldisék» 
politiquement  par  les  empereurs;  mais  lesi  cpis'dl^ 
France  s'en  prévalurent  avec  succès  :  pour  euij^^.le» 
prétentions  de  suzeraineté  préparèrent  les  voies  à  k 
conquête ,  £a(vorisées  qu'eUea  étaient  d'aïUeuns  mt 


tous  deft.arantagesi  dune  position  oeRtIrale  e|  pair^l^ 
CM^aclère 'belliqueux  des- habitants  dû  nord* de  H 

>  C'est  akift  que  le  Foyaume  dé  Fru«&,  oo&skléré 
ccmune  supérieur  aux  autres  élats  jgaâulois^  oaiottiiè 
seul  régi  eu  toute  puissance >efc en  pleiule  -liberté^ 
«briat  1er  œtiti^  d'un  ^stèine  poUtiqiie  embk^assaut 
ftootee  lesfiractiotts  de  l'aiicieùôe  G^ule.  Lei&  ^6i^ 
cpijBiB^i^itéréesder la  nation  firauke  n  a^i^t  pfi| 
o^mr V'à Télgard  de  ces- fractions  diverse^ >  qu'ijn 
rap|>roclieineBt  |iassager  r  elles  furent  ralliées  aloM 
dfiliie  manière  uniforme  et  ëtable.  Xa  terre  romaSBe 
^niëà  la  t^rre  franle  par  les  liràs  de  robligatiou 
lÀÉdaleoJes'duG^oucointes,  d'abord  indépendantSy 
sWvôuèrenf'Successîiemeiltvaasauxet  hommes^iges 
des!  sdceessenrs  des  rats  franks.  Aussitôt  qùils  ^ 
reqoi^n»rentiasifa'eiil&  cTune  nnunere  générale,  <quoft^ 
^pneUf  ^rlnes  vagues  et  nidtL  définis,  auic  devoirs  *de 
H'JSéoAté  1,-de*  ce  ih ornent  naquit  lé  germe  encore 
iil£orBie<8e''ia'  Fnanœ  moderne  et  de  la-monarcliie 
fraiitçhîbe.-  .-«^■■^'    - 

n|ié  lieo«d''obligation  personiselle  entre  le  vassal  et 

kfjeeij^selir^  entre  le  due  ou  lecomte  et  le  roi^  £ut^ 

4'abopd .  eoBBidéti^  bonnne  liédproque.   Les'  roid 

aMîentreBrveffsleuvs  homtnes^t^s  des  devoirs  ^tridâ 

et^âtèrmîmés.  Mais  peu  à  peu  ils  s'en  affranchirent 

^  wiçèoeiàt  gïraittiilemeHt  I21  âdélûté  et  kb  siqétion 

Sâddsde.  »  G'étaât  de  leur  part  une  véritable  usurpa-**' 

tiba  I  ils  jf  rëussireut  cependant  ^  parce  que  l'habi^^ 

tud|&  ^'^bissèlage^  cm'aoïiiéede'plas;  eiif  rphis  V^ci£Eaça» 
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par  degrés  rancî^ii  esprit  d  indépendaBca  loeale  im 
pour  mieux  dire,  nationale^  qiû diinmt  cûiq  ftècks 
arait  maintenu  les  deux  tiers  méridionaux  dô  ))a 
Gaale  isolés  de  la  dominatioa  firanke.  De^eettejnip* 
tore  du  contrat  féodal  résulta,  dans  toHt  son  ^XMapIè* 
ment,*  la  monarchie  absolue.  •  <*.     :  <  i 

Sî  l'unité  monardûqae  en  France  diériVe  dte  la 
féodalité ,  de  ce  même  sjrstème  provient  la  Sùoof»* 
aicMi:  héréditaire  par  drcHt  de  primogéniture^)  Qin^f, 
la  féodahté  qui ,  transformant  tout^  les  eoôslfila^ 
CD  des  modes  de  possession  territoriale,  toui^  hs^i^ 
fices  en  des  tenuresj  introduisit  d'une.  mamèi)e-jto^ 
dans  l'ordre  pohtique,  l'hérédité,  règle Kaatm^^ 
des  suocessioîis  privées,  à  1^  place  ^  félecCi^at^'ri^^ 
naturelle  de  la  transmission  des  offices  pul^lkis^Ji^ 
chef  suprême  des  anciens  Franks ,  Kunù^  (ei»  Jiatîp 
Rex)y  était  un  magistrat;  comme  magifitBat,^#<jt 
élu,  quoique  toujours  dans  la  même  fstmiUtei.jJUP 
che&  inférieurs  9  Heri^Zoghej  Graven^  tU^h/sn- 
JkiTgh  ^  (en  latin  Duces ,  ComiifiSj  Ju4icei)fétm^ 
aussi  élus.  Mais  quand  la  féodalité  fut  covi^pLè^i^ 
quand  ce  ne  ^ent  plus  les  hommes  qui  i^éginaittiks 
hommes ,  mais  les  terres  qui  régirent;  les^tiei^r^^  ^ft 
par  celle&<:i  les  hommes  euxnoiémes,  dbaq^e,}:i^i)r^ 

exerçmt  toujours  sôs  droits  par  .s<m  replié^^ntafit 

■  •"  -  .  1  '  t  • 

.    I'  y.»     M  «■  *.  •  ;  1  »  -1» 

*  Herî-Zoghe  signifie  propreinent  canttueteur  ^atntée^  àa  mdt  JTéfé;  kif- 
mée,  et  du  v«i)>e  Zi^hen,  coodoire.  Gfave^  Oraf^ .  ^k^rtfi  àipnaetil>^4i|V 
tous  les  dialectes  germaniques^  Tautorité  d'un  magistrat  seçpndaire,  Rakk^ 
Burghe  signifie  gens  importants  ou  notables  :  la  communauté  les  choisissait 
poar  faite  FolBce  déjuges  et  \eilter  à  rordrepAblk!»''  -    -(  >'j  . 


LBTTRB  IX.  t^J-S 

légitime^  cestfà-dire  par  le  successeur  légitime  de 
son  pix^iétaire  antérieur  ,  il  ny  eut  plus  rien 
(f  électif.  Un  domaine  fit  le  roi ,  comme  un  autre 
faisait  le  duc,  le  comte,  le  vicomte  ;  et  ainsi,  fils  de 
comte  fut  comte ^  fils  de  due  £at  duc,  fils  de  roi 
fîit  roi.         ,    .  «        . .  '         , 

£t  ce  titre  .de  roi ,  dont  la  signification  actuelle 
«st  tellement  fixe,  tellement  absolue,  il.  est,  dans  \t 
«enâ  que  nous  lui  donnons,  entièrement  étranger  à 
4ft  langue  comme  aux  mœurs^  des  Franks  et  des^an^ 
-iHens'  peuples  germaniques.  Moi ,  dans  le  dialecte 
«Ënôfé  par  les  conquérants  du  nord  de  la  Gaule  ^  st 
tS^miVK^^nîng,  mot  qui  subsiste  encore  intact  dans 
i^i^iôme  desi  Pays-Bas»  Il  n  eiit  pas  sans  importance 
jiistorique  desavoir  ce  que  signifie  proprement  ce 
itt!M,'S'il  a  plusieurs  sens,  et  quelle  ene^  Tétendue^ 
U^if  pas  m\(m  les  dictionnaires  actuels  de  la  langue 
'faollandiaise' ,  maïs  selon  la  force  de  Tancien  langage. 
•4\.Oulr^  quelques  fragments  de  poésie  nationde,iU 
%IMs<  teste  dans  Fidiome  franco-^tudesque  plusieiH^ 
a/^^fr^^MûfS'^t  imitations  des  Écritures ,  où  ce  mot  est 
«SriiiVéiit^emplDyé.  En  rapprochant  dans  ces  tradup^ 
^oô^'\6^o\s  Koning-  dn  mot  que  ^écrivain  germ»- 
ttiqûe-asTOitlu  lui  faire  rendre  y  nous  pourrons  hudj- 
JttttMdntdt^niékp^uelles  idées^jes  ^raQks  etts^^pémes 
attachaient  au  titre  dont  ils  décoraient  leurs  che&. 
J)'abor49  à  Tun  des  chapitres  de  l'Évangile  où  il  est 
^question  d'Hérode,  que  le  texte  latin  appelle  JRex  Ju^ 
tààhitrij  lès  traducteurs  le  nomment  fudeorio  Ko- 
ning'j  puis,  dan§.4'^^tre?.epdi:oUs,;j,^ulie^  du  titre 
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de  Konihgj  ils  lui  doaneirt  céltrï 'de /feri^iTog*,^ 
d'armée.  Ces  deux  cpalifi^tions  làotit  ac3C0itlées  in-* 
différemment  à  Hérode^.que  le  latin  nomme 'IxHi^ 
jours  JRex.  De  là  peut  se  conclure  la  synonymie  pri* 
initivie  des  deux  mots  franks  Konirig  et  Heri-'Zûg'f 
synonymie  précieuse,  puisque  le  second  de  ces'miîrtt 
a  Un  sens  d'une  clarté  incontestable.  De  plus,  :quand 
ié  texte  vient  à  parler  de  oe'  centurion  célèbre /par 
k  naïveté  de  sa  fbi,  la  version  iranke'Pappelle  de  de 
même  titre  de  Xbnmgqu'elte  avait  donné  àHérode*^ 
Komng  renferme  donc  plus  dé  sens  que  n^«n  cené- 
tiémie  le  mot -ft^i:.  ••  r  .         ,-   v-   -i   .. 

■  La  pauvreté  des  débris  de  ktHttérature des'Frânks 
ëtabl»  en  Gaule  n'offre ipasi de  quoimultiplierbemi- 
doûp  les  '  exemples  pris  exactémmf^daÀs  fie  %liaiecte 
qui  leur  éffedt  proî>re$  màis^  le  dialecte  anglotisabcon^ 
frère  du  leur,  peut  suppléter  à  ce  •  défaut.  'Dn^t  la 
laïïgue 'saxonne,'  Kyntngy  le  Koning  des^i Franks', 
^èt  IFétetàgky  iB^HeHzogéèÈ  FrankB,'^nt  misA  des 
inotâ  synonymes.  'Kjntng ,  qui  *  is^ôrtb^ygrafphle  •  Cp- 
m/ig-j  est  le  titré  qùe«le  roi  Alfned ,  daM  ses  «éiorits, 
donA^  à  la  fois  à  César  commet  dictateur  v^ 'à 'Brutus 
comme  général  j  à  Antokie  'i^oinme;  ookiso).  'Cest, 
c^ez  lui,  le  titre  tûôttimtfn -de  totrtbdmmequi  eKèfce, 
siôus  qtielqiièl  f orrhê  qtféeie  ^t;'une  autorité*  supé- 
rieure.*. Les  motô  latins  Infperam^^  Duâi^j  OôMid^ 

'  Voici  le  passage  :  Etn  Koning  gteiscot  iz  in  war,  c'est-à-dire  en  latiq* 
mot  poiir  mot  :  Quidam  centurio  rescivit  idcerte,  (Otfrid.,  Eyangeliiim  theO' 
lice.) 

*  Il  se  sert  quelquefois,  pour  designer  pltis  prëdséiiletitla  droite'  consa 


Ppûefectus^  se  rendant  tous  égaleuîtent  par  Çynitig  '• 
Si  du  saxon  nous  passons  mainten^t  au  dlalecle 
danois  ^  nous  retrouvons,  avec  une  légère  yariatioii 
d'orthographe  ,  le  même  mot   empjpyé  dan^i  les 
mêmes  sensw  Un  chef  de  pirates,  en  langue  daiioise^ 
s'ai^^lait ,  du  mot  Kouon^  et  d'un  autre  mot  qui 
signifie  la  mer ,  Sie^Kifnong  ;  le  conducteui:  d'une 
troupe  de  guerriers  s'appelait  Her-Konong;  le  chef 
d'urie  peuplade  établie  à  demeure  fisc  &  appelait 
Fyikes-Konong  ••  Si  nous  remontons  plus  IpiAut  vers 
le  nord^  sur  les  côtes  de  la  Baltiqfue  et  dans  Tlslande, 
la  langue  de  ces  contrées,  plus  br^ve  que  les  autres 
dialectes  teutoniques,  nous  offrira  le  mot  de  Kongr 
OKi^Ryngr^  toujours  employé  dan$  le  sens  vague  de 
Konirkg  et  iS[c>/2<^^/ Aujourd'hui  même  ,  en  langue 
saédolsd,  un  commlmdant  de  péçhe.  est  appelé  Not- 
iKcM(Bgi  «Un  Français  traduisant  cq  mot  littéralement 
Je  rendrait  par  c^jap  de  roi  de^  filets,  et  croirait  qu'il 
^.lalà  qudque  peu  d'emphase  poétique;  celasç  dit 
fKlurtaiiirt  fians  figure  et  doit  être  pris  à  I9  lettre. 
iiiMptmiiimf  ti*e$t  p^tique  que  dans  noitre.  langue, 
àioaii|edjLi:3eiis  magnifique  et  absolu  du  mot  roi, 
qrii  ne  peut  phis,  rendre;  <;elui  dç  Kçng,    . 
/)-.W  l'oAr  yaulaît  porter  dans,  b. langage  de  l'histoire 
Jt^ir^[U«ur  deis  nopiendatures  scie^t^ues^  on  pour- 
jUlsdire  que  le  mot  Itoi^  isaot  spécial  et  défini  pour 

Uwef  dunfot  cemposé  Gear-Cynjing ^  qui,  traduit  lillcralement  dans  notre 

Uneuej  voudrait  dire,  roi  pour  f  armée, 

■ 'Sin ''n* ''•'■: f^- •'•!     i  »    k;   '  •         ■  ^     ■.  .  ,  .  .  . 

*  Hickesii  Thésaurus  liaguar,iimseplentrionaliuni.  . 


avoir  ^p^t^^u^ ,  =  ^w  moment (OÙ  j& est  fixé© ^sotoe 
langue  9  à  .ujDje^ . wtprité  sqwferaine  et  absolue ,  ,est, 
incapable:  de ,  rejiàre  le .  sens  i  indéfij^Muent  Jarge  do 
l'ancien,  titre  geranaiûquie»  Sufeiïet,  ce  titre 'était  su»: 
c^tible  d'^^ension  et  de. restriction;  on  disait  dam 
la  langue, dei^  .Saxons^  et  probablement  aussi  dansi 
ceUedçsfranksjO^errCj^i^iiiî^  Vn^er-^^yning^tialfs 
Oymng;  ce  qui/voudrait  dire  Hoien^he/^SousrRpi^., 
Demi'Roij  siune,  pareille  gradî^tion  pouvait s'accoBa«. 
moder  à  1^  force  actuelle  du  mot  français.. Mais  de 
même  qn  il  n'y  a  qu'un  soleil  au  mpndevdje.mémei^y- 
selon  notre  langue  ^  il  n'y  a  qu'un  roi,  dans  Tétiiat  ;  et> 
son  existence^  imique  de^a  nature,  ne  connaît  point  : 
de  degrés.        .  .   ;.^    .p" 

Çetjte.idée.môdemjede  la  royauté r^ource  d^ttoj^i»'; 
les  pouyoirs,  sociaux.,  placée  dans  una;sphèreàîp4CÇ^' 
n'étan^t  j^lii^is  déléguée,,,  et  f^.  perpétuant  saofiilfiii 
concoure.  »ém^  indirect  de  la  vplpnté  publique^  eslhv 
une  création  Ij^nte  du  temps  et  des  circon$tancesi«YQt . 
a  fallu  que  le  moyen  âge  passât  tout  r^entier.^  pour.;» 
qu  çUe  naquât  de.  Ja  fusion  de  mtoei^rs;  bétéffogènesf , 
de  la  réunion  de  souverainetés  dMtincta&,  dé  la  finhir'. 
mation  d'ungj^and  peuple  ayant  des, souvenirs .eaBin<' 
muns,  un  mén^e^jiQiin,  ui^e.  même  patrie^i  Si  l'on.veot.'  : 
assigner  xme,: époque r.£Ue  à  l'étlJpiUsçement  de^ksi 
monarchie  française ,  ce  qui  est  fort  difficile  et  peu 
nécessiaire. ,  car  les  classifications  factices  faussent 
l'histoire  plutôt  qu'elles  ne  l'éclairent,  il  fautreppr-? 
ter  cette  époque,  non  en  avant,  mais  en  arrière  dé 
la  grande  féodalité.  La  royauté  regardée  conime  un 


droit  personnel  et  non  coitinie  une  fonction  publi- 
que, le  poi  propriétaire  par*dessus  tous  lés  proprié- 
taires, le  roi  tenant  de  Dieu  seul ,  ces  tnasim^^  fon- 
damei^tales  dé  notre  ancienne  monarcAiife  '  dérivent 
toutes  de  l'ordre  de  choses  qui  modelait  la  condi- 
tion de  chsKjue  homme  sur  celle»,  de*  son  dobiaine  ; 
et  sanctionnait  lasservissement  de  tous  les  domaines 
hors  u»  seul.  Une  preuve  que  la  royauté  française, 
au 3irv«  sièdie ^  se  croyait  fille  dece  système  de  hié- 
rarchie territoriale  ,  c'est  que  Farticle  de  la  succes- 
sion aux  biens: ruraux,  dans  la  vieille  lai  des  Frants 
saËens ,  fot  invoqué  alors  comme  une  autorité  ca- 
pable de  vider  les  querelles  de  succession.  Delà  vint 
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le  préjugé  vulgaire  que  la  loi  salique  avait  exclu  à 
perpétuité  les  femmes  de  l'exercice  du  pouvoir 
royal.  lia  loi  des  Fîianks  excluait,  il  est  "vrai,  les 
femmes'de'îlà  saccession  au  domaine 'paternel  '  ; 
mais cetteloi'rt'assimilait  aucune  magistrature  à  la 
propriété  •  d'une  terre  ;  elle  ne  traitait  en  aucun 
artidiei  da  la  successioln  aux  magistratures. 

Ainsif  ftu»n*6yeiide  la  féodalité  qu'ils  trouvèrent 
kaiAie  d'un  bouta'  Vautre  de  la  Gaule ,  lei  rois  de  la- 
troisième  moe^  enveloppant ,  comme  dans  un  vaste 
résieaea,  lednr^içqaisrîtions  territoriales,  te  gsbraiitirent 
deiceft  •  démembrements  qui^vàient  ruiné  autrefois 

Vl)e  t^miH....  ,9i|lfC|i^.in  muti^em  nplla  portio  htoreditatis  transit i 

sed  boc  Tirilis  sexus  acquirit ,  hoc  est ,  filii  in  ipsa  hœreditàte.  succédunt. 

(Lei  sidi^,  tit.  xtti ,  apiid  script,  rer.  gallic.  et  fraude,  t.  TV,  f,  [56.)  La 

loi  def^Franld'Eif^e^ltnes  (Aipiiaril),  ea  heautoiipiderpoiiitB.  cmifc^nne  à  celle 

des  Franks  Saliens,  remplace  les  mots,  de  trira  saiica  par  oew^  c|e  hf^rp4Utas. 


Tœuvpe  de  la  force  birul!ale  dans  le&  cpnq^iétes  de 
Cblodowigy  et  Toeuvre  de  la  puissance  éclairée  daos 
celle  de  Karle4e-Graxid.  Ce  prince ,  qui  ne  ga^e 
rien  à  échanger  son  vrai  nozn  germanique  contre  Ja 
nom  bizarre  que  nous  lui  donnons  f  d'après .]e&  iy>- 
mans  du  moyen  âge,  croyait  avoir  assuré  la  durée 
de  son  empire  à  force  de  soins  et  d'habileb^:  adsoi? 
nistratiye;  mais  cet  empire ,  tout  réguJÂer  qu'il  par 
raissait,  n'était  que  la  domination  militaire  àium 
race  d'hommes  sur  d'autres  races^  étrai^gères  d*ori- 
gine,  de  moeoirset  de  langage*  La  ruine  de  l'édi&ce 
suivit  de  près  la  mort  du  fondateur.  Alors  tous  les 
pays  réimis  de  force  a  l'empire  des  Franks,  et  jsur 
lesquels  ,  par  suite  de  cette  réunion,^  s'était  étendu 
le  nom  de  France  y  firent  des.  efforts  inouïs  pour 
reconquérir  Imdépeqdfmce  politique;  et  jusqu'à  lejurs 
anciens  noms.  De  toutes  les  provinces  gatdoises:^  il 
n y  eut  que  celles  du  midi  qui  réussirent  dans. cette 
grande  entreprise  ;  et ,  après  les  guerres  d'insurrec- 
tions qui,  sous  les  fils  de  Charlemagne^  succédèrent 
aux  guerres  de  conquêtes ,  on  vit  l'Aquitaine  et  la 
Provence  devenir  des.  états  distinctsi;  on  vit  ï0êw» 
reparaître ,  dans  les  provinces  du  sud-^st,  le-  vieux 
nom  de  Gaule^x^ui  avait  péri  pour  jamais  au  nc^^ 
de  la  Loire.  Les  chefs  du  nouveau  royaume  d'Ajrleis^ 
qui  s  étendait  jusqu'au  Jur^  et  aux  Alpes ,  prirent  k 
titre  de  roi  de  la  Gaule ,  par  opposition  aux  rois  de 
la  France.  . 

Le  territoire  dont  la  population  conserva  le  nom 
de  française,  avouant  ainsi  ou  sa  descendance  des 
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conquérants  du  v®  siècle,  ou  sa  sujétion  à  Tégard 
de  leurs  fils,  ne  s'étendait,  au  commencement  du 
iiii*  aiècie,  que  jusqu'à  la  Vienne  et  à  l'Isère.  Là,  se 
trouvaiient  les  dernières  limites  de  la  suzeraineté 
deà  rois  de  France ,  ainsi  que  celles  du  dialecte 
i^man  septentrionale  Au  sud  de  ces  rivières,  le  pays 
s^apçfelâit  Aquits^ine  et  Provence ,  et  l'on  y  parlait  le 
dialecte,  plus^  sonore  et  plus  accentué,  où  Ton 
dïsait  ocetfio,  au -lieu  de  ouf  et  nennjr.  heàbsibi'- 
tàhts  de  fee  vaste  et  riche  territoire  se  glorifiaient  de 
leur  indépendance  politique  et  nourrissaient  contre 
les  Français,  bieh  moins  civiKsés  qtfetix^.une  anti-* 
^thie.  qui  rappelait  celle  des  Roihaiufi  et  des  Franks 
soiis  la  première  et  la  seconde  races  ^  De  leur  côtéj 
le^  nobles  fiançais,- suivant  l'instinot  de  leurs  ancê- 
tres, regardaient  d'uni  6til  ^e  convoitise  les  grandes 
villes  et  les  belles  campagnes  du  midi.  Leurs  rois  ne 
renonçaient  point  à  la  prétention  de  derenir  maîtres 
de  toute,  lai  Gèade  clomme  l'avait  été  Kitrle^le-Grand^ 
et  dfe  planter  la- bannière  aùx^  fleurs  de  lis  sur  le 
sommet  des  Pyrénées-*.  La' croisade  y  prêdiée  par 
Péj^e  contre  les  hérétiques  albigeois,  figurait  A  ces 
irdis  l'occasion  de  s'immiséer  dians  les  affaires  du 
Midi  :  Ss  fei  isaiOTWt  aivideraent  et  ^surent  la  mettre 
J[  jprofit.  Cette  guerre ,  dont  les  suites^  politiques 
forent  immenaés,  hattacha^pour  jamais  aiproyaosie 


*  »      r'  i 


*  Voyez  pias  haut,  note.i  de  la  page  39. 

*  -  In PjrcDSBO  figes  tentom,moBte.. 

,  (^uillelmi  Biitonis  Philip|)aeis  ^  apud  script,  rer.  gallic. 


et  Irancic.yt.  XYÛ.} 
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de:Fraiic»;<ksmages  de  k^Méditerpdnéé'^  bù  Pbi* 
lippe^  Auguste  s  embarquant  pour  la  H^rPè^SsànU 
R'ayait  pu  trouver- un  seul  portMcjtfi  le^^ffeçÔt-élË 
aliii.i  »  •::  ••■•'  •'.  •   ■  =  •'     '  =  ■  l'î-'r^îM-:--)! 

Mais,  sans  l'opknon  de  la  suzeraineté  i^yàki-^ 
du  Yassdage  geigiieurial ,  opinion  qui  ^masdt  4i  b 
eoriquéte  xin  caractère*  moins  à^é  eV  ttne^Wi^ 
leur  moins  tranchée,  peut-être  les  acqU iskSdnd  ^ 
Louis  VIII  et  de  ses  successeurs  dans  le  Midi  eussent- 
elles  été  perdues,  après  un  peu  de  temps.  Teut-etre 
aussi  la  civilisation  dé  ces  contrées ,  dernier  reflet 
de  la  civilisation,  romaine ,  se  fut-elle .  mieux  con- 
servée, au  milieu  de  gu(*rres  inévitables ,  que  sous 
une  paix  et -des  lois  imposées  d'une  manière  vio- 
lente par  des  voisins  n^oins  éclairés.  A  l'époque  des 
invasions  germaniques ,  la  Gaule  méridionale  était 
le  modèle  de  la  prospérité'et  des  lumières  ;  rien,  dans 
tout  le  monde  romain,  ne  «surpassait  alors  ses  villes, 
ses  monuments,  son  industrie.  Cinq  siècles  après  la 
conquête ,  cette  patrie  de  la  civilisation  gauloise 
n'avait  point  encore  entièrement  perdu  sa  richesse 
et  son  goût  pour  les  arts  ;  ses  flottes  croisaient  dans 
tous  les  sens  sur  la  Méditerranée  et  trafiquaient  avec 
les  Orientaux,  chez  qui  les  Français  d'ôutre-Loire 
ne  savaient  porter  que  le  pillage.  Les  .Gaulois  méri- 
dionaux avaient  créé  une  seconde  langue  romaine 
aussi  polie  et  peut-être  plus  poétique  que  la  pre- 
mière. Enfin,  des  opinions  religieuses,  plus  hardies 
que  celles  des  réformateurs  du  xvi®  siècle,  circu- 
laient ,  avant  le  xii®,  des  Alpes  à  TOcéan.  Mais  le 


v^Hl:  du  Nord  $e  ie^a  sur  ce  paijra,  du  n^oment  que 
lu  Gaula  entière  fut  réunie  sous  un  même  pouvoir 
^.sous  un  régime  commun.  Les  ténèbres <|ui  enrre^ 
loppaient  la  Gaule  franke  descendirent  sur  la  Graule 
fH^Boaine;  et  ce  Midi ,  tpii  y  duirsint  le.  moyen  âge , 
était  le  pays  de  l'industrie  et  <de  la  raison ,  est 
maintenant  en  arHère  dé  ceux  où  régnait  idors 
Fignorance-  • 
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Sur  les  prétendus  partages  de  la  mooarchian  •    ^     x-  • 

Nos  historiens^  en  général  assez  louingèiiBS-énJ 
vers  les  rois  des  Franks ,  s'acoordeiH:  cependaiÂfè 
leur  £adre  un  reproche;  selon  eux ^  ^xtréitaenuBib 
gray^  :  c'est  celui  d'aycôr  manqué  >  aux  règles  <  de 
la  politique,  en  instituant  plusieurs  héritieil^^'dip 
royaume^  en  partageant,  comme  on  dit  f  rmle  xsém 
ronne,  de  sa  nature  indivisible.  Quelques  éctiYàiia( 
ont  essayé  de  décharger  de  ce  blâme  la  méilMiires 
de  Clovis  et  de  Charlemagne  :  pour  y  piunrfenir^l 
ils  établissent  que,  malgré  les  apparences,  ladigmié) 
royale  demeurait  sans  partage;  que Imné des  finàcpsr 
jouissait  toujours  de  la  prééminence  sur  les  autres; 
qu'en  un  mot,  alors,  comme  depuis,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  roi  de  France.  Une  supposition  aussi 
peu  fondée  n'était  point  nécessaire  pour  excuser  les 
Ghlodowig  et  les  Karle  de  n'avoir  point -agi' comÉit- 
Louis  XV.  On  pouvait ,  sans  aucun  danger  p(^ 
l'honneur  .de  ces  rois  d'im  temps  tout  différent  du 
nôtre,  avouer  qu'ils  avaient  méconnu  les  maximes 
de  notre  politique. 
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£t  d'abord^  qu'y  a-t-il  de  moins  conforme  à  Fidée 
d'un  roi  selon  nos  mœurs,  que  ces  enfants  de  Me- 
rowig,  à  la  longue  chevelure  bien  graissée,  non 
point  avec  du  betur^  ^tmee  ^  comme  celle  des  sim- 
ples soldats  germains ,  mais  avec  de  Thuile  parfu- 
mée'? Véritables  che£s  «de  nomades  dans  un  pays 
civilisé.,  ils  campaient  ou  se  promenaient  à  travers 
les  villes  de  la  Gatile  ^  pillant  paltout ,  sans  autre 
idée  ique'  celle  d'amasser  beaucoup  de  richesses  en 
monnaie,  en  joyaux  et  en  meubles  ;  d'avoir  de  beaux 
hdbitefTibrlwatiX' chevaux^  de  belles  femmes 7  et, 
énfin;^ioe'(qTit  fntlonraât  ^toiit  «eda ,  des  compagnons 
dfamnest  bie»  déterminéfir,  gens  de  oœw  et  de  res«^ 
siuffe^f)'oamm^rsfeiprimettt  les  aticiexines  chrôni- 
cptes^i  Ruridreîltdeiio^nquéllBj''^  éomme  lés  pt*e- 
flun^^eiafeiiEitioii  oonquérMte/ils'B^étftieitt  àppro^ 
priéy  idaa»fmitesr<  les  ^piptieë  de  ia  ^  Gâfuie ,  un  ttès- 
|^raDd<9oadlredé:diaisen&et  deteirés  qui  formaient 
leoÉrt-doBiaûte  tpMrimonial^  leur  ël^-ddj  t^mmé  oti 
ctttiHtfeffaB.tlaiigi»  franke  3.  Les  villes^niétnes  ëtsieni 
pespwééeftjpav  eux;  comme  des  pcMioiiS'  dé  teVàt-^ody 

(Sidon.  Apollinar.  carmin^ ,  apud  script,  rer.  Rallie  et 

wiiK  i'-ii;-''i<iriécîiïi,'t.i.)"   •   '  ■   "' •   '  ''^ 

'^iVfeHdrtîK,  TM<ia^0<;  VfasKA^tèkores.ii  (Grec.  Turon.  Hist.  Franc, 
^fliffff^)rr>-VpntttUUafm  tuam  qpM  sb  vaille  stri^uas.  0[bi4.,  afkudjcnpu 
ver.  criUe.  et  H'ançic.y  t/n,  p.  i6S.)  —  Les  mots  t^iiij  «t  utifUms  parais** 
itf  «Me  ià  ^^  Ifennlbht^^'/  et  tk  ^Adiicuon  des  niDts'  hît  oii  nùt  et  nutte^ 
qui  lerflIrildaitiirtealeÉt  datt  iè'  Mdsife  ^Âif>  et  âe  jfrôprè^  à  éààt.  Le  nom 
d'homnie«  Nithard^  si^fie  fAtUe^  eî  bravât 

'  Orf  on  o/y  dans  les  anciennes'  langues  teutoniqu^  •  mùfte  r\€^^c{4e  e( 
pfopr'uié;  al  od  veut  dire  littéralement  toute  propriété. 
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comme -«aatière  de  possession.etd'héritftgaiiAtcqtiéHr 
4€!notiveUe&.riches9C8^  accroître 'le  noEttbre  de- «es 
braves  qui»  garanlissaientr  à  leur  chéi  la'  pOisâeflMoti 
de  se»  trésors,  et  kii  en  gagnaient  dfe  noiweàuâtvtel 
étaH  l'unique  but  de  leur>  politâqu6.^cmjduyft*'oceei- 
pés  d'intérêts  matériels,  il8R'éxérçâieBfclirai^^hdt)fl«Aé 
qu'à  reprendre  ce*qii'ilsiavai«nt  abénéy  etf^iii^ 
|M>uiUedr  leurs  compagnons  des  i%A<^di&^y  Mi  laides 
en  teiresvdoBtt  ils  avaient  payé  d'anciens  «ervieijs. 
U  n  y  a^ait  trêve  pour  «ux  à  cette  ipasavon  dfimiasrier 
et  de  jouir,  que  dans  les.  jours. >de  ntaladwsr éf  *|nÉx 
approches  de  la  mort.^  Âlorst  les  terreur»  de  ilftivtft- 
gion  chrétienne  se  présentaient  à  leur  eapirityredM- 
blées.par  un  souvenir  confus  des  anciepues^saper- 
stitioQS  de.  leurs  pèoas,/Afin<id'qpaiBeriDî0«i^i^ikie 
trait9^n(;cpnvaa  ils-avaien^^  voulv  tétro  traîlé^eitk- 
mêmes,,  et  dom^ent  aux  léglises' leur  iyiritgdlë>tf'ar, 
leurs  tuniques  dé  pourpoe,  leuirs  cbevaoaai,  les  tekres 
de  leur  ûsci.  £aûn ,  ;  a^^ant  d'expihrer^ -iis^ditâUBCiit 
paternellement  entre  tous  leurs-  Êl&>Va/Hfti2''l{«^ 
avaient  reçu  de  leurs  ancêtres^  ^^  tout  œ  iq^'ilvy 
avaient  ajouté  ^.  Ces  fils  vivaient  et  mouraient  ocnBMle 
eux}  et  à  chaque  génération  se  renouVehôl ^une 
semblable    distribution  de  m/subles^  de  champs 

*  PèhovL  Peo,  en  langue  franke,  signiGait  toute  espèce  de  projniété  nobi- 
Hère,  comme  les  troupeaux  çt  Targent,  et,  par  eiteiittcui»!^  «eveau^ik  solde 
militaire  ;  fthod  \'eut  dire  littéraljBment  prppriàté-siMi,  J>e  U  yMimeiiUBi 
mots  VàXïasJeodum  e\.feudum^s\a%i  (^p<^ù\v^jfit^ùt^fit^^^(^^  dooDéJlft* 
tière  à  tant  (le  dissertations  inutiles.  .   .       .    .     > 

^  Tarn  de  ^ode  yarentum  quam  de  cpmparato.  (Fonmabe  veteres,  aptd 
script,  rer.  gallic.  et  francic.  passiia.) 
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4t  de  ville^  saQS  qu'il  y  eul  là-defisoins  autre  chose 

;qu6  le  soin  du  père  de  fisunille  occupé  à  comàliér 

tli'avaiice  les  intérêts  et  les  prétentions  dé  ses  fils. 

Soit  qu  on  désapprouve  ou  non  les  partages  que 

4w  rois  firanks  y  avant  de  mourir^  CsMaient  «Rire 

.JflpUBS  enfiints^  c'est  doac  à  fient  qu'on  lesnegardle 

pomme  de.ivéritable»  démembrements  àa   corps 

^iMîal  :et  de.  la.  puissance  piibliqoew  U  est  impossâile 

:  de  saisir  en  Gàide,  aux  vi^^  vh'  et  vin^*  siècles,  rien 

ide  joe.quâ  nous  entendons  par  ce»  mots  d -une  langue 

:>taute  moderne.  Leà  partages  de  ce  qu'on  appelle  la 

.toonarchie  n'avaient  points  disais  le  principe /  le  ca- 

.m^èrei:d.'actes  pôlitiquea;  ce  caractère  ne-  s'y  est 

-intirodttittqu'à.la' longue' et  indirectement.  Comme 

\m  itenrea  du  domaine  royal ,  distribuées  sur*  tôiite 

-liksufi&ce.  du.>pi^<x)nquisy  se  trouvaient  en  J^liis 

,gKUidiaouibre.dan»lés  lieux  <m  les  tribus  frahkes 

i^'étaîeiit  établies  de  préférence, 'les  fils* des rois^, 

jquand^îls  avaient  reçu  leur  partd'héritage,  étaient, 

«t^iMrileisît^  investis  d'une  prééminence  naturelle  sitr 

.ieS:  petits^  propriétaires  et  les  guerriers  cafitonnés 

*JWtaurida  kun  domaines  ^ 

MiiiAÎQS^Iiexeroice  du  comnumdement  était  la  con- 

r«(§quiinco  imaÎB  non  L'ofagiet  ^u^^ttagë,  qui  nWait 

réellement  lieu  qu'à  l'égard  des  propriétés  persoii- 

c  On  •  eoiiplé  JQMta'à  cent  tingt-trois  grandes  terres  possédées  par  les 

^mkt-éê  H  Meoifefle  race,  en  Belgique  «t  nir'les  bords  du  Ahin.  M.  Ouizot , 

•daamEiiaia'aiir  VHialoirede  France  (p.  zaS-ta?),  donne  des  détails  eu- 

lieux  sur  la  nature,  la  source  et  retendue  des  domaines  royaux  Je  cite  avec 

|Uîsir  oet  4>ttfn^  resiarqnaMe,  qu*on  regrette  it  voir  joint  cotiime  un 

ûoipleanioieDUire  à  celui  de  l'abbé  éiBlably.  '    '  ' 
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ueUfEis.,  spU  mobUiè^»  soi^  isamobyiièies.  Ripn  ne 
1^  pv^WYe  ,iiû^ux  qu^  y^  tirage  ^u,  sort  qià  atait 
«^uvt^at  Uesu  entre  les  eo&ots  des  rois,  ioi^mird'bui 
eucor^y  4ansi  qertaips.cas,  on  tife  au  sort  les  «difiElé-i 
reatef  poirtiop^  <l'u9  héritage  ;  j^umaîs  il  »'est  Jton^ 
^isa^  l'e^j^t  4?ft  hoipp^  de  di^âscar  ea  lotir  .l'admis 
nistratiop  SKHÛato  et  le»  dignités  p«litiquies.  J^eoKt' 
4uite  4^  ipil4  de^roi^.i^aiiks  vi^njtàjraj^ULideiceKe 
m£inière  de  -YQir  •  Ils  semblaî^ût  attacha  moins  d'inn 
pprtanqe  m^  domaines  territoriaux  <{u!à  l'acgMit^fc 
autK  nieii))liss  précieux^  dont  iU  s!emparaieiit|»peniiè<i 
rement  y.  et  qu'ils.,  se  dis|>ijitaieat  a.veo  iunaijuvi«l)s 
jugeaient  qu'upe  ample  di^nbutiofi  dor  .et  d«  hijma 
WM,  çapitaiin^  et, .  «u;k: bravfs  était,,  pou» ,  em» àù 
plus  sûr.  moyeia  de  deyenjur  iKÛa  conune.  lou»  ^pàse^ 
c'estrVdire  d'être  reconmis  par  unBODi)>re  MijBBsBiit 
de  soldats,  bien  déterminés  à  soutenir  le  ^cluef  ^ok 
aur^eij^t  proclamé».  Quelquefois,  aii  moinent  méms 
où  le  pè^e  venaiit  derfermier  les  yeux,  .le& fils^  aansse 
Qon^oniiei^  à  ses ^  deiwsres .  voloontés ,.  pittaiailt!  ses 
trésors  .^  eiaJeyaievt'  la  •  (^us  :grosse  ipact  /  qu'ik  pou- 
vaient ,  ^et  remportaiento  f»r  les .  domaines  qu»  i  leur 
étaient  écbuus^  poqr.' acquérir  de:  nouYeaua  o^Hips^ 
gnoni^  et  Vaswner  4^  la  fidélité,  des  ancâeiisi. (De i^ 
W^  li^u  après  l^.iiuiéiïûli^  de  ChlolbiÊr^  VPdu^ndnji 
en  56i,  et  à  la  mort  de  Dagobert,  en  638,  mérite 
d'être  cité  comme  exemple.  Voici,  les  f^its.t^  q.U.'il* 
sont  rapportés  par  deux  historiens  coiitempôpai00': 
«  Le  roi  Ghlother  étant  à  chasser  dans  là  îôfêtSe 
«  Cuise,  fut  pris  de  la  fièvre  et  transporté  à  Cçja»- 
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«'piégnè.  îA  y  ^uel}eèieât  feoutiÉdentâ  de  Ik  maSa- 
^l'iJUcfy  û  diftair  sotivèBt  dismè»  8im  luA^e  i  <^  Wah! 
«•i|iDe  ^iaisée«vaus  qné  soit  Êè  tjoi  du  dél  qui  &it 
f^itMttirbfmfisidi$ptdssimt5lrôis>?^il  reiuîitFààieV 
4'|ii€^  de  «riêtesse/Ses  quatre^  fih  ^  Hàribërt>  Gôh- 

filiai^^ônsf  A^€^  d^  gfaiiâs'  hoitinéut^^  èk  Feinsève- 

#  lireat  (iaiiB  ik'basiliqtie  âé  âaitit^M  éd«iâ.  kprè^  les 

ir  obéèqties  de  son  père ,  Hilperik  «'^Hpaira  des  tré- 

iiJ6ëMigàgàêé^mi  éotûÉin^  de  B^kie)  et,  â'adl^essànt 

«4:e6UiC'éeii^Fraiiks  qui  'potivaient  îé  iiluiï,  il  les 

#i|Hn(Mft'^  à  ft)y6e  4^  j>i'éiseiits ,  à  se  raiïger  soos  soti 

u^e(»ààa6àâBliei6$^tK  !kiiss(it6t  il  4S€i  reiidit  à  Paris ,  et: 

•ls«M;paM'd<d  ecftte  Vl^e;  ttïais  â  ne  put  la  po$|éder 

f^kttig«étiÉ|>s^^^  ses  frèl^  te  YikiRilreidif  pôttr  Fen 

ai  ^éiMÈ»JBk^Tttë  '  ^s  *^^^ftà^ëût  iiggillièrement  et 

«iauiMin^ieS'tèVi^'et  les  ii^Béi.  fï^ribért Mc^fotitit  le 

inwqilMlttie^  ^!^^^éti  ùùébè  Hddebeft  y  M  Pài^is  pour 

«tinit/lis  Lmyinme^il(â'igi^  fet  sai 

«iivillci t|H*Hiicipale9  '^dfin^  'SHgh^^t  neçiit  pour  son 
«IpÊle  ro;ri»a»wiid«  soii  0ttàë'11ié6diierik^  et  Rdms 
«  i^bd^tnirésideniee.'  Pieudd  tett^  aî^k^,  6i|^éfaieM 
f  étani}  «fié  a*i^|ttfèi^^  MlilINd'ks'illifiiry  f^^ 


I-  .1  î 


*  Wa  1  guid  pytatis  qualis  est  ille  Tpx  cœlestis  ^ui  sic  tam  nagjnos  ceges 
iàkilift?^^^ë]^}¥Ur($tl!  W"  iPiranc:,  Ét>.'iv^  cap.  xzp,  apud  script,  rer. 


mi^Bûraes,  ivt  une  exclamation  da  dom^ev^.        !  *  .  '  •  m 
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tt  des  invasions  dans  la  Gaulé ,  Hilperik  'profita  de 
«  soii  absence  pour  s  enâparer  de  Rieitnâ  et  diôsautMs 
«  villes  qui  lui'apparten^ent;  il  s'^isuivit  entre  eox 
a  une  guerre  civile.  Revenu  vainqueur  des'HtUu^^ 
«  Sighebert  s  empara  de  la  ville  de  SoiBsons^,'  et*  y 
«  ayant  trouvé  TÏieodebeM:,'fibd«toiHi}perafc^  U 
<c  le  fit  prisonnier;  piiis  il  marcha,  contre  Hilperik-, 
a  lui  livra  bataille,  fat  victorieux-,  et  t^entrâ*  en  po»- 
ic  session  de  ses"  viDes.v.  »      ^  .      .,    ,     ,  ., 

<c  Après  la  mmt  d&'Dagobert ,  Pépin  ^ttu^eur*  de 
«  la  maison  royale,  et  les  autres  chê&  des^FMyos 
a  orientaux  voulurent  et  prirent  pour  Mt  Sigitebert, 
a  Yalùé  de  ses  Hls.  The  pliis  jefuné, /appelé)  CModo^ 
a  wig,  devint  roi  des.  Franks' ocddenta«»>'flO}is<la 
a  tutelle  de  sa  mère  Nanthilde.  Sighebert  tfê'tapâa 
<c  pas  à  envoyet*des  mesi$agers'âeti]fand<Ëir  àtla/f^cÂÉve 
«■  Naiithîlde  et  au  roi  Chlodôwig^  k  part  qunduîsr^ffé- 
M  nait  des  trésors  de  so(n  père.  Kunibert ,  évéque  de 
«  Cologne,  Pépin  et  quelques  autres  de^  priiid^pâm 
a  chefs  de  YOstér,'se  rendireiït  à  Gomrpié|fne>ibù, 
a  p^r  lordre  de  Chlodowig  et  d*aprçs  Vafvigid'fig», 
«  majeur  de  sa -maison,  on  apporta  le  Irëlsôr'de 
«  Da^ôbert  qbi-fat  j^artagé  également*;  On»  »  fit 
«  transporter. à  Metz  la  pârt'de  Sighabert;  JOti-rk  lui 
c(  présenta,  et  oto  eh  dressa  l'inventaire; J.»»'jm:m  ., 


:    :    /(    I 


*  Ckuniberlus...,cum  alibuibus  piimatibus  Auster...  (Ft^dègaifi  dlnm.) 
aptid  Script,  rer.  gâilic.  et  fraii<nc.,c.  II,  p»  44^>'<^iMAr>0tt*CUtfrr«^n 
langue  franke,  signifie  orient.  Ce  mot  est  quelquefois  latinisé  par  ceux  à^Jus- 
triaei  ^Anstratia,  Il  est  difficile  de  deviner  qaelle  espèce  de  «oivuptido  de 
langage  a  donné  naissattee  an  4eniâe0r 
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,  Quelque^is  il  arrivait  que,  de  leur  vivant,  les 
rois  franks .  envoyaiieiit  leurs  fik  résider  dans  les 
parties  du  territoire  où  ils  possédaient  de  grands 
f[iomtiD^Scr'^oît;  pour  en  xliriger  l'exploitation  et  en 
percevoir  léi^^revenus,  iôit  pour  surveiller  la  con- 
duire ides  propriéltaires  voisins,  soit  enfin  pour  con- 
solider, et  étendre  leurs  établissements,  dans  les  pays 
où.  i^  rayaient  fait  des  expéditions*  Cette  mission , 
plus  domestique  que  politique j  mais  donnée  quel- 
tqu^foÀs  .irvpo  f^;'and  appartwl,  d  après  le  consente- 
-xÉient  d^ich^^  du  territoire  où  le  fils  du  roi  devait 
.S'tétàbJiijr ,  est.tpujoqrs  présentée  par  nos  historiens 
•comme)  liUdo  véritable  association  à  la  rqyauté^  et 
oitt  p^rtft^^  formel  de  l'état  Cest  encore  une  illu- 
r^Qi  cwsiée;, peut-être  paF  l'abus  que  font  les  anciens 
ig^rbiiàqueui;s.  des  !for^lules  poUtiques  de  la  langue 
4siti0e.hBiansi  la  fppdv  Une  istagissait,  pQvir,^es  fils, 
((|pwidi^^e:«iss9piéâ  avajxt  Y%gç  à  |a  jouissance  des 
àNiieii$Hps^enidsf^^S'<^P^te.traJ^  toute  privée 

.totraînsptf  '  f^rdw^i^epiie^t .  deç  cçms^uences  d'une 
.anlfe^natimte^  I^  fijs,*  étal:^  ^?|  lep  dow^oe^  royaux 
4aiis^ejiie  i]^;tf^  .grapde  fprj^yjî^Cie^,  s,^  fusait  con- 
iitaîAra  4esipffqpri^é*aire6,^p^n*.,lg^igqaU  façilep^ent 

férmceck^^^tm^p,  qiH.l^pflï^pt  pfi  ^  rpyiu^tp.^çtait 

vacante  :  tous ,  selon  Texpression  des  chroniques , 

,)je;,4^^;^ç^f  d'un,  commun  É^ccprd'^  Cela  se  faisait 

aatureUement^^  pai\  Xe  simple  icpinî«^xl^^c];^pse$i,  et 

*^-43lniaiiile»«aiBji]iiàinpâieon^^ 
•pud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  4J[I|wp.ï4^5>iui'..(*  .i.uuuA  -, n 
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sans  *qii'i!^^  passât  wif  tte  dé  qiit  âttiMittett  Mèu, 
pdr «Ëëtnpié'^  âprè^iin  pai*tâge poiiticpie  ée  Ul  flto- 

^^^ttiiâ  JOBS  Ints  sont  ains^  éda&rcàiv  Ift  ^^piedtiën 
dé  "tô^ir  ^  les  partages  étaient  réf}téê  par  1m  rois 
"Iranks^  de  Hiùr  propre  autorité^  ûàsi  lé  eohsfÊSbe- 
ment  de  l'ri^endilée  nfttlcMiale  était»nécësNi»ï»e9'dé- 
vient  daire  &  son  Idarp  En  iftnt  ^a'A  distribuait 
«entiiB  ses  enfants  -  ses  trésors  ou  «es  ieitréà  >  le  '  roi 
n'avait  besoin  da  con^Mement  de^eTSonBe'siH'idt 
^salt  «ju^tin;  attc  de^  propriétaire  €ni-«de»  pèi^Ade 
Ëffiotille.-  Mai»,  pour  faire  accepter*  comHie  t^tf  ^'par 
les.  guerriers,  le  fils  auquel*  il  avait -d^dimé  ses  IneHs, 
dans  telle  ou  telle  portion  du'  territoire  y  tt4iii  de- 
venkit  indispensable  d'obtemr  le  ^onseptêMenftîde 
ceutrci;  et  lusage'était  de  ledemander.  Delàle 
mélange  apparent  r  de  piMvôlr  abàblù*  et  d^  d^bé- 
i*atian  libre  qui  se  prê'sente.  dansies'JchroiliqueB; 

On  se  trompe  beauboup  y  lorsque)  aftrftoatitàa 
titré  de  roi  unfe  signification  ott'trép  taei!enilë -eu 
trop  tnodeme ,  on  s'imagînef  que  la  conquête  i  des 
Frankscréa'pour  toute- la  Gaule  cai  centre' dladpd- 
tii^tration  ur^rMe.  MéiAe  dans  te  tenqps  cibles  fils 
de  (Modowig  àssis^ieni-àid^s^'j^m?  pubHoA^dAns 
ram^théfttre  d*^rtes>  et  faisàtent  battre  fc. Mar- 
seille de  la  monnaie  d'or  '  ^  leur  gouvernement,  à 

*  Gîete^ôruito  regèft  iSiftssiliam...  «c  loaritîma, lo)ca  Dvuûd..«  obtiane- 
runt.  Jamque  Arelate  ludis  circeusibu^  praesident  et  nummos  cudimt  ex  auro 
gallico,  non  împeratoris,  nt  fieri  solet,  «eA  sna*  im[kressos  effigie.  (Procopii 
Histor.  de  Francis,  apud  script,  pér.  ^Uic.  «t  fràncic.,  t.  If^  p.  '4x*) 


proprement  pairlep?9  «'existait  qu'cui?i|OP<Ji  c(e  Is^JMre^ 
où  tuLbJLtai(ent  les  tribiist  (^a^H^s.HQ^.derp^s^Uinite^^ 
toute  l'administration  consistait  «diuas]  une  occiifia- 
tioA.  (wUtairiei.  Des  bainles  ide  soldji^'paneiwif^ent 

nAa^'eptitete^ir  1^  «tef^^fw?  ou  m.  çs^i^nmifBott'  as»» 

les  châteaux. ides  viUiaa».^  srançrâiiiupit  J^  ^ofeu^  y 

puais  uGi- les  goui/ieniant  ppint,  ^t  Icss  iJ^ajadmimiit 

Bpit)à.le»r  Tégiine  municipal^  soit^  ime.iiorta.de 

.j^espotwne  exercé  patern/ellemeQtfp^Mltiis  étéqu^i  ^ 

»A.iis^  ^  k^qa  il  y  afvaît  plusieurs  i^is  ^dseikib}^  ^  les 

! , vpyàitj-^oii  (^  aà  lieii  r  de  choisir'  dflfs  pr<mn<!^  4îs- 

;.tJaKte»^  résider (  à ^elgiiii^  beues  }'ui»  de  rat^:<te. 

A  liftseepti0ii<du  terntoireceilomsépar  la  race  con- 

,|qiié»wte>  il^'A^'^oy'^At'daafi  toute  Télenduede 

[la  .GK*le<(u'iii|tf<}^J€it  da  propriété  et  «oçî  de  gou- 

irètabiBtot  I)^  là  iirienneoq^  icesiqiiivlis^  oapîfcUesfdcçns 

iKiit^s|)ae0t  de  bornante  Ueue»:^  ^  ces,  pajrti^a$  dans 

;  jesepiell  roi»  trouiW'^  téufiis  ^a»^  utt  ipéioe  f  lot  1^  Ver- 

.«lasdoi^iet  l'AU^igeoi^,  et  qui  sfétu^iiideiit  en  longues 

èairàBSf  die*  terte^iidep^S;  île r  jûoui?s  di^ .  la  îMe^sf }  jus- 

ifpjk^xxjk  Aifkes.iet  k  la  M^ibçrrimée.  De  }à  enfin  la 

idiYÎsiwb  d'^»^  ttêïW^  yijttej^n>|^il^uri5  pftrtfHj  >et 

idilauimsibi^ameiries^  quiy  iH^iQlb^;  ^çamiw!^  piès, 

«Itf  ntrent  :  que  ,^  d^^  •  ces  àrç iiï^wnentç  ,poJil^\]^(E|s , 

'  Les  Ipis  des  derniers  empereurs  accordaient  aux  évêques  un  pouvoir 
absolu  sur  les  municipalités.  Ce  pouvoir,^  accru  de  plus  en  \Aw&  depuis  la 
^rtiiiie  de  rrio^^j'  dégénéra  ^^iqfoe  paklottt'tfJFsd^urie  féoAatei.   - 

*  {Mii.  Orléans*  Soisâ^ns  ei  B^imft. 


^i^%^,^}ç;;pçqBri^pEévA^ait  9Uisto^t0/id4fe  d'aji* 

qij^rpQl}|^. j^,  J}oi?d y'tHW  plus  propres.à> li^yenjur 
dç^. .  capitales , ..  sçhn  le  ^ns.  actuel  de .  ce  motf ;  «et 
ppHDtAot  Ic^  «rpUà  qui  4^Uœ  ai^acteipalentiiii'aUaienEit 
pq^pt^yét^ir.  i{la  Jes  ^tUQaleat  oommeds  ridies^ 
pp§$»p^Qx^9  fmîfi  coimue.desi  poâ$eBsîoi)S:élraiig<Mr€8, 
QVI  iI}i,.^i:|SftQBi1;,été,djépay^fi.  lin  seul  r^i  de^ la ipre* 
m}çx^  traçe.j  ïiaribertTj. .  frèrq .  de  Sag^td^ert,!^  Véta- 
bUt  av  ffîi4i.<leM<Lpi(in&;  lUjEii^i^  £u£  après  ^voir 
teaté:  v^^^ei^eiiit  d:obteairla  royauté  an  ^ondj^dl^si 
ternies  lo^miçs.du  traité  .<{u  pi  çoi:M;;l)^:ayec,S!pi):,£pèra 
pjîQuye^t  ^ju^pr*,,,  $elpft  rajwiqn  d^^  iFlia^ks,,;  la 
j)p$?f?ssipn  .4u,plus,  va#te  t^j^ç^t^^lusK^i  d?s  ffiçm-^ 
ti^ires* 4e,  leuJ^  isoloni^^rpcy  4pm^a^tî^c?|uif4ui  ($q 

h\^ppTi^n&y^^  Gl^lpthefî . ( Jïf  4u,^Qm): étant, wpyçtV 
«  Dagobert,  sqp  .^. aîné,  /w;dpni|a(^  A<?us. J^s  /e^^A 
(c  de  V  Os  ter  dont  il  avait  le  conjunandement ,  de 
(f  s'asspmbjei:  eu  ^wee  ,*.  IJ ,  jenvpya  des  dépM.^s 


J    •».■ 


•  t  ■  <f 


*  Quoique ,  depuis  le  règne  des  fils  de  Clovis ,  la  Gaid^  entière  ait  été 
a[)j),elée  Frapoe,  ^r«[/if^,^ar«^s  étr9nger9tinqcid«OQ«i^:^.tjç}s.  ^e.  Ijos^i&recs 
et  |e3  It^U^.  el  Ffank-land^  ou. terre  des  Fran^ ,  par .^lesy^glp^SHso^ 
et  Içs  ^caodiBa\es,  ce  dermer  nom,  dans  la  langue  franke,  ne  s'appliquait 
spécialement  qu'à  la  portion  dii  territoire  divbée  en  Austrië  et  Nenstne. 

'  UniversbS  Leudes  quos  v^ebat  in  Auster  jubet  in  çxercilu  promovare. 
(Fredegarii  chron,,  apad'scrapt.  rer.  gallic.  et  françic,  t.  II,  p.  435.)  Zeu^e^ 
lente,  lituley  dans  les  anciennes  langues  téutoniques,  signifiaient.proprement 
pL'iipIe,  gens.  Quelquefois  ce  mot  s'appliquait-  d'une  manière  «iiéoif^e  aux 


.  ■■  I      ''..):• 


c  date  le>iVêbstér(èt  dtàis  te  paya  ^dës  Bùt^èùd'es  i 
«  pour  s'y  faire  élire  comme  roi*.  ÉtâiltWefûu  à* 
r  Rigimip,  et  s'étant  apptoèhéMèSbi^o^y  tous  les 
«'éV4Bqùes  et  tous  les  leudes  du  royaûihe  diefs  Brir-* 
«  gdiideé  se  soumirent  àrltâ.  Le  ^1^  grand  IfMi^aibt^ 
«  ^de^i^éqùes^  «  des  cbefe  du  îVi^^f^^matiiifestèrtti!;  ? 
r-âikssl  k^tir>d>éi»r  de  le'Vdir*  rêgiilsfr.  Baiw  le  toèmé» 
<C'i:eix^^' «artbert  sonifrère  firissdt  t^Uîs  ses  effbrt^^ 
<r  p<jtir  pai^eaiir' à  la  rriyauté}  mais fl  dbtittt ^eu  de 
«r  ftuocès*  à*  Cause*  de  son  manque 'd*babileté.  Dâgo- 
v>hett  prtt'possessîoiide  tout  le  royàtimedë  Ghlb- 
«- thèr ,  •  tftût 'lé  NèûHérrikëtj^^' \é  pays  dès  Bur- 
«t^gtMdësr,  ^  s'empara  ^e  :  toufe  ses  tréton^ **.  A  là 
rfteir/*touéhé  de'Cortfpâàsiôtt  pouriion  frère  Hari- 
€r  «bert ,'  et  suivant  Taviis' dès  «iges^  il  trabsdgéa  avèô 
«rf^hil'^  let  lut  cédày  pôui»  y  *rtvrèf  dirns  Une  Icc^ition 
<r  privée/  le  pays-^ituë^kti-^delà  de^la  Lbire  jnsqu^aux 
«  iiftAMs^PyrénéësiA^dlUpi'iéUaAt  lés  cimt^^        Tou- 
iif  lousfe  ;  de  <îâ(boM  V  'd^Agen  y  de  ^iute^  ^t  de  Péri- 

riens  en  oAt  iait  mal  à  propos  un  titre  de  dignité;  e^  ils  écriveQt  au  singulier 
un  leude,  ce  qui  est  aussi  absurde  que  si  Ton  donnait  un  singulier  au  mot 

'»  'M&ko^!â  Bliyg(iiiyttà''étf  Nëiiàtèf'dii%kft.  O^t^airB^ëhrùn.;  A^tia  serrai 
rà^l  gàllîë.  ;ëf  fràncic. J  t.  n;'t>.  4^^5.)^<^f«^  qui,  édon  la.prononciatibn 
roffiaiine^^vait  le  son  de  Î9eùustér,  paraît  kre  liù  mot  composa  dé  là  néga- 
tioif  f^M^'^^ou^i;,  et  ^6sierl6m^:'m^  iès  ^i^i^^  tebp^'df6Ï4  c^n'^ 
q«SB^,-|(W«W^tr6»'^,'dlsaiéfttëif  èt^^  -"j'  -.'•■'■.•-.-'-■■''■■■ 

'"^X^lànile^ûi^  tatt  1%t]^  quaiii  Burguiidità.  (Uad;)  lir^prrrcofaraSt 
âS^'ia' Âne  faute  de  tiopie  pour  T^eustrtco,  te  itûoi  iainsî  rétabH  donne  le 
jÀôt  ft^ 'IVtfoi/lrf-rif^d,  qui  signifié  n»^«ttm0  (TOécti^.  Sûà  corrélatif 
Oster^rike  se  troove  dan»'  plusieurs  plissages  écrits  sur  la  seconde  rtœ. 


<^  gaeiDEb  IL  oonfinna  cette  itfesrion  par  un  insuté , 
c  seus^  la  condition  *qae;i  jamos'  Haribert!  wat.  lui 
«  redeinanderist  rieiL'  da'>Toyaume  de'  leur  père. 
«  Haribert  dofto^  choisissant  Toukmse-'pour  Tén- 
«  denoe  ^  '  i^égna  dans  'la  {n^^tinoe  d^  Aquitomeiu^  > . 

P»r»i  les  iiofnbit«ix  |Kirta«es  dii  te^ 
loisv  opérés  dlanaitoiie^ lies  aeiis  aousila'dynfllstwjdbes 
Mértn^ings  *-^  il  n^y  -ea  a  .pas-  fan  cfùà  dfènrs  >p>ivose 
reproduise  dune  manière  fixey  lexoepté  bekéitdu 
pays  au  nord  de  la  liioire  en  Oster  etJHeofS/bBTfj  ou 
OsteiHrike  etNeoster-^rîke.  Cette  drmioa  ert  aussi»  la 
seule  q[ui ,  pendaiit  cette  ]périodre  j  ofiveile  caraxAère 
dHine  séparation  pôKtrque^'etfparsôsse'vérilabi^^ 
créer  dent  ét£tts  distkiGtSi  MaÂs  ce  fait  m^  pro^iitet 
point  de  ce  4piii  j  à  ysft^  tnit'  à  raison  ^^lesffirotnkrs 
fôts-des^Prââidt^fiutaiMt^u  lafiaunt^iie  dcDootipmrde 
wff^km^:^  €»  ^^^^  ;  ^  ^^^^^^  ^  diss  «ausen  foienisuffé* 
rietirés.  Lë^siiiiplês  déliom^tiomdie  p^  dtrit^M^ 
et  «fi^^idlsiïtal  ;  i^'  (seMâbkfnt  iié  nmrqii^r  que  ^ttes  dif- 
férences  de  positions  géographiques* ,  répondaient , 
pour  fes  hiomiâes  ^  race  franké  ',  à  d«  distiliiétiMis 
plui  ptv>ft*^èé:'Ee  ^pâysà  î^éfet  diérlafcftîêt  «dës^r- 
dennes  et  du  cours  de  l'Escaut ,  formsp^t  la  jr<^gion 
orientsble,  était^  «înon  babiié  entièr^jcnaat^  4s^,i39(PÎQ$ 
dbiûitté  ffeiY^  ut*  ttibtt  dtetinete  def  celte  ^gtti^Mfttoilt 
à  roùést  et  ku  sud  ,^  depuis  là  fpref  '  Ses  ^ràera8B$ 
jusqu  auic  frontières  des  Bretons.  Queique/mi^Bbees 
dfe  la  ïttêthé  confédération  f  les  Frafiks^étaMis'«fttife 

I  ■     •    ■  !..       •■)         -    I  ••■I.- il    i.    ]•!■.•• 
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le  Rhin  et  la  M«uâ^yet^[tii  fl'iiyfcitiilaie 
e'e9t>À-dire  hotniaes  de  la  rive  ^  oom  composé^  Mlon 
toute  apparence)^  d*iiii  mot  latiii  eàdimnuA'germfb' 
fiique^ne  m  ixmfondaieiit  pomtavec  les  Franks 
saliensy  fixés  jentre*  la  Meuàe  et-laJLotrei  Gesd^^iaiors 
allait  (formé  ^a^vto^^ard;edAlft»  là  igraiid^  invasion  ^ 
étaient  d^v^iius^  dès  le  .cx)niflaeticeineaQt^  (la  tiihu 
|)répoiidéi:>aiat}e  9  cdle  qui:  imposait  aux  ^tres  «les 
Ghe6  et  sa( poUtique^ :       .■^     ;r,  .       > 

A|H^'«voiF  porté  ses  oonquétesjusqu'au.  sudi;de 
Ja-Gflule»,,  €fak)dowig  ^  réa^isssmt  centime  ses  propres 
•compagnons* dannesy  ^jtruisît.run  apnesl^aut^  les 
fTDB'des^raiiks^meiAaux  ^^  Sons  ce'chef ^nedoutable 
iel  soue^  aea  filsr^  toute  la  cofibfédération  franke  parut 
' Mifenfier.  qu'uor  même  peuple;.  mais>.  malgré  les 
^Épp^is^enceb  d'unioh:,  liiii  vieil 'etprit  de^  nationaiité , 
«t i ^éme  à^ irivaliti§ , ^divisait les: deuot  principales 
;ttÀbtis>  des:  «"eoiiquécante  de  >  lêi  Gaule  ^  ^éparées^  d'ail*- 
^touiinid>parrqui$lqvkes.  diJËB^reno^  de. loi  ^  de  mceurst  et 
^pieijU-^étrerdte  kmgagi^;  ear  le  hauk  allenmud  (si  rem 
fM^fig9atpl<yf^r  cettedocution  Ai<Mleriie)de«Ét  demi- 
'âeiv^tatle  dicdectedèi»  FrasI»  ^riailaus:^  et  le  bas 

U  •  t        »■•     1)1     Ji    •.•'•■,*»■'•].'         '  '  .      '  • 

'  Àipa  semblé  avoir  été  le  nom  proprentent  affecté ,  duraot  le  rv®  et  le 
V«  sSl^e^',;^à  U  »i^r^maiàb'du  Rbih.  OfifeAfàltHaiié*  Ae  oèn«r  délïomliUi. 
||lp|ûi#il^^pM^«M  SikOl  .«if<kisip»»4nr^»  f|«l  0i9iifi&  Aonmn^  eUe  B'a  rien 
gui  dowe  sorprendre  ici  .^[^r  il  s'en  troi|v«  d'autres  exeniples.  Les  Suèves  • 
qm  occupent  1  ancien  pays  des  uoies/pres  des  sources  du  Danube,  prirent 
'4aikM^Nrii6làf«^9*/0{^a/«IV^éi«  àfijtiliivlliiil  !r<^h>if#.  Les 

.1f||(f99S|»^1^^^^  ^  {^y4^4#  K^^  41» 4^gl0|en^  abandranèi^eiit  leur 
nom  national  pour  celui  de  Cantwares, 

•     *  .^^bert,  roi  à  €ologne^  «t  &agheaBher  ou  RtglieBliery  roi  à  Gam« 


pji^cés  ,^rl!€S#5éi»e.  limite  dff  l'eiopire  f  aîlo^fr^ , 

svoism  Téitflr^^  ^^^  :p0yp}es;  paï^s  de  4a  (Çrermapiia> 
nowffçi^iqnti  au,imlku  d'Qcaupatioiis.gu^^^ 
4ésii:^€tri|idéppîïd?^ei.et  lu^e.dÇ  J^4pl«i^»tion 
politif^^klé^^  de  Jeurs  fcèrçs.  4u.,sud>  %<tept 
fjai  wttiOn-«e  wlqmewt  à  s'afife  wcbii:,  -,  mais ,  à  i^^in^  à 
Ifw:  tQvu:  la.  tête  de  1^  CQnfédér^tipi;i^|\)|iir.p^^€inir 
à  p^  J?itf ,  lé  prçmie;r  moym  étsii^t,  d]avpir;4ç£|  roip Ji 
pai^;  ^t  d^  là  vint .  renipre$s€^e^t.  ^^q  l^ijif^^  Je^ 
,lmd^&  de  VOUer ,  icoiameparls^ient  J^.iflrnijkft,;,^ 
groupsôent  autour  des  ^Is:  défît  r^s  e^ayo^jé^^^fm 
fçiinçj,,  et  leyr  d^cprpaie«t  wpi^  rpy wt^  f^e^i^ç» ,  wjif 
dhn  CQUspptf^wWt^  spiti  jçomçq  Jfi  iTgfr4  4f  ^Wnpw^ 
Ils  aiiai^ntiiwêm^,  ju^qm'^,  f?{çîf^,/çfl5,fil$n'^  4ff^.y^ 
ivplt^s  ;  q^i.  fliliai^t .  Iwr^  ywtt^i  { n^ti  wîd^,  <  ,^t!«  JfiWf 
espéiîante  ,de  s  ériger  ^jx  ^pt  iia^çp^A?^,^.-»;^!^ 
rivfdité -produisit  dçs  guerre. .<â^il^  qHïj  ^.g^?^ 
gèrej^t  i4urapt.tpi|tie,\ji*  m^Q,^,^\.  ^g.^,j^iii.cftf^- 
memc^joeiit  dw  ;yyi?^  laji^actjo^ift'afjçqnqï^ijL-p^r,^ 

tÎQij^de^  Si4M^63  Pf  ,^ijj)^yr^pj  ç^^^a.,rf^y^té^4^ 
Merowings,^u^^liflg^f,  oi>  :,ii{.i  ix!;  xr/-,jty<,  vk»'} 


ioipossjible.  jq^^  J^.çrewère*.  jdd^.  préy^^sp^g^  p^f 
la  longue  y  et  rq\i^  le  siégo^da  gquywneinçjçrtjp^  ,<ut 


'  0«ila  I>iigobiBrti  regîsf  Jipud  sor^t.  na^  gattîiD./«t  frandci,  U II 


^,  '«.•  *jî 


pas tratti^porté, uii joiiiry dësbbrcyde  la Beine'OU  Aê 
1  Aisne  sur  eeuttie  là  Meuse  dti  dtf'IU&kt  Ki<^6t^ 
la  popxiktîon  oriieetaiié  'ifi'éfâit»  |k>ta«''elaiK*îteée^, 
cotflmîB lalitf e,  au ÉâiliQu  dès  G^fllo^loitfmfeis ^ 'ûiées^ 
saHùnient  grossi*e  par  des  émigréâ'dè^  k^^&èf^fiilsiM^i 
par  lous' Céiïx  que  T^ttvie  de  tfeeriîh^t^^foihttttié'^clti 
Fâttraît  d'iiîie  religion  nôuXwellfe  dét^iàinaièlgt  à^ 
rahgér  dous  Tempiref  des  rois  chtétieiis;  elle  fermait 
tÉÈte  massé  plus  tompaete  y  moins,  énervée  ,if«Blr  rèiSi-!- 
veié,  là  richesse  et  l'exemple  des  mifeurs  rèmaiùeS'. 
ij'éneî'gle  belKquetiSe  des  aneiens  enVaHissèinte^ëè 
Aaiigtea  îiieiitôt,  chez  les  Nèfûstrieris ,  en  es|)fîl;dë 
g;iièttîes  privées,  en  fureur  de  sf  plitei'lé&'tihk  IW  âUr 
b^^y  â&^é  âisptttét  un  à  ufa  tôuS' lés  làtnbèâiiii  dé»  la 
cttri^êtei  lies  femilléS  riches-,  surtout  ki.foËlilie 
tûfyâle;  S'ab.todit)taÉiérëût  à  tik-gtiût  efiWnë'p^ri  lés 
JtiùisslàÈncës  è<  lëlj  plains  s^nSfuéte;  »  Oà^  petit'  (Mtë j  H 
éktt^aijkj^déftjb^^  Mêro^îngaétt$  que  *oS  hisWires 
libttittiènrVdto  fàiîiéàMè  fol^xit  coTî^ômp^  i-des^- 
Midi,  €*  kveb  teàé  sbrtèf  iiTaW; ,'  paillés  ehéfe  '^  S'èUafeM: 
feihpàsiéi' dlé  létrf  tUl^ë^'toii^  si  «eéttér^pOSîtitt^A 
Ik'  bxbll^s^  iïmi'p^  eii^édij[^  <)eà  F^àiii!^ 
liii;^  1^  me^èi  P^  attfàît feit  dtoùtfles  eflferti 
pour  s'élever  au  rang  de  djfSlà!St*e/]['oyàîef  i  '^  "    ''' 

^àiy  ^iV6e^^s  dëti^'ffî^,'à^a*^1^ 
tcJ^i^tti*  cîôtope  lOngto  ^©âifl*  ^J^)&H*gé  i.  ïès 

i%ârtlrij!éS  '  d'OsUèt*  fet dé^  -N«ûfi»ér'  fo«M:  seûlfetîôttà- 
dérës  comme  des  ét;ats,  et  l'immense  territoire  qui  se 
trpufHil:«fiBodehc4r84^Yur  Sjtf^z^fàp^^imass^  ttnoeKe. 


vu  iMrmmiÊ. 

•  ■ 

Le  wûftiOxsÈe  oaMiMsi^  donné  ^  Ka^e^  d*ét6iukit 
jniuiu^âmi:  l^pénémj  à  twvèi«  rAicpiitadue  dont  Une 
xaitf^niudt  quHme  partie.  L'^autte  royâmiie;  AaoDé 
à  itwlofla»yi;aimrp0«r  UmiteA  «itréoiès  l6  ftkin'  id 
la  Méditerranée.  Mais ,  après  que  }a  mort  de  ce  dei^ 
nier  eut  réuni  sous  un  même  sceptre  le«  deux 
royaumes ,  ce  mode  de  diyision  de lempire  frank  ne 
te  reproduisit  plus  d'une  numière  fixe.  La  Neustrie, 
^1  perdant  «a  prépondérance ,  pétrit  son  c^oactère 
national;  tandis  qu'une  autre  proimice  gauloise, 
l'Aquitaine,  qui,  sous  }a  première  race,  avait  tou- 
jours figuré  c^mme  domaine ,  prit ,  dans  les  nou- 
veaux partages,  le  rai^g^l'un  état  distinct  Uiai  si  grand 
changement  ne  vint  pas  du  hasard,  mais  d'une  réac- 
tion épei^ique  de  L'esprit  national  des  indigènes  du 
midi  contre  le  gouvernement  fondé  pai*  latx)nquéte. 
Ce  pays,  affranchi,  mais  non  d'une* manière  «abso- 
lue, malgré  plusieurs  insurrections ,  jouk  alors  du 
singulier  privilège  de  communiquer  aux  fils  des  rois 
la  royauté  effective ,  et  une  puissance  quelquefois 
dirigée  d'une  manière  hostile  contre  leurs  pères.  Le 
fils  de  r.ewpereur  Kàrle-ie-Grand  fiit  roi^  ea  Aqui- 
taine tout  autrement  que  ne  l'avait  été  le  fi^re  de 
Dàgobért  I  ;  et,  après  que  iuirmême  eut  hérité  de 
4*empîi:e,  les  Aquitains  élurent  celui  de  ses  fils  qu'il 
ne  voulait  pas  leur  donner.  Tel-fiitle  commencemi^it 
d'une  révolution  qui ,  après  des  guerres  longues  et 
sanglantes,  s'accomplit  par  le  démembrement  défi-, 
nitif  de  Pempire  des  Fraiiks;  mais  ce  démembre- 
ment «ous  la«eccmde  race  ne  doit  pas  [^us  é^re  im- 


puté  aux  fautes  des  rois  que  le  partage  du  royaume 
en  deux  états  sous  la  première.  Tout  fut  l'œuvre  de 
l'esprit  national  et  de  cette  impulsion  des  grandes 
masses-  d'hommes  à  lacjuelle  nulle  puissance  ne  ré- 
sistCi    . 
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LETTRE  XI. 


Sar  le  démembrement  de  Tempire  de  Kirle-le^niid. 


Si  vous  voulez  comprendre  le  véritable,  sens  des 
troubles  qui  suivirent  la  mort  du  premier  empe- 
reur de  race  franke,  oubliez  un  insftant  vo^  lectures 
et  reportez  votre  attention  siur  un  événement  récent, 
la  chute  de  l'empire  français.  Lorsque  vous  avez  vu 
la  moitié  de  l'Europe  gouvernée  par  les  membres 
d'une  seule  famille,  et  les  villes  de  Rome^  d'Amster- 
dam et  de  Hambourg  devenir  des  chefs-lieux  de 
départements ,  avez-vous  cru  que  cela  pût  durer  ? 
Quand  ensuite  la  ^erre  a  détruit  ce  que  la  g;uerre 
avait  créé,  quand  les  Italiens ,  les  Illyriens,  les 
Suisses,  les  Allemands,  les  Hollandais,  ont  cessé 
d'être  sujets  du  même  empereur ,  cette  séparation 
vous  a-t-elle  frappé  comme  un  bouleverseniient  de 
la  société  ?  Enfin ,  n'est-ce  pas  dans  la  nature  même 
de  la  puissance  impériale  que  vous  avez  reconnu 
les  causes  de  sa  ruine  ?  Cette  catastrophe ,  arrivée 
sous  nos  yeux ,  du  vivant  même  du  fondateur  de 
l'empire ,  fait  un  singulier  contraste  avec  nos  oom 
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jectures  historiques  sur  la  durée  de  la  domination 
franke ,  si  Charlemagne  eût  vécu  plus  longtemps , 
ou  si  son  fils  lui  eut  ressemblé. 

Peut-être,  avant  la  grande  et  triste  expérience  que 
nous  avons  faite,  il  y  a  treiae  ^ns,  et  à  laide  des 
seules  idées  fournies  par  la  vue  de  Fancien  régime, 
était-il  i|3ipQssil>le  de  discerver  la  véritable  raison 
des  mouvements  politiques  où  fut  entrsunée  la  fa- 
mille de  Charlemagne.  Le  maintien  de  l'empire  frank 
ne  dépendait  pas,  comme  tant  d'historiens  Font  dit, 
en   copiant  Montesquieu,    du  sage   tempérament 
mis  entre  les  ordres    de  l'état^   de  t occupation 
dprmée  à  la  noblesse  pour  t  empêcher  déformer 
des  élesseinSj  et  de  la  soumission  filiale  des  enfants 
du .  prince .  Il  ne  s'agissait  ni  d  ordres  de  1  état , 
j4  de  noblesse ,  ni  dois  autres  classifications  sociales 
de. la  monarchie  moderne;  il  s'agissait •  de  retenir 
spu&  un^  sujétion  forcée  plu'^eurs  peuples  étran- . 
gerSk  l'un   à  Tautre,   et  dont  la  plupart  surpas- 
saient le  pemple  conquérant  en  civilisation  et  en 
habileté  pour  les  affaires.  Nous  savons  aujourd  hui 
quels  phénomènes  oujuraux  résultent  nécessairement 
4e  toute  domii^ation  établie  par  conquête.  A  Ten* 
ivremçDt  de  gloire  o^ilitaire  qu éprouve,  sous  les 
drapeaux  du  conquérant ,  une  armée  composée 
d*l;iomines  de  races  diverses,  se  joint  ime  haine  pro- 
fonde de  la  dopouination  étrangère ,  passion  plus  du- 
rable que  l'autre,  qui  s  accroît  en  silence  et  fiiiit  par 
tout  emtrainer.  JLe  moment  fatal  pour,  les  grands 
empires  n'arrive ,  le  plus  ordinairement,  qu'à  la 
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mort  dç  leur  fondateur,  parce  que^  en  général ,  les 
peuples  hésitait  à  s  aventurer ,  et  attendent  «qu'un 
dérangement  quelconque  leur  fournisse  soit  une 
occasion,  soit  un  prétexte  de  révolte.  Cette  loi, 
source  de  tant  de  jugements  défavorables  pronon- 
cés contre  les  fils  de  ceux  que  l'histoire  qualifie  de 
grands  prince,  n'est  cependant  point  absolue.  Nous 
en  avons  eu  la  preuve  dans  la  destinée  d'unliomniç 
à  qui  le  titre  d  empereur  fut  enlevé  dans  Tige  4a, 
la  force  j  lorsqu'il  n'avait  encore  rien  perdu  de  aos. 
talents  militaires  et  de  son  énergie  politique.  Sai^. 
doute ,  il  ne  suit  psts  de  cet  exemple  que  les  eii£uif^. 
de  Charlemagne  doivent  être  regardés  coniaie  de 
grands  génies  ;  mais  c'est  un  avertissement  pour.  Iw: 
historiens  d'aller  chercher  les  causes  des  réiirofaitr 
tions  de  ce  monde  «illeurs  que  dans:  le  {dus  oulii;; 
moins  de  mérite  des  têtes  couronnées. 

■ 

d'est  aussi  une  erreur  de  croire  qvie  toujours  -k 
chute  d'une  grande  puissance  produise  r«narobîe 
sociale.  Souvent  le  renversemmit  du  pouvoir  n'est 
autre  chose  que  la  restauration  de  l'ordre  et  de 
l'indépendance  naturelle  des  peuples,  restauration 
laborieuse ,  à  laquelle  on  n'arrive  qu'après  de  lon^ 
essais ,  et  lorsque  plusieurs  générations  ont  péri  «a 
milieu  des  troubles.  Si,  dans  la  réaction  des  pins^ 
sances  européennes  contre  ht  domination  française, 
tout  s'ept  terminé  en  peu  de  temps ,  si  une  paix 
générale  a  promptement  suivi  l'exfdosion,  c'est  que 
les  nations  détachées  de  l'empire  n'ont  fait  que 
rentrer ,  pour  ainsi  dire ,  dans  leurs  anciens  cadres 
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et  sous  un  régime  auquel,  pour  là  plupart,  elles 
s'étaient  habituées  de  lon^e  main.  Of ,  Tétat  des 
choses  n'était  pas  le  même ,  lorsque ,.  vers  Ife  milieu 
du  IX®  siècle,  la  Gaule  et  lltaKie  commencèrèiit'à 
réiagircommte  puissances  politiques  contre  l'empiré 
des  Teutskes  *  ou  Teutons.  Les  indigènes  de  ces 
deux  pays  démembrés  depuis  quatre  siècles  de  Tem-  " 
pit^  l*omai&,  et  depuis  ce  temps  exploités  plutôt  que 
gouvernés  par  des  conquérants  de  race  étrangère , 
a:vai^t  perdu  leurs  tt^ditioiis  nationales.  Ils  né 
voyaient  dans  le  passé  aucune  situation  politique  à 
laquelle  ils  pussent  revenir  ;  ils  avaient  tout  à  créer  : 
etWailà  pourquoi  là  lutte  iut  longue ,  pourquoi  il 
fallut  plus  de  cinquante  ans  de  guerre  avant  que 
8^ad[Xinipltt  le  démenibrement  définitif  du  nouvel 
enîpire  en:  neuf  états,  séparés  Fun  de  lautre,  soit 
par  des  limites  naturelles  et  le  souveni!r  non  encore 
étéiift  dhihe  antique  nationalité ,  soit  par  des  diffé^ 
reitoes  dé  race,  de  langue  ou  de  dialecte*. 

^  Ce  nom  ffifiETemmént  ortlidgrapbié,  à  cause  du  chingemeol  arbitraire 
da^^  eh  /;  est  un  adjeetiT  déri\4  fixt  mot  Teût^  Thêod  ou  TUiody  qui  signifle 
peuple  dpms  }es  anciens  dialectes  ^rmaniques.  Toutes  les  ]^opulatJon&  de 
cette  race,  quel  que  fftt'leui'  nom,  Franks,  Alamans,  Goths,  Longobards^etCf 
douàaiënt  à  leur  Idiome  originel  le  nom'  dé  Tèuttke^  cWt-à-dire  national^ 
pai;.^IIjtesitiaii>  aiQL  lingues,  étriingèinei^  Cette  déaignsoion',  d*abord' «p|di*  ' 
quée  iklç.laiy^ïJ^  sj^le,.  fut^  wjojrtée  ensuite  comine  npm  de  i^tion.p^r  tout^ 
ki  tr3>u8  réunies  au  royaume  des  Franks.  Le  mot  latin  teittones  prouve 
qitVhlcitnBeiniÂit  iftae  pàttie  au  moins  de  la  popûlàtioii  germanique  employiAt 
dai|«  Ift  m^i^e  sens  1«;  aùlvctantif  toitf  • 

^*  f^  Gfennanie  p.  \^  ^orrafne,.  la  France  >  la  l^fisU^ne  i  TllaM!^»  ^  .1^^  '' 
gogne  jtransjurane ,  la  Bourgogne  cisjiu'aue,  r4nuitaiDe,  et  la  Marche  d'Es- 
pagne. 
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Une  chose  digne  de  remarque,  c'est  Pe^pèce  d'cM^ 
dre  avec  lequel ,  au  milieu  d'une  confiision  a{>pa*- 
rente ,  les  événements  marchèi^ent  yérô  n^  grspnd 
but,  comihe  s  il  eût  été  aperçu  d'avaâce.  il  temble 
qu'à  travers  toutes  les  fluctuation»^  caosées  par  les 
chances  de  la  guerre,  un  instinct  de  hmvseas  rame- 
nait toujours  les  peuples  au  mode'  de  démembre- 
ment le  plus  conforme  à  leur  divi6k)ii^nai)i»rdl^. 
Dès  le   commencement  des  gberres  citées  «Mre 
l'empereur  Lodewig  ou  I-ibûSs  I*  et  se»  etéaiûs, 
guerres  où  le  père  et  les  fils  étaient  poUsséils  à^leir 
insu  par  des  mouvements  riàtionaùx','  \ttPe'gtiÊtdt 
divergence  d'opinion  politique'^  lai^  ap^ltce^roir 
entre  les  Franks  vivant  âU  milieu  de  làipôptSatien 
ganloise,  et  ceux  qui  sont  detneûréa  sur  l^dlicien 
territoire  germanique.  Les  premiers  ralliés^ 'laftagré 
leur  descendance,  à  Tiritérét  du' '^é^ljiki  v^ÉKéiipar 
leurs  ancêtres,  prirent  en  généra!  parti  fcôkt^ei  em- 
pereur, c'est-à-dîre  contre  Tèm pire ^  tfùï^tJBlit^lpcm 
les  Gaulois  indigènes,  uil  gôuvernetaiéifit  de  ■<3(to- 
quête.  Les  autres  sSmîrént,  daiis  §è^  pîirtf  ^<[*odtWiîfe, 
avec  toutes  les  peuplades  tudesques,  même  ancien- 
nement ennemies ^es Franks.  Ain&itoi^vlp^.fiçuples 

"*  n  y  a  queltj^és  foDdemeDts  clans  iVsagè^  imroâûi(''j^ai^')^'p^ 


historiens  en  langue  frani^aise ,  de  fau-e  8uccétlér/à'6èJ(fë'éj[J6flrtil^'1è't^ 
de  Louis  à  celui  de  Clo'vis,  Sous  la  seconde '  raoe ,'  Y^asjifrÂTOii  |"^  les 
anciens  Frauks  plaçaient  devant  les  lettrés  7  et  r,  tomba  W  ^âli&èifâde  : 
ainsi  les  noms  de  Hlodowîg ,  Htotery  Hrodeheri ,  etc.,  se  châlogîfiftDt  « 
Lodèwîg,  tà'àièr,  i?cwi«îer^,  etc.*  On  peut  faifé  dater  de^îà^yèttilb  époque 
la  substitution  de  IV  mnét  aut  autr^  ro^Uiés  d^  les^  ^llâMft'  noff  ^*  I  li 
centuées.  -    ;  •  1^ 
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teutx>n8  9  liguiés  en  apparence  .pour  les  droits  d'un 
seul    homme,    défendaient  leur  cause   nationale 
en  soutenant ,   contre    les   Qallo  -  Franks   et    les 
Welskes  ',  une  puissance  qui  était  le  résultat  des 
idctoires  germaniques.  Selon  le  témoignage  dun 
contemporain; ,  l'empereur  Lodewig  se  défiait  des 
Gallt^Franks ,  et  n'avait  de  confiance  que  dans  les 
Germains.  I^orsqu'en  l'année  83o  les  partisans  de  la 
réconciliation  entre  le  père  et  le  fils  proposèrent, 
comme  moyen  d'y  parrenir,  une  assemblée  géné- 
rales^ ie&  malintentionnés  travaillèrent  pour  que 
cette  assemblée  eut  lieu. dans  une  ville  delà  France 
romane,  fc  .Mais  l'en^pereur,  dit  le  même  historien, 
.  js;  Dk  était  •  pas  de  cet  avis  ;  et  il.  obtint ,  selon  ses 
«  désirs  Y ^uç.  le ,  peuple  fut  convoqué  à  .Nimègue  : 
}Ki  toutelai  Germanie  ,s.'y  raidit  en  grande  affluence, 
:  %^  afin  ide  lui  prêter  secours  \  » 
.  :  }Peu:de  temps  après,(.la  Germanie  elle-même,  jus- 
^qus^lfir^  si,ô4êle  à  l'empire,  sépara  sa  cause  natio- 
-,  j3tale^de;<ee]yk4^s  nouveaux  Césars.  Lorsque  Lode- 
,  .WJigiV.^Pimpurfmt^  eut  laissé  la  domination  franke 

'''^'^■^  fP^l^kl^&fnl^fi^Ûehè  âait1«  nom  que  les  peofiki  gennaiot  dopament 
à  tous  les  Ocddeiitaux ,  Bretons ,  Gaulois  ou  Italiens.  Ils  appelaient  langue 
■  ^ffff^f^f,}9^-,hj^f^\fk\i^  popijlation  iVtf/jcAe ,   les    indigènes   de  la 

,,  O^ule^  ail  nuUeu  desquels  vivaient  les  Franks.  On  a  tort  (femployer 
. ;  aujjounfhi||i  ce  not  dans  le  sens  de  hafhare;  car,  dans  la  langue  d'où  il 
.  ]lin^yi4^my  il  servait  à  désigner  des  .peuples,  dont  la  civilisation  élait  fort 
. .  av^çée. 

i.i^nîliîdepsqaideoi.  Francis,  magisquese  credens  Germanis...  Omnisque 
Gervnanfaeo  oonQu^it. ,  iniperatori  auxilio  futura.  (Vita  Ludovici  Pii,  apud 
«ript.  rer.  gallic.  et  francic,  t.  VI,  p.  1 1 1.) 


«  182  USTTRB  »â 

jiaitagée'.entr&  ses  irocs  ixkif  tiiodieri^  Ijddewî^  «t 

Karie^iquinque  fl^-^pi^nûericul  ie.tilàreitiLeiiipe- 

•vêup^  les,  nations  teutoniques  siattachèrânt  rjdavau- 

tfig€{  au  second^ ;qui  n'était  qBerXoii  Bictntét  bripitt- 

/^tiOiiide  k  prééinincitce  de  rempiraisur  ]m  royaumes 

.  «^débattit  ai  iDain  armée  eutfe  les^&ènes^cet  dèff>le 

commencement  de  la  guerne^  les.Franks  orimlBux, 

1»  Akmansy.JesSaxons  et  ks  Thuringiemy  jirirent 

parti  contre  ïd-Keisar^.      .     .    ■.■  ,f  *  f   i  .    /  ii., 

Réduit  en  fait  au  gouTenxement  de  >  l'Italiei,-  de 
l'HielTétie^  de  la  Provence  vet  d'une,  petite  «portion 
.de  la  Gaide^-Belgique ,  rempereurX^oliieDTeuii  aossi 
peu  de  partisans  sur  les  bords  du  ikhin  et  daxl/filbe 
cpieisnr  ceux.de  la  Seine  et: de  la  Loii7e..«)8aoliez, 
«  «and«t^  à  oes  frère,  qiii  le  >pria«mt  à^  l«.bHser 
c.eit  pais  ebacun  dans  son  royaume  ^:sàchdiEi|EK  le 
c  titre  dempiereur  m  a  été  dotnaoé  par  ùiie>aititorité 
csupérieuare,  et  coasidérez^rquelle  étendue  de  |iou- 
«  Voir  et  quelle  magnificence  doivent^  accompagner 
«  un  pareil  titrée  ))  dette >  réponse  altiàFe  étaxi,  à 
ptroprement  parlxer,  un  manifeste  contre  irndépefr 
dance  nationale  doutiez peuplessentaient-lfiAbeseiB; 
ils  y  ivépondirent  d'une  majfiulère  ternUe  par  cette 
fameuse  ba/taiUe  de^  Fiuntlmeti .  prèsi  d'Auserrey  où 
les  &ls<les  ^^^M^jr^  (9t  de»  Teutskûs 


'"L  11"  ■  k^'< 


vw  II n^^im 


>    f  C'est  ainst^ue  les  FfuJ^s  oitliogir>pbiaieiit  le  norni  de  i^ar^qi^^fli  m- 
jîloyaient'  pour  empereur.  En  allemsind  mpderue  on  écrit  heiser, 

*  Mandat  fratiibus  suis  quoniam  scirent  illi  imperatoris  aomen  magna 
auctoritate  fuisse  itopositum.  (Nithardi  Hisl.,  lih.  ii ,  cap.  ix,  apud  sicript- 
rei'.  gâllic.  0rfirân«c.,^t.  VII,  p.  au.)  .    •     '  :      '  »- 
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•SOUS  les  mêmes  drapeaux,  pour  le  renversement  du 
systsème  politique  fondé  par  Karle-le^rand.  L'espèce 
de  recueiUement  religieui&  avec^  lequel  l'armée  des 
coniedérés  se  prépara  à  ce  combat,  comme  au  juge- 
ment de  IXeu^  prouve  que,  dans  la  conviction  des 
contemporains ,  il  devait  s'y  décider  autre  chose 
qu'une  querdle  domestique. 

ic  Tout  espoir  d^e  justice  et  de  paix  paraissant 

a  enlevé,  Lodewig  et  Karle  firent  dire  à  Lother  que, 

c>  s.'il  ne  trouvait  rien  de  mieux ,  il  eut  à  recevoir 

..«  leur^  propositions,  sinon  qu'il  sût  que  le  lende- 

I  «  ;inain  niéme,  à  la  deuxième  heure  du  jour,  ils  en 

<  .Tiendraient  au  jugement  de  Dieu  tout-puissant. 

,«  Lother,  selon  sa  coutume,  traita  insolemment  les 

a  evfoy es  et  répondit  quon  verrait  bien  ce  qu  il 

«  sayait  faire.  Au  point  du  jour,  Lodewig  et  Kaiie 

Ci  levèrent  leur  camp,  et  occupèrent,  avec  l^  tiers 

a  4e  leur  armée ,  le  sommet  d'une  hauteur  voisine 

8  du  camp  de  Lother  :  ils  attendirent  son  arrivée  et 

a  la  deuxième  heure  du  jour,  comme  les  envoyés 

«l^avaient  jturé.  A  cette  heure,  en  effet,  un  grand 

«  ^  rude  cœnbat  s'eng^igea  sur  les  bords  d*ane 

«petite  rû^ère**.  Lother  vaincu  tourna  le  dos  avec 

«  tous  les  sieiis.i.  Après  Taetion,  Lodewig  et  Karle 

«  délibérèrent,  sur  Je  champ  de  bataille  memie,  sur 

«  ce  qu  on  devait  faire  des  fuyards.  Les  uns,  recaplis 

«  de  colère,  conseillaient  de  poursuivre  1  ennemi  ; 

«  les  autreis,  et  en  particulier  les  deux  rois,  prenant 

«  pitié  de  leur  frère  et  de  son  peuple étaient 

«  d'avis  de  leur  témoigner  en  cettç  occasion  la  mi- 


ce  séricorde  de  Diitu*  Lie  reste  de  Tarmée  -y  ay»BlV 
(c  coxn^nti,  totis  cessèrent  de  oembattre  et  de  âure'". 
«  du  butin  y  et  reatrèrlent  dans  leur  camp  Tear&  lën 
a  milieu  ^u  jour;  Ils  résolurent 'de  passer  le 'leiide<'ri 
<c  maiiiV  qtH  était  un  dimanche,  en  cet  e»drci(t.'fitf* 
ff  ce  jouT'^tà  y  après  la  célébration  de  la  messe  /ilsf> 
<c  enterrèrent  également  amis  et  ennemis^  âdèies  éfl* 
«  triaîtnesj  et  soignèrent  également  tous  les» blessés,!^ 
<c  scdôn  leur  pouvoir.  Ils  envoyèrent  ajirès  ceuxqtrr'' 
«  s  étaient  enfuis    leur  dire    que, 's'ife'voulatedfpf 
a  retourner  à  leur  foi,  toute  offense  leur  serait  piir»J'» 
«  donnée.  Ensuite  les  rois  et  l'armée,  affligés  dW*l 
<c  être  venus  aux  mains  avec  im  frère  et  avecdes''^ 
«  chrétiens^  interrogèrent  les  éveques  sûrceqU'ils?'» 
<c  devaient  faire  à  cause  dé  cela.  Tous  lesévèqil^  feê' 
a  réunirent  en  concile;  et  il  ftrt  déclaré  dans  cèttfe'- 
a  assemblée  quon^  avait  cômbattta  pour  la  setlle' 
a  justice  ^  que  le  jugement  de  Dieu  l'avait  prouvé 
a  manifestement ,  et  qu^aiitei  quiconque  avait  pri* 
<c  part  à  l'af&ire ,  soit  par  conseil ,  soit  en  actions', 
<c  comme  instrument  de  la  volonté  de  Dieu ,  étaSt 
a  exempt  de  tout  reproche  ;;  mais  que  si  quelqu'un, 
c<  au  témoignage  de  sa >  propre  conscience'/  avait 
«  conseillé^ou  agi  dans  cette  guerre  par  colère, ou 
«  hainey  ou  vaine  gloil^e  y  ou  quelque  autre  vice,  il 
a  devait  avouer  sa  faute  en  confession,  et  faire  \k 
«  pénitence  qui  lui  serait  imposée  ^..»  '  ? 

Cette  alliance  formée  entre  deux  grandes  masses 

*  NiUtardi  Uisl.y  lib«  net  lu,  apud  script,  ror^  galHc.  al francîc,  t.  VII, 
p.  22  et  23. 


d'hommes ,  qui ,  pai*  une  cirdcmstatice  -bizôi^re'  ^  '  ne  > 
s'unis^ai^t 'momentanément  qu'afim  id'étre  à  Fave-' 
nir  séparées  d'une  masnère  plus- ComjJète^' fut  cofi-*= 
firmée  raimée  suivante  (84^)  pardesiserriients^pu-" 
bUes.  Louis  et  Clharles  se  réunirent  à*  Strasboorg^ 
avec   leurs  «alrmées-,    doni   Fuilie    était  'Composée  ^ 
d'homirleâ  de  toutes  les  tribus  teutoniquesi,  l'autre 
de  Gaulois  septentrionaux^   commandés  par  -des* 
seigneurs  franks,  et  de  méridionaux^  sous  des  chefs 
indigènes^  Afin  de  prouver  au  peuple  que  la  guerre 
où  ils  étaient  engagés  ne  serait  pas  un  jeu  politique, 
les  dieux  .rôts  se  jurèrenf  mutuellement  de  mainte- 
nir j  contre  l'empereur,  la  séparation  nationale,  et 
de  ne  point  £aire  de  paix  avec  lui,  au  détriment  l'un 
de  l'autre.  Loilis,  comthe  l'aîné,  prit  le  premier  la 
parole  en  présetïce  dies  deux  armées,  et  prononça 
en  langue  tude^que^  le  discours  suivant  : 

«  Vorus  savez!  combien  de  fois,  depuis  la  mort  de 
«  notre  père  y  Lotber  s  est  efforcé  de  poursuivre  et 
«  de  faire  péril*  moi  et  mon  frère  ici  présent.  Puis-* 
«  que  ni  1^  fraternité ,  ni  la  chréli^oté  ^  ni  aucun 
«  moyen;  n'ont  parfaire  qu'il  y  eût  paix  entre  nous 
«  sans  blesser  la*  justice^^  contraints  ez^n ,  nous 
«  avons  rf^mis  la  chose  au'jogemenfc  de  Dieu,  tout- 
«  puissant  )  <  afin  que  chacun  dé >  nous  se  oontentàti 
«  4e  ce.  ique  sa>  <  volbnté  lui  ^tlnibueraiti  Dans  oe 
«  combat ,  comme  vous  le  savez  ^-  et' pasr la  misera-» 
^^  corde  de  Dieu^  nous  avons  été  vainqueuris.  Ltri, 


T^» 


Teudîscfi  Htij^a^  (INitbaitli  Hbl>^  Ub.  iii ,  apud-seri|)U  rè#.^&lUe/îet 
^''«ûcic.,t.  vn,p.  a6.)  ^^  1     - 
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«  yaincu ,  «'est  réiugié  avec  le&  siens  où  â  a  pu. 
f<  Alors ,  émus  d'amitié  firatemeUe  et  compatissant 
4c  aux  maux  du  peuple  chrétien  i,  noui  BWoas^pas 
<c  voulu  les  poursuivre  et  le»  détruire;,  mais  y.  id^ 
o  même  qu'auparavaiM^y  nous  avons  demandé  <{ae 
«r  chacun  fut  assuré  dans  ses  justes  droits»  Néui- 
a  moins  ^  n'acceptant  point  Tarrét  de  Dieui^  il  ne 
«  cesse  de  poursuivre  à  main  armée  mon  fràce  et 
a  moi;  il  désole  notre  peuple  par  des  începdies^ 
a  des  rapines  et  des  meurtres.  C'est  pourcpioi, 
a  forcés  par  la  nécessité ,  nous  nous  réuniesoi^L  aur 
a  jourd'hui  ;  et  parce  que  nous  craigpqiis  que  <^oou6 
a  ne  doutiez  de  la  sincérité  de  notre  foi  et  de  la 
«  solidité  de  n9tre  imion  fraternelle,  nous  avam 
a  résolu  de  nous  prêter  serment  l'un  à  Tautce  en 
«  votre  présence.  Ce  n'est  |K>int  une  ambitiaii 
«  injuste  qui  nous  fisiit  agir  ainsi  ;  mais  nou»  vou- 
a  \oQs  ^  si  Dieu ,  par  votre  aide ,  stous  dpnne  enfin 
c  le  repos ,  que  l'avantage  commun  soit  garanti.  Si 
«jamais,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise,  je  violais;  le  ser- 
ce  ment  que  j'aurais  prêté  à  mon  frère,  je  délie 
«  chacun  de  vous  de  toute  soumission  en vew  moi, 
<c  et  de  la  foi  que  vous  m'avez  jurée '.41^ 

Après  que  Louis  ^  ^tourné  du  ooté  de  ceux  dont 
la  langue  teutonique  était  l'idiome  matwndy  eut 
achevé  cette  harangue,  Charles,  se  tournant  vers 
l'armée  gauloise ,  la  répéta  en  langue  romane  '- 

*  Nithardi  Hist. ,  lib.  iir ,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  VU) 
p.  26, 

'  Romaoa  ljugua«  (Ihid.) 
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EntiTe  les  différents  dialectes  <|ii'on  désignait  alors 
paFi<;e  noHïy  et  qui,  en  Gaûley  ^v^ariaient^  surtout  du 
sud  '«u  nord^  il*  choisit  celui  ^'on  «pariait  au  midi  j 
j^rce  que,  dans  ces  eotitrées  Soignées  du  centre  de 
Ja  dconination  franke,  les  ^pius  ^grands  seigneurs 
4gtioiraient.  l'idiome  des  conquérants  et  emploj^aient 
iieliii  du  peuple,  il  n  enf  était  pas  de  même  au  nord 
de  kXiOit^)  et  il  s'écoula  encore  près  dun  siècle 
MfoMqae  la  roman  usité  dans  ce  pays  et  d'où' pro- 
vient nôtres  langue  actaelle  fât  élevé  an  r^ig  de 
langue  politique.  Lorsque  le  roi  des  Gallo^Franks 
.^ut  cessée  parler^  celui  des  Teutons,  élevant  la 
K^oix ,  proiionça  le  seraient  d'union  contre  Lother, 
^ttoii''dans  Tidiome  des  peuples  qu'il  gouvernait^ 
(mais  ^daatis  celui  des  v&auloisy  <pli  avaient  besoin  de 
tpnendne  confiadoe  dans- lâr>  boime  fbi  de  leurs  nou- 
veaux âdliés.  Yoici  la  formule  de  œ  serment ,  dont  le 
ljitigage>  pour  ne  pas  être  tout  à  fait  barbare,  doit 
iétre«aooentiié  à^  la  manière  des  dialectes  méridio- 

M r K  Pro  Dfso  amur  et  pro  chrùiian poblo  et  nostro 
^^^ommun  sahament^  d-isé  \di  ^n  <  m^M ,  m  quant 
<c  Déus  saifv*  etpodir  mué  dunat,  si  sahami  eo  cist 
mimeon-fi'iàdre  Marhy  etiinajuda  et  in  cadàuna 
%\'€o^^si  cimi  ïim  per*  dfmt^(mfradra  sahar-dist, 
-n  in  o  fuid  il  mi  altresi  faue^x^^  et  ab  Ludher  fad 
«  plaida  fiiénquam  i  prindmi  j  qiUrïïteim.vol^  4Ust 
«  meon  fradre  Karle ,    in  damno  sit^.  —  Pour 

*  En  lisant  ce  serment  dans  Paulcur  qui  le  rapporte,  il  faut  se  ra|^pelér 
(|ue  cet  auteur  était  Fi'ank  de  naissance ,  et  qu'tf  ^«îi^pH^pié'À'liÉ'Iangue  ro- 
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ic  rànïôur'dë 'Diefu  «t  pour  le  peuple  ohnétiea,. et 
<r  notre  i[imtimuA'«a)ut^  de  ce  jour  en^ayant^iendanl 
«  que  Dieii^  me  ^nnera  de  savoir  et  de .  {mduvoûv  ^ 
<c  soutiendrai  mon  frère  Karle  ici*  présentyrpar  aidé 
«  et  entoute  chose,  ©omme  A  «st  juste  qu'^im  »u- 
ce  tienne  son  frère  y  tant  <|uil  fera  deméme.rpis^ur 
if  moi.  Et  jamais  avec  Lother  je  ne^  f^ai^  iuici^ 
<c  accord  qui  de  ma  voloiité  soit  au.déti\iiHi^QX  de 
«  mon  frère.  »  Ensuite  Ghark^. parlant  au^^homiP^ 
d'origine  teutoniqué  y  répéta  la  même  fomnialigr  |ra- 
duite  littéralement  dans  leur  lam^e  :  =  « .  M  -gp^/es 
«*  minna  ind  wh  iest  christianes^-Jfoiahe^  ifidfl^^r 

■ 

^b€tdér&  gehaltnissi,  fcai  theserno  d^a^xfr^mMOT' 
«  des  y  so  fram  so  mir  got  gewissen  inde  mahd 
<f  furgibfty  so  halde  ih  tejsan  minan,  bruod^p^i^p^p 
a  mçinmitrehtasinanbruoderscat-^...  »     '- 


'tj  •-• 


maney  qu'on  n'écrivait  ^lère  alors,  Torlbographe  de  sa  propre  langue,  ut 
là  vient  le  grand  nombre  de  terminaisons  en  o  et  en  its  qui  AoîàÀlàsOk^heX 
échantillon  du  langage  parlé  en  Gaule  au  ix*  siècle  une  physiônoud'e  lùAi- 
grammaticale,  celle  d'uu  latin  rempli  de  barbarismes  et  de  sofédiÀniéà.  A 
l'époc|iie  de  la  seconde  race,  le  son  des  voyelles  germaniques/ piàr  ti&ë  es- 
pèce d'adoucissement  de  la  langue,  avait  cessé  d'être  aussi  fort,  aiû&âi  liétte- 
ment  distinct  qu&dans  Tidiotne  pfimïlif.  Il'y  avaât  ctltt*ef  «Ht»- feetliî^  espèce 
d'afûnixé  qui,  dans  l'anglais  modems ,  rend  la  pronondatidn  «i  difiéMiftte 
de  l'orthographe.  En  général,  !*«' avait  le  sbn  de  l'd  fenfté;  r«  ëf  r^Mns 
accent  se  prononçaient  eu;  fi  avstklé  ^n  à^e'ftttstk ;  ètPâ  ^>Ài#i«aitf^ur 
IV  dans  les  syllabes  non  accentnées.Cest  ipofor  cette  niîsini  qà'oB  trcraveifaiu 
le  texte  roman  les  variantes  Deo  et  Deu  ^'amàfetamùr^  in  ûPant  iAen 
avant,  ip  et'è'o,  Karlo'èi  itW^,  cîstef  éH  cèit,  nèn  et^à^tâ',  ^6  Wdi'^de  la 
prononciation  probable  répond  à  là  itianière  suivante  d*t6f fhi/^apfhiiÉi*  il  pro 
Deu  amor  et  pro  christian  pobîe  et  nostrc  commun  salvameni ,  d*êitiii  en 
avant j  en  quant  Deus  saver  et  poder  me  donet,  si  salvarai^ieti ,  cest  meon 
jradre  Karle,  etc. 

*  La  preuve  de  l'irrégularité  d'orthographe  que  j'ai  remarquée  dans  le 
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Les  deux  rois  s  étant  ainsi  engagés  solenneUe^ient 

l'un  «îvers  Uautre ,. .  les  chefs,  dont  Tidiome.  roman 

était  la  langue  maternelle  ,<  ou  l'upi  d'entre  eux  s  en 

leur  nom ,  prononcèrent  les  paroles  suivantes:  ^.  Si 

«  Loduuigs sagrament  que  son  fradre.Karlo jurât, 

«  comejvatj  >  et  Karlus,  meos  sendra,  de  suo  part 

•tt  nùùfi  l&stûnit^  si  io  returnar  non.  Fint pois j  ne  ip, 

i  Têe  neulp  cui  eo  returnar  int  pois,  in  nuUa  uji^da 

-^9' montra  Lodumg  nun  li  fuer^^...  —  Si  Lodewig 

-4f'^ai*de  le  serment  qu'il  a  prêté  à  son  frère  ;K.arJe, 

'«'et  ST Karle,  mon  seigneur,  de  son  cojté,  ne  le  t;i^nt 

^te^^pasysi  je  ne  puis  Ty  ramener,  ni  moi  ni  aucun 

-^^autre,  je  lié  lui  donnerai  nulle  aide  contre  Lpde- 


\n.'- 


•  '.  1 


*  ''l^[te  vàiùKSi  se  trouve  dans  eehii-ci,  car  il  offfa  des  permutatioo»  de  voyelles 

et  des  variantes  coosplélefiieiit  analogues,  indi  el  ind^^fur  eifor,  Lodhwig 

et  Lodhuwîg ,  dage  et  rehtu,  oba  et  ob.  Je  pense  que,  quel  qu^aît  pu  être 

,  \t  spn  de  la  langue  teutonique  à  une  époque  antérieure,  la  prononciation  de 

ee passage,  dans  la  bouche  de  Técrivain  du  ix^  siècle,  devdt  répondre  à 

iJ^^^rtl^ip^^be. suivante  i  in  godes  minne  end  um  tes  christianes  fàlches 

.eqdiMSfir  beidere  gehaltnisse  ^Jor^  theseme  dage  framwerdès ,  su  fr'àm 

^90.  mir^g^Qt  gemssen  ende  inahd fciçgihei ^  so  hatdè  ih  teéenmihèÀ^Btàe* 

«î^^o.lA  ^lH.,|UJî|^p^^r^  4ftï^;S^  (^awwftûre  r^^^PjB,  a  fçirt  bien  expliqué  pour- 
jiépmJi»  l>o|i|»|^%^  à:l!e;^cU|sipi^/4c  tqu^  \es  autres  cas^  du  singulier,  se  termi- 
.{iXiak^ai:  unie  i^.  dana  les  anciennes. langues^  ^ovençajè  et. fraqçaise.  C/est  pour 
#|)tti$»JD4tsaf^  quIoA  tCQ^if^icî;Z;9^fff/jlfs  pt  i;<Wf«>*  QU  Aor^^'f  *"J*on?|n?^if> 
tMmig\  «t  ffi^». 49lif,  Qw^  ^n^mfit^j^^if^ra,  le  seul . Mtf(y€m ^de  se  ren- 
dcerÇQnptft/dVna  pareU^  alt^raUoa,  est  de  supposer  que  l'auteur  frank , 
WM^iq^aAt  4e  lettjws  (Uo«  son  alfihal^t  natioii^al  pour  j^endre  le  son  ^ue  les 
,<,^ra»i9«ri9.-oçit  Tepvésçnlé  par  ^^,.  et  les  Pr^^^ipj^âu^  p^r  nA  ^  s'est  servi  par 
V. i^pvOKimatioDL. de i'Ajsuixi d'un. .</,.. el  au.Ueu  de  segnier^  a  tctvi  sendra^ 
■AtiV^yi\Qi&XfM\\f^twîv^Tï)f^j^^  Mémoires  de 

TAcad.  des  inscriptions  et  belles-lettres,  t.  XXYI,  p.  638.) 
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a  wigf.  »  Les  Teutons  répétèrent  la* même  fôtiimle, 
en  changeant  seulement  lordre  des  noms^-i^arOéqei 
«  Karl  then  eid,  then  er  sinemo  bruodèj^-  LudhXh'^ 
«  wige  Igeswor,  geieisiie,  ind  LudhuvHgmin^kmifo 
«  tkenerùnogesworforbrichii^....»         '     îi;'*  >;■ 
Après  la  conclusion  de  ce  traité-d'aHîsacei^iily" 
eut  des  réjouissances  et  des  fêtes  militaires.'  OniM  ' 
jibit  surtout  à  mettre  aux  prises,  >  dans  uti>coiii^at'' 
simulé,  des  guerriers .  qui  appartènai^M^  aui  dUBM^T 
rentes  nations  que  Charlemagne  a?ait  le  |»bis>séiQP-- 
vent  fait  combattre  les  unes  cmriïeles  aatTes^oomiiHi'' 
les  Fraliks  orientaux  et  les  Bretons ,  les  habitaiitt' ' 
des  bords  du  Weser  et  ceux  du  pied  des  Pyrénées;*'' 
En  dépit  dés  ressentiments  nationaux,  produits  d'iïili^' 
côté  par  lés  invasions  et  de  l'autre  par  les  rèf  ciVsàrl' 
la  volonté  de  maintenir  ce  bon  accord  ,*  qtd  dëtldt^' 
leur  procurer  l'indépendance ,  était  tà  îott^  dâxût  ' 
lesprit  des    peuples   qu'on  n'apercevait  plus  la 
moindre  trace  de  leur  ancienne  hostilité.  Ils  p&ÉrfliâM*' 
saient  bien  mieux  unis  par  leur  intérêt  i^utuel  qô'i^^' 
ne  l'avaient  été  durant  leur  sotimis^xm  au  même 
pouvoir,  ce  C'était  Tin  i^ctacle  digne  d'être  vtr y  At 
ce  un  contemporain,  à  cause  de  sa  magnificenoé,'6t 
c(  du  bon  ordre  qui  y  régnait.  Car,  dans  une  si 
«  grande  foule  et  parmi  tant  de  gens  de  diverse 
(c  origine,  il  n'y  eut  personne  de  blessé  >iQUid'iQiïulté, 


*  lïtthardi  Hist.,  lib.  m,  apnd  script,  rer.  ^llic.  et  francâc.^  U  VU^ 

p.  a7. 
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ce  comme^il  arrive  si  souvent  dans  des  réunions  de 
«  gens  de  guerre  peu  nombreux  et  qui  se  con* 
«  naissent  ^  » 

Pendant  ce  temps,  l'empereur  Lother  était  à  Aix- 
la-Chapelle  où  il  tenait  sa  cour  en  grande  pompe , 
à  fci  manière  de  Karle-le-Grand ,  pour  essayer  si 
rajqmreîl  et  l'ancien  prestige  de  cette  puissance  ûe 
lui  gagneraient  pas  des  partisans  en  Gatile  et  en  Ger-> 
miotie.  H  avait  posté  des  corps  de  troupes  poin: 
anréter  les  confédérés  au  passage  de  la  Moselle; 
nmis  à  l'ap{»*odie  de  l'armée  ennemie,  tous  ses  sdU 
dais  prirent  la  fuite  ;  et  lui-même ,  appr^iant  que 
ses  deux  frères  marc^haient  sur  la  capitale  dé  l'em- 
pire ,  il  Tâbandoniia  en  grande  hâte ,  après  avoir 
enlevé  le  trésor  et  les  ornements  impériaux*.  Suivi 
de  peu  de  wonde ,  il  se  rendit  à  Troye&,  et  de  là  à 
Ly^an ,  po«!r  se  mettre  en  sûreté  derrière  le  Rhône, 
et  faire  de  nouvelles  recrues  d'Italiens  et  de  Proven- 
çaux^ Il  ia!e  tarda  pas  à  sentir  qu'aucune  nation  n'était 
diapeaéé  k  ne  dévouer  pour  la  cause  de  la  préémi» 
nence  impériale;  et,  résolu  de  ne  point  courir  les 
chUEices^tl'uné  nouvelle  bataille ,  il  envoya  vers  ses 
deux  frères  des  messagers  pour  traiter  de  la  paix. 

Les  envoyés  dirent  :  «  Que  le  roi  Lother,  recon- 


*  Primiafi  pàii  miniero  SaxofBoriini ,  Waseonomai ,  Atstrasiorain,  Bri* 
tannonim...  ^Uer  in  alterom  veloci  conu  roebat...  Non  enim  quispiam  in 
tanta  multitudine  ac  di^ersitate  generis...  alicui  aut  laiçionis  aut  \ituperii 
qoipjpkm  inferre audehat.:(2lit]au^. Hiit.y.libi  zu^ «pildicript.  rerw  gaHic. 
et  francic,  t.  VII,  p.  27.) 

'  Annales  Bertiniani,  apud  script,  rer.  gaUic.  et  francic.^  t.  VU,  p.  61. 
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«  naissant  son  offense  envers  Dieu  et  efivers  se^ 
«  firères ,  ne  voulait  pas  qu'il  y  eut  de  plus  longues 
«  discordes  entre  les  peuples  chrétiens  ;  qu'il  se  con- 
«  tenterait  à  l'avenir  du  tiers  du  royaume ,  si  les 
«  rois  Lodewig  et  Kig4e  accordaient  seulement  quet* 
«  que  chose  en  sus ,  à  cause  du  nom  d'eiii|>ereur 
«  que  lui  avait  donné  leur  père,  et  de  hk  àigsàté 
oc  impériale  que  leur  aïeul  avait  ajoutée  à  la  cou- 
ce  ronne  d^  Franks  '  ;  qu'autrement ,  ils  loi  laiasas- 
<c  sent  au  moins  le  tiers  du  royamne^^en  «nçeptant 
a  du  partage  le  nord  de  l'Itahe  qui  devait  Iw  reét6V, 
«(  l'Aquitaine  pour  Rarle,  et  la  Bavière  pour  Lod«- 
«c  wig  ;  qu'alors,  avec  l'aide  dé  Dieu,,  chàouii  é'euac 
a  gouvernerait  de  son  mieux  sa  partf  qu'ils- se  por- 
te teraient  mutuellement  secours  et  amitié,'  cpi'h 
a  maintiendraient  leurs  lois,  chacuti  dans  ses  étatt, 
ce  et  qu'une  paix  étemelle   serait  conclue    entre 
«  eux  *.  » 

La  réserve  de  la  haute  Italie,  le  seul  pays  où 
l'empereur  eût  des  partisans  liés  à  sa  cause  par  une 
sorte  d'esprit  national ,  donna  lieu ,  tlans  le  traiCe 
définitif,  à  un  partage  assez  bizarre  sous  le  rapport 
géographique,  mais  qui  rempht  Tobjetide  la  guerre, 
en  séparant,  d'une  manière  invariable ,  l'ijitérât  de 
la  Gaule ,  comme  puissance ,  de  celui  de  la  Ger- 


'  si  velieiit  aliquid  iUi  supra  tertiam  partcan  regni,  propier  nomcD  imft' 
ratoris  quod  illi  pater  iilorum  coDcesserat  et  i>ropter  dignilatam  imperii 
quain  avtis  regno  FraDcoram  adjecerat ,  augere  Cacerent.  (Ciithardi-  Htft.? 
lib.  IV,  apud  script,  rer.  gallic.  et  franeic,  t.  VII,  p.  3o*) 

*  Ibid. 
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manié.  Cent  dix  commissaires  furent. employés  au 
démembreipent  de  l'empire.  Toute  k  partie  de  la 
Gaule  située  à  Fouest  de  l'Escaut ,  de  la  Meuae^  de 
la  Saône  ^  du  Rfaôoe ,  avec  le  nord  de  l'Espagne 
jusqu'à  l'Ebre,  fîit  laissée  au  roi  -Charles  tamommé 
le  Chauve.  Les  pays  de  langue  -teutonique  jusqu'au 
Rhin  et  aux  Alpes  furent  donnés  en  puiage  à  Induis. 
Lother  réunit  à  l'Italie  toute  la  partie  œientale  de 
kt  Gaule,  comprise,  au  sud ,  entce  le  Rhône  et  les 
Alpes,  AU  nord^  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  et  entre 
kt  Meuse  et  l'Escaut  jusqu'à  l'anbouchure  de  ces 
fleuves.  Cette  longue  bande  de  territoire  compre- 
nant quatre  populations  et  quatre  langues  diffé- 
rentes ,  formait  une  divisicNi  entièrement  factice  et 
de  nature  à  ne  pouvoir  se  ^perjpétaet  ;  tandis  que  les 
deux  autres  divisions,  fondées  siu*  la  distinction 
réelle  des  raees  et  des  existences  nationiades,  devaient 
s^  proncmcer  de  plus  en  plus.  U  est  probable  que 
c'est  alors  que  s'introduisirent  dans  le  langage  les 
dénominalJons  de  nouveUe  France ,  pour  désigner 
h.  royaume  de  Karle ,  et  d'ancienne  France ,  pour 
désigner  celui  de  Lodewig'.  Quant  au  royaume  de 
Lother ,  trop  morcelé  pour  prendre  le  titre  d'aù- 
eune  ancienne  division  politique,  on  le  désigna  sim- 
plement par  le  nom  de  famille  de  ses  chefs.  Ce  nom 

*  Flrancia  noTa^.  Franda  que  didtur  antiqua...  (Monachus  Saugaliensis, 
apod  fcript.  r«r.  g^ci  et  frandcy  t.  V,  p.  ii^  et  1 16.) — Les.SajLODs  éta- 
blit  en  ik^f^oleire  donnaient  pareillemeot  k  nom  d'ancienne  Saxe,  MM- 
S4ua»e^  au  pays  dont  leurs  aïeux  avaient  émigré.  Il  est  probable  qu'en  lan- 
gue fîranke,  le  mot  AU-Pranken  rempla^  dès  lors  oehii  A^Ost-FrankeUi  ou 
Franks  orientaux. 
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resta  dans  ia  suite  attadié  à  une  .partie  des.  pr<H 
YÎnces  septentrionales  de  TancieBiie  Gaule  ^  qu'an 
apprit  en  langue  tudesque  Lotherùighe-^  rike ^ 
royaume  des  enfants  de  Lotfaer,  et  en  latki  Loiha- 
ringia,  dont  nous  arons  fait  Lojrraine. 

Cette  révolution,  doqt  les  historiens  moflemes 
ne  parlent  qu-arec  le  ton  du  regret ,  .fut  une  cause 
de  joie  pour  les  peujJes  qui  s'applaudissaient  de 
leur  ouvrage ,  mais  afiQ^ea ,  connne  il  arrive  tou- 
jours, ceux  qui,  par  intérêt  ou  par  système,  louaient 
au  gouvernement  établL  Qelques  esprits  asses  éclai- 
rés pour  l'époque ,  mais  incapables  de  concevoir  k 
nécessité  des  réactions  politiques ,  et  ((ui  croyaient 
que  les  nations  ne  pouvaient  survivre  ji  la  mpaar- 
chie,  £urent .saisis  d'une  profonde  tristesse,  et  dés* 
espérèrent  de  tout,  parce  qu'il  y  avait  trois  royaumes 
au  lieu  d'un.  Un  diacre  àe^  l'élise  métropolifAÎne 
de  Lyon  écrivit  alors,  sur  le  démembrement  de 
l'empire,  une  complainte  en  vers  latins»,  dont  quel- 
ques passages  offrent  l'expression  naïve  des  sentir 
ments  de  ceux  qui  avaient  rêvé  l'éternité  du -système 
de  Karle  et.  de  la  soumission  des  peuples  méridio*- 
naux  au  gouvernement  tudesque  :  .  ^      ! 

«  Un.  bel  empira  florissait  sous  un  brillant  dia^ 
«•dème;  il  n'y  avait  qu'un  prince  et  qu',un  peuple; 
(c  toutes  les  villes  avaient  des  juges  et  des  lois.  Le 
<c  zèle  des  prêtres  était  entretenu  par  des  conciles 
a  fréquents;  les  jeunes  gens  relisaient  sans  cesse 
a  les  livres  saints,  et  l'esprit  des  enfants  se   for- 

4 

cf  maît  à  Tétude  des  lettres.  L'amour  d'un  côté,  de 
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cr  l'autre  la  crainte ,  maintenaient  partout  le  bon 
«  aocord  :  aussi  la  nation  franke  brillait-elle  aux 
m  yei^x  du  monde  entier.  Les  royaumes  étrangers, 
M  les  Grecs^  les  Barbares  et  le  sénat  du  Latium  lui 
<c  adressaient  d^s  ambassades.  La  race  de  Romulus, 
«  .Rome  elle-même ,  la  mère  des  royaumes ,  s'était 
«  soumise  à  cette  natiop  :  c'était  là  que  son  chef, 
•4C  soutenu  de  l'appui  du  Ch^st,  avait  r^çu  le  diadème 
ic  par  le  don  apostolique.  Heureux  s'il  eût  connu  son 
^  bonheur, J'empire  qui  avait  Rome  pour  citadelle 
^  et  le  porte-def  du  Ciel  pour  fondateur  '  !  Déchue 
^  maintenant ,  cette  grande  puissance  a  perdu  à  la 
^aibis  3Qn  éclat  et  le'  nom  d'empire;  le  royaume 
cf  naguère  si bienxmi  est  divisé  en  trois  lots;  il  n'y 
,«  a  plus  personne  qu'on  puisse  regarder  comme 
«  eniperc^ur  ;  au  lieu  de  rqi  on  voit  yn  roitelet",  et 
^  au  lieu  de  royaume,  un  morceau  de  royaume.  Le 
CI  bien  général  ^t  annulé  ;  chacun  s'occupe  de  ses 
a  iAtér^ts  :  on  songe  à  tout;  Dieu  seul  est  oublié, 
et  Les  pasteurs  du  Seigneur,  habitués  à  se  réuxiir, 
c  ne  peuvent  plus  tenir  leurs  synodes  au  milieu 
«  d^une  telle  divisioti.  Il  n'y  à  plus  d^assemblée  du 
«  peuple,  plus  de  loi  ;  c'est  eu  vain  qu'une  ambas*^ 
m  sade  amverait  là  où  il  n'y  a  point  de  Cour.  Que 
«  vont  devenir  les  peuples  l^isins  du  Danube,  du 
«  Rhin,  tki  Rhôn^,  de  la  Loire  et  du  Pô?  Tous,  an- 


'  ^  O  'fortimatum,  nossct  sva  «i  boiia^  rogoam , 

.  .Qijus  Koma  arx  .est,  jet  coeli  çl^Tigçi:  .^^çtor  I 

. .  (Flori  ^ac'  liUgdun. ,  Q^'^f^^  ^^  <jif visione  imper. ,  apud 
script,  rer,  gaUic.  et  trancic»  t.  Vil,  p.  3oa .) 
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((  ciennement  unis  par  les  liens  de  la  concorde  9 
oc  mainteifaiit    qiie  Talliance  est  rompue»^  ser^^Ot 
^  tourmentés  par  de  tristes  dissenBions.De  queBe 
«  fin  la  colère  de  Dieu  Jera-t-elk  suivre  tow  ces 
<i  knaux?  A  peine  esfr-il  qnelqu^un  qui  y  songe/ayçc 
«  éffroi>  qui  médita  sur  ce  qui  se  passe,  et^'enafifligç^: 
«on  se  réjcmit  au  milieu  du  d^chireû^ent^eVeiii- 
cc  pirey  et  l'on  appelle  paix  un  ordre  de  chose^^qi^i 
«  n'ofifre  aucun  dés  biens  de  la  paix.'.  >>    ,   •       ,    , 
L'impulsion  une  fois  donnée  pour  la  sépappatîjC^ 
dés  différents  intérêts  nationaux,  le  mouyein^l^ dj^ 
ma66ei  ne  s'arrêta  pas  ;  et  quand  il  n'y  eut^lii^  dL'ppj- 
pîrey  commença  le  démembrement  des  f^Qyaf^mqs 
où  se  trouvaient  associées  ensemble  des  pppu^aMp^s 
diverses  d'origine  et  de  langage.  Ija  nou^eUe  Fr^iqe 
ét^it  daBS  ce  cas  relie 'comprenait  trois  gran4fsjdi,vj- 
BÎonSj  -la.  France  proprement  dite,  Is^^rel^ig^q^J^t 
l'Aqnitaine,  qui  avaient  pu  ^  réunir  ensemble  ppiir 
feecouer  le  joug  de  l'empire,  mais,  qui  n'en;  dei^fl- 
rajteut  pas.moiris  séparées  par  d'anciennesi  4isil|ii^- 
♦  tionsl  nationales-  Les  Bretons,  ei^nemi^  nat^refe 4^ 
Gallo-Fraiiks ,  et  ne  voulant  pas  plus  êtregpuvejrjiés 
ijQlar  éiuxique.par'  ks Friuko-TeutOns,  repri3rè|i^;35ius- 
sitat  leurs  JftOàtilités.  lU  énv^ihirent  toqt  le  pays. vpi- 
sincjut  leur  jusqu'à  la,LQiraet.àlaVilainei.^>atfiriÇ^t 
eh. plusieurs  «ènço^rtres  le$.  ^irna^s.  de.,(SUarJiesnle- 

*  Gaudetur  fessi  sœva  inter  vulnera  regni, 

Ml  paeepi  voçUaptr  n»Ua  est  ubi  gnitia  pacis. 

(Flori  diac.  Lugdun.,  Querela  de  divisiûn«  impei.^  ^à 
script,  rer.  gallic.  et  Jr^nc^p.,  u  yW^P?  3q3  «t  «eq.) 
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Chauve,  et  ne  firent  de  paix  avec  lui  que  lorsqu'il 
leur  eut  gai^anti  leurs  conquêtes,  et  recomm  leur 
chef  comme  roi ,  en  leur  envoyant  de  son  trésor  le 
sceptre  et  la  couronne  '.  Après  les  Bretons,  ce  furent 
les  Aquitains,  ou  gens  de  la  langue ^rijn^ane  méridio- 
nale ,  qu^  s'insurgèrent  et  travaillèrent  à  ^  diétacher 
de  la  nouvelle  France  aussi  complètement  qu'ils 
Tétaient  de  Tancienne.  D^un  autre  coté ,  les'Pro^n- 
çaux,  distingués  aussi,  par  leur  dialecte,  des  nations 
qui  habitaient  au-delà  des  Alpes,  se  révoltèrent  dans 
"le  même  but  contre  le  roi  Lother  et  ses  enfants.  Les 
villes  de  Toulouse  et  de  yienne,  qui  étaient  le  prin- 
cipal foyer  de  ce  nouveau  mouvement  nationa>l, 
furent  plus  d'une  fois  assiégées,  pnses  et  reprises 
tour  k  tour  par  les  armées  des  rois  et  ppr  les  parti- 
sans de  l'insurrection  '.  Enfin,  en  l'année  S&B,  après 
'qiia>ante*;cinq  ans  dé  nouvelles;  guerres,  qui^  dans 
leurs  scènes  variées  et  eoiifuses  y  présentèrent  i^plùs 
d'tthé  fois  lès  (Gauloiô  mét^idionaui;  K^ués  avec  la 
"pFtiî^ancé  des  Germains  contrpcdle  des^GfiuIoistdu 
"Hiord ,  anîfva  }e  démefiâJ>rcment  final,  auquel^  tout 
^a^àit  tendu  depuis  la  mcM  de  Karle^le^Grand^   ^  -  > 
■''  Si  le  prï|M)ipe  le  plus  actif  de  cette irévplutioni^t 
k/  répùgniaiice  mt^tuelie  des^  races  d'Minmés  a^o- 
'  ^déès  itiais  hoii  foâdiie^  é^Hè^hle  par ,  la*  con4uéte , 
son  tSâsfùkat  ne  jfjfé^Vaft'étt^uxie  division ^^ 
d'après  la  descendance  ou  l'idiome ,  une  sorte  de 

'  Voyez  le  tome  VH  da  Recueil  des  Hislorieûa  de  la  France,- aux  années 
9Si  -et  «tàVantes. 

*  tbhï,f  ktx  années  860-S80. 
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triage  à  part  de  toutes  les  femiHes  hunkiahieft  ^é  1er 
flot  d^  invasions  avait  jetées  çà*  et  Ik  ^u  miiiea  de 
Êimilies  étrangères';  tout  devait  se  dénouer  «t  se  dé^ 
noua  ëri  efiet  d'une  ihànièré  {)lus  large  et  nvoii» 
complexe.  Ëa' race  dominante ,  quant  9ximA3abf%'^ 
dans*  icMcjtte*  grande  portion' dé  territoire*^  'ferMc 
comme  un' centré  tle  gravitation  dont  les*  différefit^ 
minorités  n'eurent  parf  le  pouvoir  de  •  se  déMoher. 
Ainsi  le  système  des  lois  pertionnelles ,  lofertfétne'lié»' 
tabli  dans  son  andeikne  ftft*oe '/reçut au^eôntrâife  le 
premier^coup  par  la  fûndatîoA  de  nouveaux  étti(s*oà^ 
la  nationalité  résultait^  non  d'une  eomplète' unité 
d  origine,  mais  de  Funitë  territoriale  et  des  conte- 
nances géographiques.  >  »*-  •  / 
L'Italie,  séparée  de  ses  anciens  annexes^  et^rttée»^ 
parla  chaîne  dès  Alpes^  déiint  un  rojaime  à^part 
que  se  disputèrent  des  prétendants  de  raee  gertiia*^ 
nique  valais  naturalisés  italiens  depuis'pkisieui:*s  gé^ 
nératîons*.  Ibut-le  pays  comj^ris  entre  les  Alpes  y  le 
Jura  et  les  sources- du  Rhin ,  fortea^  sous'le  nomade 
Burgondie  <m  Bourgogne  supérieure ,  un-nôuTCsau 
royaume,  dont  la  capitale  était  Genève,  etdôntleal 
chefs*  se  faisaient  côuromièr  au  cbuvetit  de  Saint- 
Mauricfe  en' Valais.'  Un  trbisième  royauAie^f  éoute  lé 
nowï  de  Bourgogne  ■  inftriteure  od  cisjuraime',  eut 
pt>ur  limites  le  Jura,  la  Méditerranée  et  le  Rhône.  Un 
roi  d'Aquitaine,  dont  le  pouvoir  ou  les  prétentions 

*  Le  duc  de  Spolète  et  le  duc  de  Frioul,  que  les  hommes  de  langue  teu- 
lonique  appelaient  Wido  et  Berengher,  mais  qu'on  nommait  en  Italie  Guido 
et  Beringhiero, 
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détendaient  de  là  Loire  aux  Pyrénées^  >f«t  inauguré 
à  Poitierft.  Entref  le  Rhin>9  la  Meuse  et  la  Saône  ^  e/u- 
YÎts'él&v^f  k' petit  roy«Rime  dea  Lotheringhe-^nàt- 
IiOrraine.»£iifia,  entre  le»  frcmtièrea  de  ee^  différents 
étftts  et  celles  de  la  Bas6e«>SretagBe9  se  trauv»  resseiv 
née  ^1  d'iuie  manijère  fixe>  b  puissante  dont  le  terril 
toire  eQoiâerva  depuis*  lors?  le.non»  de  Franoey  ii  : Y^a:^ 
clusion  de  tous,  ceux  auxquels  ce  xnam  ayait  appar«< 
t^iu autrefois'.  -  •)!••  ••  «•>  »  .  ^  •• ,  .  .  •.  -.  i ..-.  .  / 
^  tDe  ce >  sdemier  démeinlMre«ieiil  de  l'empire  dés 
Erankfiidaliey  à  proprement  pairler  y  l'existence  de 
lànaticHilrançaisef  et  tou8•l^s  feiliqui  s.^y  rapport» 
tent^  loin  d'être  enrisagés  avec  dégoût  comme  des? 
événements  funestes ,  devraient  être  recherchés 
soigneusement  et  détaillés  avec  intérêt;  ear  c'est  sur 
eux  quef  reposent  véritablement  les  bases  de  nôtre 
histoire.  Nos  anciennes  institutions  j  nos  inœurs  et 
notre  langue  sont  un  produit- des. deux  révolutions 
pdlitiquès  par  lesquelles  ont  été  séparés  l'un  de 
latitre ^  d'abord  les  pays  de  langue  romane  et  de 
langue  tudesque,  ensuite-ceux  de  la  langue  d'oe<^  et 
de  la  langue  doc.  Le  berceau  du  peuple  français 
n'est  ni  la  patrie  des  Franfcs' au-delà  du  Rhin ,  ni  la 
Gdule  dans  toute  son  iétèndtie^*uiiais  le  {^ays  d'entre 
Meuse  et  Loire.  La  posiffeA  ceatçede  du*  irojfaume 
compris  entre  ceè(  limites -devait  lui  fournir' à  la 
longue  les  moyens  d'envahir 'et  de  s'a86im.iWr  en 
quelque  sorte  les  états  formés  autour  de  lui  sur 

'  Recueil  des  Historiens  de  la  France,  t.  Vil  et  VIII. 


l'ancien  territoire  gaulois.  Tous  les  souvernemento 
qui  se' succédèrent  en  France  depuis  le  x^  siècle , 
quelque  différents  qu'ils  aieqt  été  par  leur  con- 
stitution et  le  degré  de  leur  puissance  extérieure, 
tendirent  également  à  ce  îjut.  Il  ne^  fut  atteint  com- 
plètement qu'après  bien  des  siècles;  et  de  toutes  les 
réunions  territoriales  opérées  soît'par  la  guerre, 
soit  par  la  politique  et  les  alliances,  sortit  enfin  la 
nation  actuelle,  diverse  d'origine ,  non-seulement 
pour  ce  qui  regarde  le  mélange  des  Franks  et  des 
Gaulois ,  mais  à  cause  de  la  différence  primitive  des 

souverainetés ,  des  langues  et  des  tf^ditiédis'  "p^ 
viiiclales*  ■-,....,.,   u-   .r.iMjM! 
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Sur  Vexpubion  de  la  seconde  dvnfisUe  franke., 

■ 

l'époque  qù  ,  à  parler  rigouretisement ,  com^qi^qe 
la  nation  française ,  il  àe  prononce  dans  c^tte  nation 
nouvelle-  un  vif  sentiment  de  répugnance  pour  la 
dynastie  qui ,  depuis  un  siècle  et  demi ,  régnait  sur 
le  nord  de  la  G^ule.  A  la  révolution  territoriale  de 
888  correspond ,  de  la  manière  la  plus  précise ,  un 
mouvement  d'un  autre  genre,  qui  élève  sur  le  trqne 
un  homme  entièrement  étranger  à  la.  famille  des 
Karolings.  Ce  roi,  le  prejnier  auquel  notre  histoire 
devrait  donner  le  titre  de  roi  de  .France,  par  oppo- 
sition aux  rois  des  Franks ,  est  Ode ,  ou ,  selon  là 
prononciation  romane  qui  commençait  à  prévaloir, ' 
Eudes',  fils  du  comte  d'Anjou  Rodbert-le-Fort.  Élu 
au  détriment  d'un  héritiet^  qui  se  qualifiait  de  légi- 
time, Eudes  fut  le  candidat  national  de  la  population 

'  Ode ,  ote  ou  othe  signifiait  rUhe  dans  tous  les.  anciens  dialectes  de  la 
langue  tudesque.  On  disait,  dans  la  langue  romane ,  Odes  ou  Eudes  pour  le 
nominatif,  et  Odon  ou  Eudon  pour  les  autres  cas. 


mixte  qui  avait  combattu  cinquante  ans  pour  former 
un  état  par  elle-même;  et  son  règne  marqtie Tou- 
verture  d'une  seconde  série  de  guerres  civilies  fcer^ 
minées ,  après  un  siècle ,  par  l'exclusion  définitive 
de  la  race  de  Rarlé-le-GVand.  En  e£fet^  cette  race 
toute  germanique ,  se  rattachant ,  par  le  liem  des 
souvenirs  et  les  affections  de  parenté ,  aiix  pa^  de 
langue  tudesque ,  ne  pouvait  être  regardée  par  le^ 
Fi;^nçais  que  comme  un  6bstacle  à  la  séparation  sur 
laquelle  venait  de  se  fonder  leur  existence  indépen^ 
dante.  L'idiome  de  la  conquête,  tombée^  désnélude 
dans  les  châteaux  des  seignefuri^  j  i*était  oon^t^ 
dans  la  m'aisori  royale.  Les  descendants  deft*  eihpe-' 
reurs  fSrânks  se  faisaient  honneur  de  côfaiphsnArë' 
cette  langue  de  leurs  ancêtres^  etaccuetUaletit  Hèi' 
pièces  de  vers  composées  par  tes  poètes  '  dVsfcrire^^ 
Bhin'.  Mais  loin  d'augmenter  le  respect  pour'  l'an-*' 
cienne  dynastie ,  cette  particularité  de  inœurs  nèr 
servait  plus  qu'à  lui  dooiter  xme  physionomie  êtr^ 
gère  qui  blessait  le  peuple,  et  l'inquiétait  ^  non  saift' 
raison,  sur  la  dorée  de  sot»  indépendance.  '    ■  '     > 


i-i- 


^  Tel  est  le  obant  triomphal-  compote  en  VhovMar  do  ni  Lodii^ffik/jev 
Lovis-le-Bègue  9  9ftkè  lu^e  vicU>ira  remportée  si^  les  Nefmmli,  jvrà)$i«ie, 
Seulcour  en  Vûneu.  En  voici  les  quatre  premiers  vers  : 

Einen  K-uning  weiz  ich 

'  tteisset  herr  Lu^Wig , 
Der  ^«rae-  Gott  -diescti 

Weil  er  ihms  lohnet. 

«  .Te  connais' un  roi,  son  foom  e^  le  seipiëfit*  Ladwig^qtii  sert  Bfen  vo- 
lontien^  parce  qu*il  l'en  réeempeme,  ettf.  ^^Voyfli  lo'tome  VL-êm  Reeucil 
des  Historiens  de  la  France,  p.  99  et  suiv.) 


La  suprématie  defer  Germaisis^  «ur  tout  FOeoident 
n'existait  pluç;  mais  elle  était  rçHij^eée  par  des 
prétention»  politiques  fondée*  tur -le  droit  de  cou* 
quête ,  qui  pouvaierlt  aisémésit  senrir-de  prétexte  à 
de^^nattrdleswitivaiëions,  et  nienâçaient  surtout  la 
F^ànoe^'d'iàbord  comme  ^oisme,  et  ènsmte  comme 
sfiéonde  patrie  des  Fraiiks.  L*iiistinct  de  la  comer«- 
lAtioQ  detait  donc  porter  ce  nouvdl  étfiil  à  '  rompre 
eiliitièremesit  aveb  les  puissances  teutoniques ,  et  à 
kwrôter  pour  jamais  tout  moyen  de  s'immisce  dans 
sifc  1  affatifes.  Ce  tie  Ait  point  par  caprice  ^  inais  par 
jlrfiticjue ,  que' les  seigneurs  du  nord, de  kl  Gaule, 
]&ttiks  d'drigine,  mai3  attachés*  à  Fintérét  du  pays , 
▼Werent  le  sertnent  prêté  par  leuk's  aïeux  à  la  fa- 
mille  de  Péjpin^  et  firent  sacrer  roî,  &  Gompiègne , 
lia  honnfme  de  descendance  saxonne  ^  L'héritier  dé-^ 
possédé  par  cette  élection  ^   Karie»,  Surnommé  le 
ftmple  oii  le  Sot  ^,  iie'tarda  pas  k  justifier  soh  exclu*- 
âon  du  trône ,  en  ie  mettant  sous  le  patronage  d'Ar* 
mà£^  roi  de  Gèrmanië.  «  Ke  i^ouYànt  tenit ,  dit  u» 
«  ancien  historien ,  cohtre  la*  puissance  d*Eudes ,  il 
«  alla  réclamer ,  en  suppliant ,  la  protection  du  roi 
«"Aliauflf  Une  asseriiMée'publiqtte  filt  coAvoquée 
«^'ilâft*  là -^illé  dé  Wdrmè' j  Kâi^e  s^  rendit,  et,  après 
«  avoir  offert  de  grands  présents  à  Amulf ,  il  fut 
«  investi  par  lui  de  la  i:Qyau1;é  do»t  il  avait  pris  le 
«  titre.  L'ordre  fiit  domté^auttîiiofates  «ft  aux  évéques 

*  .^axonicâ  generis  tît^ u  .(ScripU  ?er .  jpillic.mtrlrincio*»  L.  JXy f  *.  4 26.) 
^  Oq  trcNkTtiréanviesrhiBtorièùs  oti^nim^imp^»,  i«ètMr>j'«t(finriqueM» 
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(c  qui  résidaient  âux  environs  de  la  Moselle^  de  lui 
ce  prêter  secours  y  et  de  le  faire  rentrer  dans  ^oa 
a  royaume ,  pour  qu*il  y  fût  eourcMiné;  mais  rien 
«  de  tout  cela  ne  lui  profita'.  »  .         ;    :    > 

Le  parti  des  Carolingiens ,  soutenu,  par  Fîn^venr 
tion  germaniique ,  ne  réussit  point  k  rei^|>orterlsi}r 
le  parti  qu'on  peut  nommer  français.  .Iiliit|)Iuakai|s 
fois  battu  avec  son  chef,  qui ,  après  chaque'  déi^te^ 
se  mettait  en  sûreté  derrière  la  Meuse  ^  ]em»s  )df8 
limites  .du  royaume.  Charles-le-Simplp  parytatcép 
pendant,  à  force  d'intrigues , ^t  grâce  au  ^jFpisÎRage 
de  TÂlleâiagne ,  à  obtenir  quelque  f>uis$ance  eôpitirë 
la  Meu^  et  la  Seine  :  ce  qui  fait  dire  à^plu^urB 
historiens  que  le  royaume  fut  divisé  .ei)»djBusl  par 
le  cours  de*  la  Seine,  et  que  Charles  dermiti toLjan 
nord,  tandis  qu'Eudes  l'était  au  qiidi^.>.tto  iresta  de 
la  vieille  opinion  germanique,  qui . regaord^^t^ Je^ 
Welskes  ou  Wallons  comme  les  sujeta  naturels  ^1$ 
fils  des  Franks ,  contribuait  à  rendre  cette  :  .gu^^i^ 
de  dynastie  populaire  dans  tous  les  ipay^.voiw^ 
du  Rhin.  Sous  prétexte  de  sout^nir  lèsrdi^oits  delà 
royauté  légitime,  Swintibold,  fik  naturel rd-Aïq^^TlJI^ 
et  roi  de  Lorraine ,  envahit  le  territoire  français  en 
l'année  896 .  Il  parvint  jusqw^àLaon^aveCiUaea^ée 
composée  de  Lorrains,  d'Alsaciens  et  de  Flamands^, 

'  Carolus  vires  Odonis  ferre  non  valens,  patrocinia  AmuIpLi  supplè.t  ex- 
posck.  Sed  neutrum  horuni  illi  ^aictjtlàterptrûfutt.  (Annal;  JMétt;,  àpudlscript. 
rer.  gallic.  et  francic,  t.  VIII,  p.  73.) 

*  Tune  divisum  -est  regnum  in  duas  partes.*  A  llheno  usque  tid'  Sefjw- 
nam  fuit  i:egnum  Caroli  ;  et  a  Sequana  usque  ad  Uispaniam  fuit  rcgniun  Odo- 
nis. (Brev.  chron.,  ibid.,  p.  a 5 3.) 
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toiis  gens  de  langue  tudesque;  mais  bientôt  il  se  vit 
forcé  dte  battre  en  retraite  devant  Farmée  du  roi 
•Eudes \  Cette  grande  tentative  ayant  ainsi  échoué, 

■  •      *        *  . 

il  se  fit  à  la  cour  de  Germanie  une  sorte  dç  réaction 
politique  eu  faveur  de  celui  qu'on  avait  .jusque-là 
qualifié  d'^isarpateur.  Eudes  fut  reconnu  roi,  et  l'on 
prcwfiit  de  ne  plus  donner  à  l'avenir  aucun  secours 
an  prétendant  ^.  En  effet,  Karle  n'obtint  rien,  tant 
iqùe  s€»ûL  adversaire  vécut;  mais,  à  la  mort  du  roi 
•Sudes,  IcM^qae  le  changement  de  dynastie  iut  remip 
*ffl[i  iqu«8tiott ,  le  keisar  prit  de  nouveau  parti  pour 
Jct  (descendant  des  rois  franks.  La  puissance  imp^- 
4»]e^:  ^sant  sans  contre-poids  sur  le  pçtit  royaume 
dc)  Fraiice,  contribua  fortement,  quoique  d'unp 
mBahièrb  indirecte ,.  à  amener  une  restauration. 
•Ai  Gharle6-»le-Simple ,  procbmè  roi ,  en  898 ,  par 
^6'  graaade  partie  de  ceux  qui  avaient  travaillé  à 
<^KeIuTe^  régna  d'abord  vii^tTdeux  ans  sans  aucune 
tJppositiôn*C'eét  durant  cet  e^)ace  de  temps  qui^^ 
^|létir  se  ménager  un  nouvel  appui  contre  le  pard 
i^Hl  rédoutait  toujours ,  il  abandonna  au  chef  nor- 
Âbuid  BfôljFou'RoU'^  tous  $«5  droits  ^r  le  territoire 

jQ^^vf(Ai<iMl..Vedtst.,  ap^d,SQript.  ver.gallic.  etfrapcic,t.  Vni,p.  91.) 
—  GpUecto  immeoso  exercitu  LuçduDum  \eiut.../.  (Ànhal,  MsU.i,  ibid.y 

•i<li^.>AraQlfusirek  cuin04oite,  OalUairum  rege.,  pacem  Qrmat,  Caroloque  filio 

.'•■'.      *^   •  "  •    '    '    .'j ■  ■ . t'  ' ■>  ■       ' 

regiâ  LudoYÎci  Balbi...  munera  offeremi  au^iUuvi,denegat.  (Hermanni  Con- 
M9(9tà^  cÂH'on.,  il)iJ.,  p.  249O 

•       'il.  .  » 

H^<f>  Ctt'nmn  ^rait  ^jtre  une  cootractfQn  de  celui  de;  Rodulf,  En  Iang|ue  ro- 
mane, on  disait  Roui  on  Bon, 


-»      •    ■       -  .'   .  I  X    ■        .    .'     l'i-  1 
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iroisin  de  Fembouchure  de  la  Seine ,  et  lui  conféra 
le  tilaie  de  duc  :  mais  cette  fondation  d'un  nouvel 
iétftt  aop  le  temtoire  gaulois  eut ,  à  la  longue ,  des 
résultats  <4out  différents  de  ceux  que  le  roi  Charles 
s'était  promis.  Le  duché  de  l^rmandie  servit,  pour 
ainsi  dire ,  à  flanquer  le  royaume  de  France  contre 
les  attaques  de  Tempire  germanique  et  de  ses  vas- 
saux lorrains  ou  flamands.  Les  nouveaulL  4ucs,  po- 
litiques habiles  et  guerriers  infatigables,  ne  tardèrent 
pas  à  intervenir  aussi  dans  la  querelle  de  dynastie* 
Indifférents  ^  lavantage  personnel  de  la  postérité 
de  Gharlemagne  ou  de  ses  compétiteurs,  en  sr'iiu- 
misçant  dans  des  disputes  qui  leur  étaient  étrsui- 
gères ,  ils  ne  cherchaient  qu'une  occasion,  soit  de 
reculer  leurs  frontières  aux  dépens  de  la  JF x^ce, 
soit  de  devenir  plus  indépendants  à  l'égard  dé  cenJe* 
couronne  dont  ils  s'étaie:pt  reconnus  vassaux.  Aucuil 
motif  national  ne  les  entraînait ,  comme  les  rois  de 
la  Greraaanie,  vers  l'un  des  deux  partis  rivaux;  ils 
balancèrent  donc  quelque  temps  avant  de  se  dééi- 
der.  Roll ,  premier  duc  de  Normandie ,  fut  fidèle 
au  traité  d'alUaijce  qu'il  avait  fait  avec  Charles-lè- 
Simple,  et  le  soutint,  quoique  assez  faiblement, 
contre  Rodbert  ou  Robert  ' ,  frère  du  roi  Eu^es, 
élu  roi  en  9a  2  par  le  parti  de  l'exclusion*  âou£lft 
Wilhialm  *  ou  Guillaume  I  suivit  d'abord  la  même 

.  » 

'  Le  nominatif  roman  était  Roberz ,  et  Robert  ne  s'écrivait  que  pour  Ib 
autres  cas. 

'  Cette  forme  appartient  à  Tidiome  Scandinave  ;  dans  la  langue  tudesque 
on  disait  Wilhelm,  protégeant  volontiers. 


pojkitiq^^Si  Qt  loiî^qjue  le  roi  héréditaire  eut  été  dé- 
tpp^.  et  emprisonné  à  Lao^,  il  se  déclara  pour  luiL 
contre  Iladujf  ou  Raoul  ' ,  beau-frèf^i^  ftobert^ 
^}u  et  couronné  roi  en  haine  de^  la  dynasti^ilraajke, 
j\I^Î$  peu  d'a^né^s  après ^  cliangeant  de  parti,  il 
^f^donna  la  cause  de  Chai;le»r'lç- Simple  et  fit 
il^i^nçe  avec  Iç  roi  Raoul.  En  936 ,  espérant  ^u'un 
jjçjtour.à  ses  premiers  err^ipents  lui  procurerait 
ff^^  d'avantages ,  il  appuya  d'une  manière  éner* 
giqi4Q  19-  restauration  du  fijs  de  Karle,  Lodewi^ 
A^niQiniiné  ,d*Outre*Mer. 

..j  Jl^  iV^uye^u  rpi,  i^uquel  le  parti  fr^çais,  soit  pai: 
^tîg^!^  i  ^ïl  par  prudence ,  n'opposa  aucun  compé? 
I^^i^f  pç^^ssé  par.im  penchant  héréditaire  à  cher'? 
çl3(^.  4^  aaiis  au-4^1à  An  Rhin,  ^contracta  une 
a^ji^cf  4(rojite  aviec.pt;ho ,  pi;emier  du  nom  ^ ,  roi 
^^^:iuaniç,  le,  prince  le  plus  puissant  et  le  plus 
afnbitiei:uc;  dft  l'époque,^ ,  Cette  alliance  mécontenta 
^yeip^pt  Jejsi  ^pigueurs  ,  qui'  avaient  une  grande 
ayçjÇS^Qp  ppifi:, l'influence  teutonique.  Le  représen- 
Xf^\^  de  pettQ  opinion  natipnale ,  et  Thomme  le  plus 
piiissaAt  entre  la.^eine  et  la. Loire,  éftait  Hug  ou 
Hygues ,  comte  de  Paris ,  auquel  on  donnait  le  sur- 

'•  '  Dans  rancieime  langue  française,  on  écrivait' au  nominatif  Raouls  ou 
RêkmUj^,  et  Jtaoul  aux  antres  cas. 

,^  Oêba,  othtj  dans  le  dialecte  saxon  ^  cùtamt  odo^  ode^  jans  le  dialecte 
franko-tudesque,  signiQait  riche,  La  terminaison  en  o  appartient  à  la  forme 
la  plus  ancienne.  Vn  dont  on  fait  suivre  ce  nom  est  étrangère  à  la  langue 
germanique.  Autrefois  on  écrivait  Othes  pour  le  nominatif  çt  Otîwn  pour 
les  autres  cas. 
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nom  de  Grand,  à  cause  de  ses  immenses  doiMines  ^ 
Dès  que  les  défiances  mutuelles  se  furent  accrues 
au  point  d'amener ,  en  940 ,  une  nouvelle  guerre 
entre  les  deux  partis  qui  depuis  cinquante:  411s 
étaient  en  présence,  Hugues-le-Grand ,  qiipiqu'il 
ne  prît  point  le  titre  de  rpi,  joua  y  contre  Louis 
d'Outre-Mer  ^  le  même  rôle  qu  Eudes ,  Bobeit  et 
Raoul  avaient  joué  contre  Charle&rle-Simple.  Sw 
premier  soin  fut  d'enlever  à  la  faction  opposée  l'ap- 
pui du  duc  de  Normaiidie;  il  y  réussit,  et,  grâqe;.à 
l'intervention  normande ,  il  parvint  à  neutraliser  les 
effets  de  l'influence  germanique.  Toutes  les  fi3rces 
du  roi  Lodewig  et  du  parti  frapk  si0  l>risèr^Qt^ 
en  94^^/ contre  le  petit  duché  de  Nonqa^di^.  Le 
roi  y  vaincu  en  bataille  rangée,  fut  pris  arvec  seiie 
de  ses  tomtes  et  enfermé  dans  la*  tour  de  Rouen , 
d'où  il  ne  sortit  que  pour,  être  livré  aux  chefs  du 
parti  nation^  qui  l'emprisonnèrent  à  Laon  *• 

Pour  rendre  plus  durable  la  nouvelle  alliahce  de 
ce  parti  avec  les  Normands ,  Hugues-le-Grand  pro- 
mit de  donner  sa  fille  en  mariage  à  leur  duc.  Mais 
cette  confédération  des  deux  puissances  gaulois 

'  Hug  signifie  prévoyant,  .La  forme  romane  de  ce  nom  était  ffues  poipr 
le  nominatif,  et  Huon  poui;  les  autres  cas. 

^  .  .  ...  In  arcem  RotomQgi  servandus  missus  est.  (Order.  Vital.,  apud 
scfipt.  ref  gallic.  et  francic.,  t.  IX  ,  p.  ta.)  —  Postea  nempe  Hngo  Ma- 
gnus ,  parisîensis  cotnes ,  cl  TÎieobaldus  camotensîs  cum  procerftms  fnû' 
cise  contra  Ludovicum  rebellant;  et  a  diicibus  suis  circumventiis  capitiir,  et 
Laudunum  missus  public»  custodiae  mancipatur.  (Hist.  reg   Franc,  ibid.f 

p.  440 


LBTTaB  XII.  209 

les  phi8  voisines  de  la  Germanie  attira  contre  elles 
ttne  coalition  des  puissances  teutoniques  y  dont  les 
principales  étaient  alors  le  roi  Othon  et  le  comte  de 
Flandre.  Le  prétexte  de  la  guerre  devait  être  de 
tirer  le  roi  Louis  de  sa  prison;  mais  les  coalisés  se 
promettaient  des  résultats  d'un  autre  genre.  Leur 
but  était  d*anéantir  la  puissance  normande,  en  réu- 
nissant ce  duché  à  la  couronne  de  France ,  après  la 
Mstauration  du  roi  leur  allié  :  en  retour  ils  devaient 
recevoir  une  cession  de  territoire ,  qui  agrandirait 
leurs  états  aux  dépens,  du  royaume  de  France'. 
Linvasion,  conduite  par. le  roi  de  Germanie,  eut 
lieu  en  946.  A  la  tête  de  trente-deux  légions,  disent 
lés  historiens  du  temps,  Othon  s'avança  jusqu'à 
Bieirtis..  Le  parti  national ,  qui  tenait  un  roi  en  pri- 
son et  n'avait  point  de  roi  à  sa  tête ,  ne  put  rallier 
Autour  de  lui  des  forces  suffisantes  .pour  Vepousser 
les  étrangers.  Louis  d'Outre-Mer  fut  remis  en  liberté, 
^t  lès  coalisés  s'avancèrent  jusqlie  sous  les  murs  de 
Rouen  :  mais  cette  campagne  brillante  neut  aucun 
Militât  décisif.  La  Normandie  resta  indépendante, 
et  lé  roi  délivré  n'eut  pas  plus  d'amis  qu'aupara- 
vant. Au  contraire ,  on  lui  imputa  les  malheurs  de 
rihvfi^ibn;  et,  menacé  bientôt  detre  une  seconde 

f 

.  '  Ludovicus  si  quideoiy  ut  hos  magnarum  yiriiim  duces  (Kichardum  sd- 
lîcel  et  Hugouem)  amoris  vinculo  conuexos  esse  didicit,  timens  ne  eorum 
eonalu  deponeretur  à  culmine  regni,  misit  Arnulplium  flandrensem...  ad 
Othonem  traDsrbenanum  regcm,  mandans  quoniam  si  Hugonem  Magnum  om- 
ninn  contereret,  et  normannicam  terram  suo  dpminio  subigeret,  procul  dubio 
lothariense  regnum  ilU  contraderet.  (Willelm.  Gemet.  hisl.,  apud  script,  rer. 
gallic.  et  francic.yt.  VIII,  p.  26G.) 
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fois  déposé.,  ii  retourna  aiUf-delà  du- Ilhiûi  .pi>wi  iin- 
plorer  de  nooveaux' secoure  *;  ,,   » 

.En  raauoée  948  i  les  évéques  de  la  Gemame-a'a^ 
lembi^ent,  par  ordre  du  roi  Othoni,  €4)  concU^ià 
Ing^elheim  9  pour  traitev^  entre  autreii  faf&irei^ ,  des 
grie&  de  Xouis  d'Outre  «Mer  coûtre  j^  partît  «de 
Hugues-le-Orand.  Le'  roi  d»s  Français  vint  ^Mac.le 
Folé  de  soUicîteur  devant  cette  assemblée  ébrail- 
gère«  Ateis  à  coté  du  ri0i  de  Germanie,  aprèa  que  le 
fêgat  du  pape  eut  annoncé  lobjet  du  synode^ rB  se 
leva  et  parla  en  ces  termes  :  «  Personne  de  ypus 
«c  n'ignore  que  des  messagers  du  con>te  Hugues  et 
«  des  autres  seigneurs  de  France  «soiit  y^^W  1^^ 
«  trouver  au  pays  d'outrermer^  m'invibiot,-^!  irei^- 
a  trer  dans  le  royaume  qui  était  mpn  hécitageiip^- 
«  terael.  J'ai  été  sacré  et  couronné,  ipw  J^  vq^  et 
«  aux  acclamationà  de  tous  les  chef^der^siii^^  de 
«  France.  Mais  peu  de  temps  après^  le  comité  Qugm^ 
«  s'est  emparé  de  niioi  par  trahison  y  m'g  dépq^  ft 
«  emprisonné  durant  une  année  enti^r.e;,  en^.  je 
«c  n'ai  obtenu  ma  délivrance  quem'en^ettant.euspp 
«  pouvoir  la  ville  de  Laon ,  la  seiile  ville  de.  la  coi)- 
•  ronne  que  mes  fidèles  occiipas^iit  encor^,  T^y& 
m  ces  qfialheurs  qui  ont  fondu  s^r  moji  depuis  m^op 
«  avènement,  s'il  y  a  quelqu'un  qui  soutienne  qu'ils 
«  me  sont  arrivés  par  ma  faute ,  je  suis  prêt  à  me 
iti  défendre  de  cette  accusation ,  soit  par  le  jugenient 

'  Rex  Ludovlciis  deprecatiir  regem  Othonem  ut  subsidium  sibi  ferat  con- 
tra Hugonem  et  cœteros  inhnicos  saos.  (Frodoardi  chron.)  apud  seript  rer. 
gallic.  et  francic. ,  t.  VIII,  p.  ao3 .) 
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m  disii /Synode  et  du  roi  ici  présent,  soit  ^par 'un  oom- 
<c  bat  singulier  ^  d  II  ne  se  présenta^  ^.  comme  go 
p<Kivait  le  croire,  ai  avocat  Bi  champion*  de  la  par^ 
tie  adverse  pour  soumettre  un  différend  nftîonal 
a«i  jugement  de  rèm^reur -d'Outre -^Ehin;  et  Jie 
^DoncUe*,  ^ansféré  à  Trève&,  sur  le»  insEtancea  de 
li6udujf^  chapelain  et  délégué  du  keisaryf^raaaaçet 
Ift  sentefice  suivante  :  «  ëd  vertu  de  l'Éittorité  apoa* 
'à  tolique^  nous-  excommunions  la  comle^  Hugues , 
«  ennemi  du  boi  Lodewig^  à  cause  des  mauxide 
et  tout  genre  qu'il  lui  a  feite ,  jusqu'à  ce  que  ledit 
«  i^toter  Kdewae  à  résipiscence  et  donne  pleine'  satia^ 
è'faetioû  devant  le  légat  du  souverain*  ponëfe.  Que 
r  s'il  refuse  dte  se  soumettre^  il  devra  faire  le  voyage 
te  idèjlome  pour  recevoir  son  absolution '^i  »  »   « 

Cette  sentence  ecclésiastique  ne  fat  point  capable 
4e  détruite  xm  parti  ^ui  avait>  résisté  à  l'inYasioa  la 
fh»  foriMâable  qife  ta  France  eùf^  eà/core  subie. 
Toutefois  il  ^'  passa  bien  des  années  avant  que- les 
adversaires  de  la  dyqastie  franke  vinssent  à  bout  de 
la  renverser'cbmplétement',  et  de  rompre»  fe*  dernier 
fil  ^ut  rattachait  le  nord  de  la  Gauleà  la  Germanie. 
k  la  mdrt  de  Loi3|i«d'Outre--Merj  en  l'année  95^, 
sdn^  SH  ^Eodier  lui  succéda  sans  oppMition  appa- 
rente: Deux  ans  après  le  comte  Hugues  mourut, 
SisSaiht  tt(Ms  fife,  dbtit  l'aîiléy  qui  portait  le  même 
itom  que  lui^  hérita  du  comté  die  Paris,  qu'on  ap* 

;!'-"'     !  J- •  ■     ■  '  ■ .  ■  ■•     . •      ,  •      .     ! ••    ■  1 1 ■  '        :   '  1      ,■■■..*.     •  •  i\ 

•  Ibid.,  p.  175.  .    ' 
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pelait  :aassi  duché  de  France.  Son  ^re,  a^^h'êît 
motmir,  lavait  recammandéà RikJbard  ou*Richftvd| 
duc  de  Normandie^  comme  au  défenseur  3tiatu4fejt«4^ 
tt  famille  et  de  son  parti  ^.  Ge  'psuiii-  sembla  Mm- 
meiller  jusqu'en  l'année  gSo^  -Durant  (fe  4otig*initè«v 
Talle  de  temps,  non-seulement  il- n'j'twt  poiiit.de 
guerre  civile , -mais  le  roi  Lotber>,  s'abandonnai^t'à 
rinq)ulsion •  de  l'esprit  national^,  rompit 'â}«e€f>«kB 
puissances  ^rmaniques  et  tenla  de  reculer  jtxsqi»au 
Bhin  ' la  >  frontière  de  son  n^autne.  Il  entra  à4îiflar 
proviste  sur  les  terres  de  r«mpire^  et^B^ountit^ai 
vainqueur  dans  le  palais  dAioc^la^-ChapcdlH  Mais 
cette  expédition  aventureuse.^  qui  âattàitt  larvlanifeé 
frasiçaise,  ne  servit  qu'à,  amener v les  GeirmaÛBâ^lui 
nombre  de  soixante  mille  y  Allemands ,  -  {lOtfrmnh  9 
Flam^UEids'  et  Saxons  y  jui^ue  sur  lesvbauteurarde 
Montmartre,  où  cette >  grande  armé6  'cbanttt'^ 
chœnar  un  des  versets  du  Te  Deum  *.  L'^naperdifr 
Othon,  qui  la  conduisait,  fut  plus  heureux  y  eonoime 
il  arrive  souvent,  dans  Tiitvasioii  que  dans  là  retàraife. 
Battu  par  les  Français  au  passage  de  l'Aisi^e^  Ce  4)6 
fat  qu'au  moyen  d  une  trêve  avec  le  Toi*  Lothep  qu  al 
put  regagner  sa  frontière.  Ce  traité,  conicluî^  k4se 
que  disent  les-  chroniques  y  contre  le  gré  de  l  armée 

* 

*  Bichardo  duci  filium  suum  nomine  Hugonem  commendare  staduit  ut 
ejus  patroeinio  tutus,  ÏDimicorutn  fraudibus  non  caperetur.  (Willelm.  Gemet. 
hist./apnd  «cript.  rer.  gallic.  et  francic,  t.  VIII,  p.  267.) 

*  Âccitis  quam  pluribns  clericis,  alleîma  te  martyntm^  in  loco  qui  didtur 
Mons  Martyrum,  in  tantum  elevatis  vocibus  decautari  prsecepit,  ut  altonilis 
ftttribns  îpse  Hugo  ë(  omnis  Parisioram  piebs  miraretur.  (Balderici  thlpon., 
ibid.,  t.  Vm,  p*  fl83.) 
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fÉtmçftise  ^  faninufa  la  querelle  des  deux  partis^;  ou 
^Qtôt  fournit  un  nouveau  prétexte  à  des  ressentb- 
itte»td^Qui  n:arvaient  point  cessé  d'exister  ^«  > 

Menacé ^ comoQ^  son  père  et  son  aïeul,  p£Hi  lies 
^l^rsairés  implacables  de  la  race  des  Karotings^^ 
XiOth^  tourna  les<  yeux  du  ^cotéidu  Rhin^  pour  obte*^ 
^ir  «in  appui  en  <;as  de  «détresse;  Il  fit  remise  à  la 
i^uir  impériale  de  ses  conquêtes  en  Lorraine  et  idè 
^t^utes  Içsi  prétentions  de  la  France  sur  une  partiesde 
n^'poyaudie;  ta  Cette  chose  contrista  grandement), 
i4t>  dilun  auteur  ccmtjemporain,  le  cœur  des  seigneuns 
<^itf  >de  F^rànpe^.  »  ^Néanmoins  ils  ne  firent  point  écla^ 
••fiei^^lein^  méconftentement  d'une  manière  hostile.  Inr 
^Mrdil»  par  le  mauvais  succès  des  tentatives  faites 
-depuis  près-lde  cent  ^^ns  ^  ils  ne  voulaient  plus  rien 
^entreprendre^  contre  la  dynastie  régnante ,  à  moins 
ftfétre  sûrs  da  réussir.  Le  roi  Lother,  plus:  habile  et 
^plusf'INStîf  que  sesdteux  prédéoesseurs^  si  l'on  en  juge 
^^uir'fia  conduite^  serjendait^un  compte  exact  desidtf- 
'fipultés  de^a  position,  et  ne  négligeait  aucun  moyen 
'de  •  les  vaincre.  En  988 ,  '  profitant  de  lia  mont  id'O- 
'thon'-Iietde'la'minorité  de  son  fils,  il ' rompit  subi- 
^ment  ia  >  paix  qu'il  >  avait  conclue^  avec  l'jempire , 
^et>  fenava^bit  derechef  la  Lorrainie*;  !àgreâsioD<]Ui)ide- 


*  Paci&iàtâB  est  Lotbarius  rex  cum  Ottoae  1^9  Renis.ciVitati9,  oontra 
Toluntatem  HugbiiisetHaiiiiicl^  {caHis  aiii»  coottraque  voAimliiten.exefcilus 
.>Pli,,(9ugoiiis  Floriac,  cbron.,  apud  script.  rçr«|;aUic.  et  francic*  t.  VIII, 

I . . f .  Dedk^wi  JjDthariuA  rcoL  Olloni  ragi  îq  be&eficio. lolhartuia  ittguuia  (  quaB 
causa  magis  coDtristavit  corda  principum  Francorunu  ÇLbid.)    •   /   r 
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vait  lui  rendre  un  peu  de  popularité.  Mais  te  taiitik 
ment  instinctif  de  l'indépendance  nationale^  pro- 
fondément enraciné  dans  le  coeur  de^  Gallo^FrMkt^ 
ne  pouvait  fisiire  une  longue  t^êve  avec  cette  £imiUe 
condaiânée  "d'avance,  et  dont  la  ruine  était  »éw« 
table.  Ju^u'à  la  fin  du  règne  de  Lother,  aucune 
rébellion  déclarée  ne  s'éleva  contre  lui.  Mais  cM^ps^ 
jour  son  pouvoir  allait  en  décroissant';  rautontéy 
qui  se  retirait  de  lui,  pour  ainsi  dire ,  pas^  iMit^ 
entière  aux  mainâ  du  fils  de  Hugues^le-Grand)^ 
Hugues,  comte  de  TIle-de-France  et  de  i- Anjou,  qtfiM: 
surnommait  Capet,  ou  Ckapet,  dans  là  Isingue  fiMui^" 
çaise  du*  temps»  «  Lother  n  est  roi  que  de  noffi,  éferi- 
«  vait  daiis  une  de  sefs  lettres  lun  des  =  pet^onhflg^ 
«  les  plus  distitigués  du  i^  siècle;  Hugues  li'iettpttiW 
«  pas  le  titre;  mais  il  l'est  en  fait  et  en  œûvréiii'^.  i»*  ■ 
Sans  doute ,  dans  les  événements  qui  suivirent  ^ 
en  987,  la  mort  prématurée  de  Lodewig,  fils  de  Lo- 
ther ,  il  faut  faire  une  grande  part  à  l'ambition  per^ 
sonnelle  et  au  caractère  du  fondateur  de  la  troisièmef 
dynastie.  Dans  ses  projets  contre  la;  postérité  de 
Karié-le-Grand ,  Hugues-Capét  songeait  phitètii 
lui«-méme  et  à  sa  famille  qu'à  l'intérêt  du  pa3^s,donl 
rindépendànce  exigeait ,  pour  =  dernière  garantie  ^ 
l'expulsion  de  la  race  de  Karle.  Néanmoins  on  peut 
affirmer  que  cette  ambition  de  régner ,  héréditaire 
depuis  un  siècle  dans  la  famille  de  Robert^leNForli, 

*  Lotharîus  rex  Flranciae  prselatus  est  solo  nomine ,  Hugo  vero  noh  no- 
mine,  sed  aclu  et  opère.  (Gerfoerti  Epiit./apud  script*  rer.  gallici  et  frabcic 
t.  X,  p.  387.)  •     ••■  ■  ■  *  '.    y»     i: 


Ail;  .«Btr0temi6  et  servie  par  le  JxiouveHiept  de  4 bpi# 
nioir  nationate»  Les^  (ex|)resâQn$  iméme^  des  .chixml'* 
quésy  l^âutefi^  sèches  quelles^  sont i,«^U;^. époque .d« 
ndtre  fai^toire ,  donoent  à  entendre  qiiie  la  ;questioii 
du  «haBgemtdE^  de  dynastie .  n'était  pcânt  lefj/àiâé^ 
sàonn  conHACt  une  affaire  per^ieHui^e.  Séhix  eUea^  «U 
s'agissait^  dttine  baine  inrYéftérée^  d'une  entrefrâi^ 
coMmeDcée  -depuis  longtemps  dans  la  Tuede  jd&m*^ 
cMtfr  {du  .royauiae. 4e  France  ia  postérité  des  rois 
frâOiks^-Xîette  réTohitioti)  qyi.daw  se^. ilux  jejt 
mfliix»a^t  cajtoé  tant, de  troubles ^  ^  terniiûai^ /siaiif^ 
au^Quiie  i^olenqe.  La  grande  ixiajorité  dies  seij^niçurs 
et-'da  .peuple  sev  rangea  autour  du  pomte  Hugues  fe(: 
la^p;*-4tend^t:ii)titre  ihéri^taix:e  demeura  $eul  avec 
<|i^lqu^  ami$^.  pendant  que  ^pn  qompétitei^.  ^  élu 
rôî  pwr  IWlamaJticm  pul^liqu^i,  était  wvrQnjaé  4 
Nojon^  ,.'  .  .....    ... .; 

-oXi];ette!éleGlion'a[i'eufi  poiîDLè  )ieu  ay^^di^s  iQf fifres 
p^ulieriss^)  <cm  ne  s'avisa  ni  de  rocueilMT  su  ,de>  pompr 
ter  les  voi^p  des  seigneurs  ^  ce,i^t,,uj»  cppp.d'i^wti:^? 
Bèmeitt<)iet>'HuguesrCapet! devint. roi  des  Fr^caiç^ 
parce  tque  sa  pqpularâté  étaitiiinpqiense»^  iQuoiqm^  .iA^^ 
d'uû&^&niiUB  geroiianiqUfÇ^y  l'^sepç^  de.tpute  pa- 
vent^iair^c  Jady*«i^tiçi  in^pérwlei  l'.ol^sGUf  j^é  i^pipe 
de^t^on^  origine  dont  (^  n€i  r^ti^ouvait  plus  de,  trace 
oeitaiiiè  âftrès  k  ti^isièïnie  géajiém^^  le  désignaient 
çsnume^c^didat  à, la  yftçiç  mdigèwÇa.»  49Pt  la  ji;pstfij\ir,*7 

i-f  .Hiigetftf*<Cap«t^  moreiMftnimsuoriiini  odio  motus  antiquo,  genns  CaroU 
nnplefis  erad^re  d»regi^:FitiiH)QniipMf  (G^raïuSitbJMps.^.  apiMl  «cript.  rer* 
gallic.  et  francic,  t.  X,  p.  398.)  ,.  .     ,     ,    . 
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tiqn  isi'o^émidien  quoique  sdrfe  dejnibledémeD^bn^ 
mexA {dci rirempiref^;  Xoul.»cek)  «n'esl)  poiiifefariail|w 
ment  énonoéi   dao&iiês  bistoîrrai'Qantemporaim^i 
mais>  Ton  ne  rdoit pas  enêtre^aurpris»  .L^ts^nkattisfio** 
pidaifes ,  ioraquf^iles  sontiren  nioiJDrenentv^ne'^te 
rendent .  point  un  ;  eoni^te  esacti  tde  Vkupokioit  c{ai; 
les  domine  ;' elles  niarohent  d 'instinct^^iteiidetitJirwi 
le  but  sans  chercher  aie  bien  définiri  kine  les/eolki 
sidérer  que: d^une  manière  superficielle j;  onopointit'f 
qu'elles  stiivent^  en  aveugles  Jel^intépéts  {larfeiçûlidRi^ 
derquekfue  chef  ^dont  le  nom  seul  (fait)  gnand^bimit 
dans  l'histoire  :  mais  cette  draportancçiapême  dw. 
noms  propres  vient  de  ce  qu'ils  ont  senti  dié::niot  ide 
ralliement  pour  le  grand  nombre  y  qui  ^^en  lesipcti- 
nonçant  ^  savait  ce  qu'il  voulait  dire  ^  et  n'availi^ 
besoin^  pour  le  momenty  d'«me  faço^>ide  s'exprîmct  : 
plus  correcte*  -.r.f    i): 

L'avènement  de  la  troisième  irace  «st  ^  dans  notre 
hisltoire,  dune  bien  autre  impoortance  que  œkn  tk 
la^ seconde;  c'est,  à  proprement  parler^  la  £ndn 
règaii)'  des  Franks  et  la  substitution  d'une  royauté 
nationale  au  gouvernement  fondé  par  la  conquébe^ 

'  Ftiît  %!i5ta...' ftûgrt  (Milgïiiis)  flfius  Rofeerti  Pariffltirtim  yJ6mitî*Vl^ 
videlicet  Roberlus  brevi  in  tempore  rex  constitutus ,  et  ab  exercitu  Saxo- 
nu  m  est  interfectus.  Cujus  genus  iccirco  adnotare  distulimus,  quia  valde  in 
ante  Ireperitur  obscurum.  (GlaM  Rodulphi  hist.,  apod  script;  rer.  gaTK«;et 
francic,  t.  It,  p.  5.)  Ces  paroles  sont  d'un  auteur  contemporain.  Unétsfi- 
vain  postérieur  de  deux  siècles  ajouta  uu  degré  à  celte  généalogie,  et  reracnte 
jusqu'à  Robert-le-FoFt ;  mais  il  déclare  ne  pouvoir  aller  plu3  loin;  «  UUe* 
rius  ne^verunt  de  ejus  génère  lûstoûograpbi.  •  (Alberici  monacbi  chroAti 
ibid.fp.  a86.)  / 


Dèfli àcûtsi4i'éni)i  effe^^^l  Fhigtoirq  uàe  )  » AreuhKSe  t^i^vietit' 

sim^kijo'èâtrtoqjoRirsiiii  même  ^etipleiqu^bn^^éuitiet 

({^'f0iif0eepimaâtv>malgrâ'le8  dbaBgeinenfts  qieri  âup* 

vienn^islicbiiS)  Jes^naqieiiFs  «t  la  civili^àtidn;^ij'ideht;ité' 

nalieiKUeiestiile  fbndementisur.  leqùteL  v ^oie,  depdis 

tâii^;d0>i8Lèc}fi£iy  Fiinité /de  )  i^jnoastieii  Un^  ^sin^lier 

proisetiiâliient  ide  loetiteilofagueâuoGnssiôiide  rDispa»- 

rsdtca^vmlr  'sai^  F  esprit'  du  ipeiipte^^  >à  i'avé|iement  de 

lailroisiàme  rajûe.>Le  lirait  oouxrut  <|u'dn  ^n  saint 

^y^ltir^idoni:  Ikiguesi<ilàpet^i  alors*  comte  de  Paoris»^ 

veiiaid  de^£aire  ^transférera  les  reliques*  y  lui  était  ap^ 

pafh  enisangeiet  iluîiarrait  dk-  :  /te  Axause  de  ce  que 

fffifu  BkfftsôAi,  toi'et ttes^idei^eaidants  ^«voustseresi  rois 

«*ju^H''à  hr^septième  (génération'^  c esi(^  di^e  à* pek** 

fttfétMtkh  (]>  (Dette légende  pdpulaiDe  est «lépétée'par 

tocisrJies|]c]QLraét(piieBit*s)sajn)9  exception  ^;knéme  par  le 

petit  nombre  de  ceux  qui,  napprouvault  point  le 

cbanliigemenb  de*  xljmastiei^  idisdnt«  q^e'^lanoaruse  de 

Ha^ues'^estrqne  tmamyaise  cause  ^«t  Faocfastciit' de 

trahison  contre  sop  seigneur  et  de  i^évolte  contre  les 

dédretsf  denllé^ise  K\  iG'étàit^  uaie  >  opûùfion  répanchg^e 

pariai  lesigem  de  poniditionîHifériesHiDev^qoe la uouh 

velle  famille  royale  sortait  de  la  classe  plébéienne  ; 

et  x^ette  opinion,  qui  se  conserva  dur^mt  plusieurs 


I  I 
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*>'IBK<l'Hugo  B»ilam  causam  habubse  tidétur  qui..;  ooutra  domidoi  nios 
eotiâéièh  rëbèHavit.'.:.  fcdtititl'tirt^hibilionMdl^clesî^d.'.'/  régtmmi;. «rbtifl^it.. . 
Dec  um(éil»MrMte^<)sed/|)rè£torie;^;^^ 
etfraocîc.tt.  X^p.  398.)  v    c-:.i    .. 


9Èt  usmm  m» 

Mède^f  ne  fut  point  nuisible  à  sa  caitise  '«EUe^ïaiiBfit 
un  point  d^appui  eKtériear  dans  l'alliance  deJaHôi^ 
mandie  j  cpi'eUe  eut  soin  de  se  ménager  fanl  ^fûm^k 
royaume  fut  menacé  du  coté  du  nordL.    >  ^  )      h 

Les  difficultés  de  tout  genre  que  préseantait,^  m 
987 ,  une  quatrième  restauration  des  -Eànlùlgi^ 
effrayèrent  les  fnrinoes  d'àUaooagm;  ilsae  firenlaMm' 
cher  anicune  année  au  secours  du  prétendanliKach|i 
bète  de  ravant-demier  roi  et  duc  de  JLonraimîKBiif 
la  suzeraineté  de  lempire.  Réduit  ii  la  fiable  amht 
tance  de  ses  partisans  de  Finlérieur^ .  GhatterdMl' 
réussit  qu  a  s'emparer  de  la  ville  de  Laon^:  QÙtiliii> 
maintint  en  état  de  blocus^  à  cause  de  1^  ioMWt^h^ 
place,  jusqu'au  moment  où  il  fiit  trabi  et  liyrérj^ 
Fun  des  siens.  Huguea-Capet  le  fit  empriaonnertldiBil> 
la  tour  d'Orléans,  où  il  mourut.  Ses:  det» . fils.- JM 
de^'ig  et  Karle ,  nés  en  prison  et  bannis  de  FnuM 
après  la  mort  de  leur  père ,  trouvèrent  un  amie  en 
AUemagne^  où  se  conservait  à  leur  égard  i'aneieiW; 
sympathie  d'origine  et  de  parenté.^    ...     .:    ,i/it;i' 

Ges  deux  ncMns  sont,  dans  notre  histoire^  iea  de^ 
niers  pour  lesquels  il  convimmed'employ^Vrrardiari 
graphe  de  la  langue  teutonique^  cir,  après^la  dépa»r 
session  de  la  famiUe  qui  ralliait  autour  d  elle  les 


*  Hugonem  Gapeti  quidam  bulgares  et  simplices  crediml  fuisse  pl^^OU*. 
quod  non  est  ita.  (Chron.  Sithiens.,  apud  script,  rer.  gallic.  etfrancic,  t.X, 
p.  297.)  ,    "  »  ,. 

*  Et  expulsi  sont  filii  ijus  a  Francis,  et  erant  œorantes  apud  iffO^B^millWW 
RmnaDorum.  (8.  Genulûtranslatio,  apud  script,  rer.  gallic.  et  Craacju^y  t^Ilt 

P»     145.)  .       .      !  .     ,    :.         .         .,;..   ,..'/■      t 


uftsi  xni  Ht 

tlg^ÈiÉL  'Èbm^nirè  dd  It  conq^tfètcf^  il  n'y  leut  phis  Irtce 

A«I^asiced«  ridibtiie  qiii  d'is^cird  avaiitiété  l^ui  de 

t0b#fos  6cinq«érftiitov  quel  que  éiàtleur  f^^^i  ensuite 

cehii  des  grasidsiieigiietirs^  et  6nfin>«elul: deht  msà* 

•M  «royide.  En  g4^  ?  ^^  i^atvcile  d 'Iiigiidfeeim  ^  6ù 

Iididis' dH>utTeMdr  is^iétait  rendu  poi^    adresser  à 

OllMtifl'&espkkintes:  centre  -Hugue»-le<îrandv  une 

Wft^du  papei^>que^iie  voi  de  France  ni  œkii  de 

OMftmie  fie  ^imivaienf:  o0m{H*endi^  parce  qu'elle 

éliit  enilatinv  fttt  traduite  par  eux  ea  langue  tu^ 

4iMq«iéft!U  egtiéettfeeux;  qu^une  pareille  traduction 

<ÉtIétè^'peit(rHu^ei<^apet,  plus .  intdligilde  que 

A^finai^  A  >partir -die;  son  règne ,  les  princes^  d'Aile~ 

flttgne/ )dl^  Jjottrfârvei  eft  de  S<iandre  fbreni  obligés 

^fiUne^<a<$Oômpa|gner  piarde^  interprètes  leur^  am- 

iMfiiadeurâ  teii'  Frepicë  ^  ^'Bès  ôé  règne,'  ies  noms  franh 

^KiirdidiYent  fflitièreinent  remplacer  les  noms  tudes** 

qne^'niaisi  il' font' encore  une  attention  particulière 

{Nrar^relrôiÉ^er  ces'  làotns  sotis  l^orthograpiie  mvÉ^ 

fiable  des  chroniq«0e s  iïHine^.       j'     '  «      tnv^ 

-'•fit  »ofe  historiens  modernes  ont^u  k  tortdfe  traits- 

pedO0r  dansr  lé  périodes  franke  l'ôrdiographe^  des  épo* 

qticsifranèaisesj  et  d'appeler  TkierH^Loui^^t  Chéries 


-ni 


)}     '». 


*  Po9t  qaarum  Utterarum  redtaftionem  et  eftnim  pit^ter  ireg«s  Jnxtè  teolis- 
Imgnam  interpretationeni...  (Frodoardi  chron.^  apud  scriiH.  rer.  gtdlic. 

•^'1:;'.  Dtix  (Lbïtarfn^'œ)  tted^oïJclfe  tcii^ct  âû^A  'to^t^  éoib  (NÏÏÏ- 
Muaistitlicet)...  ad  quoscumqiie  regni  prmd{)es  dirigebat  legatum  et^akhdiè 
rfltWliiil|iai^ita' totri  ;  ¥t«^  TOrti(îftir&W V'^AoiHtftfl  litttérttrétBfialii'rëspoii- 

S.  Uicbaelis,  apud  MabiikHiii  vetera  AnateoM)  ed^  de  I9»3|  ]•.  ^911)^  <^ 


•  <- 1  ■ 
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les  rois' dès  deux  premières  ra<^^  ils  cofniiiiëtyent 
sans  SGnipule  une  aufré'  Êiute,  t;efiè  d'ébrire -, 'à^rés 
le  X*  siècle  ,  des  noms  tels  que  ceuxHîi':  '^IbeHà'j 
uàdalriCj  Balderic,  Rôdofy?hej  Regiiiàld.  Le  |)i*opfe 
dé  la  langue  rôihané  était  d'altérer  et  'd^adotfdr'lèfc 
noms  originaîremèiit  tudesqués,  d'titie  thânî'èi^  c6A 
forme,  à  peu  de  dïioàe  près,  à»notre  prbiitiilàiàt9dà 
actuelle.  Cette  altération  pi^éeéaa,^priuî^lfeiiîîàfbiy^ 
de  race  gauloise,  lexpulsioti  de  la  dynastie ^àhie^ 
il  serait  bon  de  la  faire  sJEÎùtirv'riiêmîé'à^^kiS'ttt^ 
époque,  lorsqu'on  en  trouve  quelqties  Sîg*!é!i*diÉik 
les  chroniques  contemporaines*':  Mais  qfuàîld^iïtfjr 
a  plus  dans  le  royaume  deFraWce  qii'ùn  ^tU^UiSÙt^, 


ment  dés  iionls  à  physionomie  frâtiçalSfe.  Itfttiié^tfr 
avec  soin  lorthogi- àjflié denri-barbâré ]  dêtoi-îirtiUB^, 
îiatroduite  datis  lin- temps  où  il  n'exi^àiH  ni'^ciëàèè 
ni  (Critique  hiiitoriqtie ',  et  ^iîre  francHeirfrerit^^ 
noms  tels  que  ceux-ci  :  AuhHy  Baudri,  ■  ^é^aètertV  Kt- 
hert^  Thihautà^Rigauld,  Gtnthitr^''B(snhiei^iM^' 
nardj  Bodard,  Séguin^  Aadoihy  'R^nou/^y^^Ihgàlàf^ 
RathierjRathùuis^.        '  -^    *       •       -•  »  u^hi^.uj 

'  '  L«s  itonis  tttdesi^ekTêinaiiiaés^  «  lltt  pBUt/^ttifrbieniiCiisi^  igiB|Motta|- 
trent  de  très-booDe  heure  dans  les  documents  relatifs  à  Thistoire  des  pio- 
vittces  ttérSdÏMrales.  Dès  leS' ^^ttsaàtn tenkpsdeila^'àeadnde  raoë, è# ifoai 
des  ducs  d^Aqaitaîiie  ottt  perdu  lew  |Mirelé  gernMtticpÉe.J  CciU  MtéMm 
ne  devient  sensible ,  pour  le.  nord  -de  la  Gaule,  que  Ter»  la  fii|>  da3X*,âiote> 

'  Voici  ces  noms  sous  leur  forme  originelle  :  jHi^k^  BaldHkf  JÊBërf^itij^ 
Bertf  Theodehaldy  Rîhkald,  Gunther^  Berther^  Ètaghenharé,  'BaMâféi 
Sigwin^  Odwirif  Reghenulf^  ^^g^Vt  ^^àer^  Rathw^. 
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X^our  éviter  un  autre  genre  de  confusion ,  Ton  doit 

àdxuier  aux  noms  méridionaux  imQ  orthographe 

cc^forme  à  celle  de.  la  langue  parlée  en  Aquitaine 

^.  eu  Provence.  A  la  fin  du  x®  siècle,  les  pays  de  la 

Ijtligpe  dioo  .étaient  séparés  du  royaume  de  France 

t)^  Wie  ayersion  nationale  aussi  prononcée  que 

|iç^vait  l'être  celle  qui  existait  entre  les  Français  et 

j|^  Allemands 9  ou,  oomme  on  disait  sur  la  frontière 

jd^  deux  langages^  entre  les  fFallons  ex  les  Thiois  '. 

.^.uue  contradiction  .dont  l'histoire  offre  beaucoup 

^r'iSKeQciples  j  pendant  que  la  France  travaillait  avec 

)mil[;diénergie  à  assurer  contre  les  Germains  son  in- 

^4^j)|end^nçe ,  elle  tejçuiait  à  étoujBfer  celle  des  états 

gHi;3'étdient  formés  au  sud  entre  le  cours  de  la  Loire 

.^]ts^. Méditerranée.. &i< les  habitants  de  l'Allemagne 

j8f); croyaient. maîtres  dépossédés  de  la  Gaule  et  de 

^iflf^t  j  les  Français,  invoquant  aussi  le9  traditions 

4f iaconquél;^  firanke,  prétendaient  dominer  sur  le 

^te-d^s.  (gaulois  jusqu'aux  pieds  des  Alpjes  et  des 

J^fénéjes.  Dans  la  nouvelle  opinion  nationale,  l'idée 

.df;:\idon]i»aiion  au  sud  était  inséparable   de  celle 

,f^*^}iO&*anchissçmeiit  du.  coté  du  nord.  Aussi,  chaque 

élection  d'un  roi  étranger  à  la  >  famille  de  Gharle- 

magne,  depuis  Eudes  jusqu'à  Hugues-Capet,  fq^elle 

pmsque  immédiatement  suivie  d'uQe  guerre  sur  la 

.1     ■     ■  I  .     ■      . 

K^r  G«  deux  mots  de  la  \ieUls  languct  frBn^9e  répoBidaieDt  aux  mpts 
IpÎBks  W€Uh  et  Teutskt ,  et  serTÛem  â  diâtûa^er,  ^  Belgique  et  en  Lor- 
Mm  y  cenM  qui  j^adeteal  'roirtan  '  dô  fceilx  '  qui  parive^t  aUèmand.  fTalle  ou 
JÉft^ff  ctaftle  aubstaiitif  d*^  dérive  l'adjectif,  waîsk  ou  welsk.  Ce  mot  est  em- 
^iojé'  dass  les  ancienne»  gloses  de  la  loi  salique  pour  traduire  le  mot  latin 
Romant\ 


finmtîènt  dU'ABdi^  auxibwdft  de  k  lâ^royjdbda 
"VicouM  QO  du  ;Bhône.  L'ex|Nfefisiaii  de  cetténiMité 
naticmate  se  retrouve  dans  un  diplôme  du  roi  Raoul, 
où  il  fi  intitule  :  ce  Roi ,  par  U,  grâce  de  B^u  ^  dtt 
«  Français,  des  Bourguignons  et  deg  AjquL}aiiis>  ia- 
«  vincible,  pieux,  illustre  et  toujours  auguste,,  jd» 
»  nement  roi  par  la  soumission  volontan^e  tanfc  des 
«  Aquitains  que  des  Gascons'.  » 

Pour  répondre  à  ces  jactances,. k»  Gascons  et  k^ 
Aquitains  inscrivaient  en  tête  de  leurs  actes  publics 
la  formule  :  ce  Sous  le  règne  du  Christ,,  en  atteodaflt 
«  un  roi^.)i  Us  qualifiaient  d'usurpateurs  tous  ceux 
qui  obtenaient  la  royauté  au  mépris  dudF0it.faëfé& 
taire;  puis,  à  chaque  nouvelle  restauratioQ^tîls  nVâ 
traitaient  pas  moins  ea  souverain  étranger  Lliéntier 
de  Karle-leOrand.  Dans  la  pifeniiièreannée> 'de :saB 
règne ,  Hngues-Gapet  renouvela ,  mais  sans  ^aucun 
succès,  les  hostilités  en  Poitou,  t'orcé  par  6uilhém( 
duc  d'Aquitaine,  de  battre  en  retraite  jusqu'à  k 
Loire,  il  livra,  sur  les  bords  de  ce  fleuve,  >une  gcjndè 
bataille  qui  ne  servit  qu  à  faire  éclater  lia  ibainàivio^ 
lente  des  deux  populations  lune  contre < d'amitre^ 
NouHaeulement  les  chefs  des  petits  états  méridionaiii 


*  Cùm  autem  ad  plénum  regnemus ,  et  tam  Gothi  quam  Aquitani  nostro 
siibjaccant  spoDte  pridcipatui.  (  RoduHi  régis  diploma ,  apud  script,  rer. 
galUc.  et  francic,,  t.  IX,  p.  58o.) 

*  Christo  régnante,  rege  expeotante.  ,„ ,. 

'  In  gravi  prselio  decértsuatas,  FraBcoriun  et  Aquitananuu  «^TinM*««*¥it 
multo  sanguine  alterna  casde  fuso,  si^erioves  Fraiioi>exstiteruot,  et  sitXBiwni 
sut.  (Ademari  Gtbanensis  chron.,  apud  script,  rer.  g^llic,  et  franck.,  L  X| 

p.  145.) 


€on»erTèrerit  leur-  indépendance,  mais  ik  firent  des 

^<)oaquétes  vers  le  nord^  Aldebert  y  comte  de  Péri- 

^eum^  assiégea  et  |)rit  Tours  yens  ïan  990.  Inquiet 

^  ce*  progrès ,  et  n'osant  cependant  rattaquenà 

«amiaarméry'HitgiEe^-Gapetkii  adressa  dans  un  mes- 

-lag^  y  œtte  question  :  «  Qui  t'a  £sdt  comte  ?>-r!-^  oc  Qui 

«it'aiLi£ait  roid  d^ /furent  les  seuls  mots  que  répondît 

le  comte  Aldebert.  Cette  réponse  ^  sujet  de  stupeur 

féxxr  ks  faistoJReJQ^du  ^ii^  siècle,  et  plus  tard  com- 

.iMèaté^  .^dans  wol  éeaos  répuUicain ,  ne  ecmtenait  au^ 

siiAie?' allusion  (  à  la;  rotyauté  élective;  elle  signifiait 

sîmplemeiitqa  un;  comte  de  Pévigord  était  souve- 

«àin  k  aussi  i)0(n  titxre  et;  aussi  pleinement;  qu  'un  roi 

rt>iIiia:;Fcanc6y  si  nous  prenea»  ce  mot  dans;sa  véri*»- 
tahle  acception  nationale,  n  a  point  commencé  par 
âtr^  ^ande  ;  .boornée  d'abord  au  fpaja  qui  s!étend  de 
jb.'Mâuse* à  bi  Loire ^  de jrËpté etde.la  Yilaine  aux 
çikOEitagnes  de  l'ancienne  Boiir^gne,  elle  a  eu.€)e 
bibles  commencements.  Mais,  depuis  qu  elle  existé 
aornsfie  .état  au  centre  de  la  GauJ«,'  ellena  jamais 
fiât  de  qpas  ^rétrograde  ^^et  c'est  |kar^  des  conquêtes 
fa<soe8sivesiqueUo;tt  reculé  «es  ;  liini.tesF  >  jusqu'aux 

rivages  des  deux  mers.  Ces  conquêtes,  d'une  tout 

j ..       ' .        ....      .   ■ 

*  Hoc  ei  mandavit  :  «  Ouis  te  comitem  conslituit  ?»  Et  Aldebertus  re- 
mandavit  ei  :  «  Quis  te  regem  coDstiluit?  »  {  Ademari  Cabanensis  chron., 
apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.1C,'ti.  k4«*.)^fa*wat  trtrit  d'Wsroire 
•  étér  ialufié ,  coniBw  bMuoouy  fL'anti^,.  fu,\fi$  histofi^at  moderne,  qui 
font  dire  au  comte  de  Périgord  :  «  C^wb  qui  t'ont  fait  roi.  »  Réponse  absurde, 
parce  qu'elle  détruit*  la  séparation  nationale  taire  les  Fran<^ais  et  les  Aqui» 
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autre  nature  que  les  invasions  des  Franks,  ont  pro- 
duit des  résultats  durables ,  parce  qu'elles  •  étaient 
politiques,  parce  qu  elles  n'avaient  pas  pour  objet  le 
simple  partage  des  richesses  et  des  terres,  mais  le  gou- 
vernement du  pays  subjugué.  Uti'  événement  qu'on 
peut  regarder  comùie  fortuit,  l'extinction  du  titre 
de  roi  dans  tous  les  états  formés  en  Gaule  autour  du 
royaume  central ,  en  Lorraine ,  en  Bourgogne ,  en 
Bretagne  et  en  Aquitaine ,  contribua  surtout  à  rendre 
moins  violente  cette  agrégation  successive  des  diffé- 
rente!* parties  du  sol  gaulois.  L'idée  d'une  hiérarchie 
des  domaines  et  des  territoires  introduite  par  le  sy 
tème  féodal  prépara  d'avance  la  réunion,  en  accou 
tumant  par  degrés  les  seigneurs  des  duchés  et  d 
comtés  à  ne  point  se  croire  les  égaux  de  leur  voisim 
aux  fleurs  de  Hs.  Ai^si  l'état  de  fief  est ,  dans  l'his- 
toire de  nos  provinces,  ime  sorte  de  point  intermé- 
diaire entre  Tépoqile  du  partage  en  plusieurs  sou- 
verainetés distinctes ,  et  celle  de  la  fusion  en  un  seul 
corps. 

11  ne  faut  pas  que  ce  mot  de  fiefnou&  induise  en 
erreur  sur  la  nature  des  résistances  que  les  rois  de 
la  troisième  race  eurent  à  vaincre  pour  étendre  la 
monarchie  jusqu'aux  bornes  de  l'ancienne  Gaule. 
Partout  où  ils  portèrent  la  conquête,  sous  un  prétexte 
ou  sous  un  autre ,  ils  rencontrèrent  une  opposition 
nationale,  l'opposition  des  souvenirs,  des  habitudes 
et  des  mœurs.  Ce  n'est  qu'après  avoir  été  brisées  à 
plusieurs  reprises j  après  avoir  employé  inutilement 
les  révoltes,  les  protestations  et  les  murmures,  que 
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le$  populations  se  turent  ^  et  que  tout  se  rangea  sous 
Ttixiité  d'obéissance  qui  forme,  depuis  le  xvi®  siècle, 
le  caractèrie  de  la  monarchie  française'. 

*    Yoyez  THistoire  de  la  Gomiuète  4e  TAngleterre  par  lei  Normands,  t.  lY ; 
conclusion. 
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LETTRE  XIIT. 


Sur  raffranchissement  des  communes. 


Parmi  tous  les  mots  de  la  langue  politique  -du 
moyen  âge  qui  se  sont  conservés  jusqu'à  nouS|  le  mot 
commune  est  peut-être  celui  qui  a  le  plu§  complè- 
tement perdu  sa  première  signification.  Réduit  à 
exprimer  une  simple  circonscription  rurale  sousd^ 
autorités  dépendantes,  il  rie  produit  plus  sur  les  es- 
prits aucune  espèce  d'impression ,  et  nous  avons  be- 
soin d  efforts  pour  replacer  sous  ce  signe,  en  quelque 
sorte  discrédité,  les  grandes  idées  qu'il  rappelait  il 
y  a  plusieurs  siècles.  Aussi  la  révolution  que  nos 
historiens  désignent  par  le  nom  âî! affranchissemerA 
des  communes  ne  prend-elle  point,  dans  leur  récit, 
son  véritable  caractère.  Les  faibles  débris  de  Ta»- 
cienne  organisation  municipale  des  villes  de  France 
conservés  jusqu'en  1 789  ont  contribué ,  jen  en  doute 
pas,  à  refroidir  l'imagination  des  écrivains  modernes, 
à  les  tromper  sur  Tétat  primitif  de  ces  villes  et  sur 
la  nature  du  changement  social  qui  s'opéra  au  xii* 
siècle.  Je  ne  sais  quelle  idée  de  sollicitation  humble 
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3e  la  part  des  bourgeois^  et  de  manauétude  pat€^- 
liefle  de  la  part  des  rois  signataires  des  chartes  de 
communes,  jette  upi  jour  confus  sur  tous  les  événe- 
ments  qui  ont  précédé  ou  suivi  la  signature  de  ces 
chartes.  Au  lieu  de  raconter  en  détail  ces  événements, 
nos  historiens  se  contentent  de  reproduire  queîques 
Iainl>eaux  de  dissertations  inexactes.  Se  fiant  sur  ce 
que  le  protocole  des  chartes  porte  en  général  :  con- 
cessiy  «  j  ai  octroyé  »  ,  ils  attribuent  à  la  politique 
3es  rois  les  résultats  de  l'insurrection  populaire ,  et 
tra^vestissent  en  réforme,  administrative  l'un  dçs 
mbuvèinehts lès  plus  énergiques  de lesprit  de  dé- 
^ôlCkîratie^ 

En  effet,  avant  d'avoir  vu,  comme  nous,  le  terrible 

VéVeîl  de  ce  vieil  «sprit,  dans  un  temps  d'ordre  et 

vbïiéîssànce  volontaire,   pouvait-on  décrire  avec 

exactitude ,  ou  même  simplement  comprendre  la  ré- 

Mté ,  ràssociatiôn  jurée  contre  le  pouvoir  établi^  et 

feut  ce  grand  travail  de  dissolution  qui  accompagne 

fes  *é]^a6géménts  politiques  ?  Comment  ne  pas  faire 

émaner,  dans  le  passé  comme  dans  le  présent,  tous 

les  privilèges  municipaux  du  bon  plaisir  dé  laùtôrité 

ciéntrâlé?  Comment  se  défendre  de  l'illusion  que 

jjrèdùîsent  les  mêmes  mots  appliqués  à  des  choses 

toutes  différentes  tie  celles  qu'ils  exprimaient  jadis  ? 


'  La  justice  me  commande  d'excepter  de  cette  censure ,  comme  de  beau- 
ebup  d'autres,  Foavrage  de  M»  de  Sismondi.  Getauteur  est  entré,  à  mon 
•fui  daups  k9  "véritables  Toies  de  rhistoire:;  mais  naUieurettSMDeotksvopio 
nîm  accréditées  par  Mézera}«)V<^ly»  JLoiiuietiletl^urs  diftcipUa*  prévaltat 
encore  dans  le  public,  et  c'est  à  elles  que  je  m'attaque. 
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Un  historien  du  xvii®  siècle,  peu  connu,  il  est  vrai, 
mais  assez  intelligent  pour  l'époque ,  dit  qu  ajant 
rencontré  dans  de  vieilles  coutumes  ces  paroles: 
«  Si  un  seigneur  dit  à  son  homme-lige  :  Venez-vou&^ 
ec  avec  moi ,  car  je  veux  ^erroyer  monseigneilir  le 
«  roi  »  ;  cela  lui  parut  si  étrange  qu'il  n  osait  en  croire 
ses  yeux^.  Â  une  époque  plus  rapprochée  de  nous, 
des  esprits  distinguée  d'ailleurs,  faute  de  s'être  pr^ 
munis  contre  ce  genre  de  préjugé  historique ,  sont 
tombés  dans  de  graves  méprises.  Je  puis  citer  ei 
preuve  une   prétendue  charte  de  Philippe  I  aiu 
habitants  d'Aigues-Mortes,  insérée  dans  le  quatrième 
volume  du  Recueil  des:  Ordonnances  des  rois  de 
France  ,  sous  la  date  de  1079.  C'était  1279  et  Phi- 
lippe m  qu'il  fallait  lire  ;  mais  l'éditeur ,  malgré  son 
savoir ,  était  préoccupé  de  l'idée  du  pouvoir  Tjoysi 
tel  qu'il  existait  de  son  temps,,  c'est-à-dire  exercé 
dans  l'étendue  actuelle  de  la  France.  Cette  erreur 
était  trop  grossière  pour  n'être  pas  bientôt  relevée, 
car  la  ville  d'Aigues-Mortes,  fondée  par  saint  Louis, 

n'existe  que  depuis  l'an  1246^. 

Le  préjugé  qui  donne  lieu  à  de  pareilles  méjH'ises 
a  contribué,  plus'  que  toute  autre  chose ,  à  fausser, 
dans  les  récits  modernes,  l'histoire  de  rétablissement 
deâ  communes.  D'abord  l'idée  que  ces  écrits  nous 
donnent  d'une  comniune  du  xii*  siècle  est  tout  à 

*  Annales  de  réglise  de  Noyon,  par' Jacques  Le  Vasseur.  (Parisy  x633.) 

'  Voyez  la  préface  du  sixième  volume  du  Recueil  des  Ordonnances  des 
rois  de  France,  p.  xxxvn  et  xxxvixi ,  et  le  carton  donné  par  l'éditeur  M.  Se* 
çousse,  pour  la  page  44  du  quatrième  volume. 
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feit  inexacte.  D'après  eux,  nous  nous  représentons 
^oit  le  régime  naunicipal  abâtardi  qui  subsistait  en- 
core avant  la  révolution ,  soit  un  gouvernement  lo- 
cal  bjen  pondéré ,  à  la  fois  libre  et  dépendant , 
comme  celui  qv  avait  projeté  d'établir  l'assemblée 
constituante.  Nous  nous  figurons  Louis  VI ,  dit  le 
Gros ,  en  partie  par  bienveillance,  en  partie  par  in- 
térêt, concevant  le  projet  d  affranchir  toutes  les 
villes  qui  existent  depuis  le  cours  de  la,  Sompie  jus- 
qu'à la  Méditerranée ,  et  léguant  à  ses  successeurs 
cette  noble  tâche  à  poursuivre.  Louis-le-Gros  de- 
vient ainsi,  dans  notre  opinion ,  le  promoteur  de 
l'émancipation  communale ,  le  patron  des  libertés 
bourgeoises,  le  régénérateur  du  tiers-état.  Ces  beaux 
titres  lui  sont  même  confirmés  par  le  préambule 
de  notre  charte  constitutionnelle  ;  mais  l'autorité  de 
cette  charte ,  souveraine  en  matière  politique ,  est 
de  nulle  valeur  en  fait  d'histoire  '.     . 

Pour  apprécier  au  juste  la  part  qu'eut  Louis-le- 
Gros  à  ce  qu'on  appelle .,  d'un  npm  beaucoup  trop 
modeste,  l'affiranchissementf  des  conununes,  il  faut 
d'abord  examiner  dans  quelles,  limites  territoriales 
tin  roi  de  France,  au  commencement  du  xii*  siècle, 
exerçait  la  puissance  législative.  En  se  dégageant 

*  •  Nous  avons  eoQsidéréque,  bien  cjiie  rautorité  tout  entière  résidât'  en 
«  France  dans  la  personne  du  roi,  nos  prédécesseura  n*a valent  point  liésité  k 
m  en  modifier  rexercice,  suivant  la  différence  des  temps  ;  que  i:*est  ainsi  que 
«  les  communes  ont  dû  leur  affranchissement  à  Louis-le-Gros ,  la  confirma* 
«  t!6n'  et  réxfension  de  leurs  droits  à  saint  Louis  et  à  Philippé-lé-Bel.  » 
(Préambnle  de  la  charte  constitutionnelle  de  1814.) — Ce  passage  a  été  écrit 
en  1827. 
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de  toute  illusion  et  en  examinant  les  faits,  on  trou-* 
vera  (jue  le  pouvoir  royal  ne  régissait  alors  qu^ne 
partie  et  une  très-petite  partie  de  la  France  actuelle. 
Au  nord  de  la  Somme  on  entrait  sUr  les  terres  du 
comte  de  Flandre,  dont  le  vasselage  était  purement 
nominal  ;  la  Lorraine ,  une  partie  dé  la  Bourgo^e^ 
la  Franche-Comté,  le  Dauphiné,  étaient  sous  la  suze- 
raineté de  Tempire  d'Allemagne.  La  Provence,  tout 
le  Languedoc,  la  Guienne,  l'Auvergne,  le  Limousin 
et  le  Poitou  étaient  des  états  libres,  sous  des  du(»ou 
des  comtes  qui  ne  reconnaissaient  de  suzerain  que 
pour  la  forme ,  et  en  changeaient  à  voFonté.  La  Bre- 
tagne était  de  même  un  état  libre  ;  la  Normandie 
obéissait  au  roi  d'Angleterre ,  et  enfin  l'Anjou ,  quoi- 
que soumis  féodalemert t  au  roi  de  France,  ne  relevait 
eti  aucune  manière  de  son  autorité  administrative. 
Il  n  y  avait  donc  pas  lieu  pour  Louis  Vl  d'affranchir 
par  des  ordonnances  les  villes  de  ces  différents  pays; 
et  les  grandes  vues  qu'on  lui  prête  ne  pouvaient  se 
réaliser  qu'entré  la  Somme  et  la  Loire.  Or,  comment 
se  fait-il  ,*  si  c'est  ce  roi  qui  est  le  législateur  des  Com- 
munes, qu'on  l'es  voie  s'établir  dans  toute  l'étendue 
de  la  Gaule,  et  .en  plus  grand  nombre  dans  les  pro- 
vinces indépendantes  de  la  couronne  ,  par  ëxen^ple 
dans  celles  du  midi  ?  Bien  plus ,  dans  ces  dernières 
provinces.,  le  régime  communal ,  avec  tous  ses  ca- 
ractères ,  se  révèle  à  une  époque  antérieure  à  la  date 
des  sept  ou  huit  chartes  où  figure  le  nom  de  Louis- 
le-Gros.  11  est  vrai  que  personne  ne  s'avise  d'atti:i- 
buer  positivement  à  ce  roi  la  fondation  des  com- 


Iniinefi  d'Arles ,  de  Marseille ,  de  Nîmes ,  de  Tou- 
\ouse,  de  Bordeaux ,  de  Rouen.,  de  Lille ,  de  Çam- 
|)rai^  elc  ;  mais  nos  écrivains,  groupant  tous  les  faits 
autour  de  la  personne  des  rois ,  négligent  TUi^oire 
de  ces  copinaunes,  tant  qu  elles  ne  relèyent  point  de 
la  çoiironne*  C'est  seuleijaent  lorsqu'une  conquête 
ou  un  traité  les  agrège  au  royaume  de  France ,  et 
gu  line  charte,  scellée  du  grand  sceav,  vient  recon- 
naître et  non  créer  leurs  franchises,  qu'on  juge  à 
propos  d'en  faire  mention.  Ainsi  des  libertés  immé- 
moriales prennent  l'^ir  de  concessions  récentes  ;  toute 
commune  semble  une  pui;e  émanation  de  la  volonté 
royale  j  et  Louis-le-Gros ,  comme  premier  en  date , 
a  l'honneur  de  l'initiative.  De  là  vient  que  Beauvais 
et  Noyon  passent  pour  lés  plus  anciennes  commîmes 

de  France  :  assertion  vraie  si  l'on  réduit  le  nom  de 

*.       .  •      *  ■  ■ 

France  à  ses  limites  du  xii'  siècle,  et  fausse  si  on 
l'applique  à  tout  le  territoire  sur  lequel  il  s'étend 
aujourd'hui. 

Après  avoir  circonscrit  dans  ses  véritables- bornes 
f  influence  législative  de  Louis-le-Gros  ^  il  s'agit 
d'examiner  si,  dans  ces  bornes  mêmes,  .ce  roi  a  été, 
comme  on  le  prétend,  le  fondateur  deç  communes, 
et  si  c'est  à  lui  qu'appartient  l'idée  de  ce  genre 
d'institutions.  Cette  opinion  se  fonde  à  priori^  sur 
l'intérêt  qu'on  suppose  à  Louis  VI  de  faire  de  la 
puissance  des  bourgeois  un  contre-poids  à  celle  des 
nobles  :  mais,  en  fait  d'intérêt,  la  classe  bourgeoise 
en  avait  un  bien  autre  à  l'érection  des  villes  en  com- 
munes. On  devrait  donc,  d'après  cette  manière  d'ar- 
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gumenter ,  lui  accorder  encore  la  plus  grande  {mit 
dans  la  créatioil  de  ce  nouvel  ordre  de  choses ,  qui 
donnait  à  chaque  ville  affranchie  une  matgistrfttuie 
élective ,  le  droit  de  guerre  et  de  paix ,  presque  tous 
lés  droks  des  anciennes  républiques  '.  Mais  il  ne  sV 
git  pas  dargumentâ.tion  logique;  et  l'hiistoire  est  là 
pour  attester  que ,  dans  le  grand  mouvement  d*ou 
sortirent  les  communes  ou  les  républiques  du  moyen 
âge ,  pensée  et  exécution,  tout  fut  l'ouvrage  des  mar- 
chands et  des  artisans  qui  formaient  la  population 
des  villes.  Dans  la  plupart  des  chartes  de  communes , 
on  ne  saurait  guère  attribuer  aux  toik  autre  chose 
que  le  protocole ,  la  signature  et  le  grand  sceau  ; 
évidemment  les  dispositions  législatives  sont  l'œuvre 
de  la  commune  elle-même.  Pour  s'en  convaincre, 
il  su£6.t  d'exsmainer  et  de  comparer  entre  eux  ces 
actes,  dont  on  raisonne  beaucoup  trop  sur  la  £bt 
dautrui. 

Quoique  les  communes  du  moyen  âge  aieiit  eu 
pour  principe  la  municipalité  des  derniers  temps  de 
l'empire  romain ,  autant  cette  dernière  institution 
était  dépendante ,  autant  lautre ,  dès  son  origine , 
se  mpntra  libre  et  énergique.  L'enthousiasme  répUt 
blicain  des  vieux  temps  se  communiquait  de  proche 
en  proche,  et  produisait  des  révolutions  partout  où 
il  se  trouvait  une  population  assez  nombreuse  pour 
oser  entrer  en  lutte  avec  la  puissance  féodale.  Les 


'  Le  mot  respublica  est  quelquefois  employé  par  les  historicDS  du  moyea 
âge  pour  désigner  un«  commune. 
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l^^iées  se  réunissaient  dans  la  grande  église  ou  sur 
k  f^ce  du  marché^  et  là  ils  prêtaient ,  surlés  choses 
saintes ,  le  serment  de  se  sputenir  les  uns  les  autres , 
de  ne  point  permettre  q\ie  qui  que  ce  fut  fît  tort  à 
l'un  d'entre'  eux  ou  le  traitât  désormais  en  serf.  C'é- 

/ 

tait  ce  serment ,  ou  cette  conjuration ,  comme  s'ex- 
priment les  anciens  documents,  qui  donnait  nais- 
sance à  la  commune.  Tous  ceux  qui  s'étaient  liés  de 
cette  manière  prenaient  dès  lors  le  nom  d«e  commU" 
niéï's  onde  jurés  y -et  j  pour  eux,  ces  titres  nouveaux 
comprenaient  ks  idées  de  devoir ,  de  fidélité  et  de 
dévouement  réciproques,  exprimées,  dans  l'anti- 
cjuité,  par  le  mot  de  Ci^qye» '. 

Pour  garantie  de  Iqur  association ,  les  membres 
delacommime  constituaient,  d'abord  tumultuaire- 
Bient,  et  em^uite  d'une  manière  régulière,  un  gouver- 
nement électif  ressemblant ,  sous  quelques  ra'pports, 
à  l'ancien  gouvernement  municipal  des  Romains,  et 
s'en  éloignant  sous  d'autres,  ^u  lieu .  difes  noms  de 
oi^nfeetde  décuriony  tombas  en  désuétude,  les  com- 
munes d\i  midi  adoptèrent  celui  de  co^ulj  qui  rap- 
p^ait  encore  de  grandes  idées,  et  les  communes  du 
nord  ceux  de  juré  et  d'échei^in^  quoique  ce  dernier 
titrô,  à  cause  de  son  origine  teutonique ,  fut  entaché 
pour  elles  d'un  souvenir  de  servitude  ^. 

'  Statutum  est  itaque  et  sub  religione  confî^matum  quod  unusquisque 
jurato  sao  fidem,  vim,  auxiliumque  praebebit.  (Chartes  de  commune,  dans 
le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  passim.) 

*  Shperif  dans  la  langue  des  Franks,  siguiûait  un  juge.  C*est  le  mot  lati- 
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Chargés  de  la  tâche  pénible  d  être  sans  cesse  à 
la  tête  du  peuple  dans  la  lutte  qu'il  '  entreprenait 
contre  ses  anciens  seigneurs,  les  nouveaux  maj^strats 
avaient  mission  d  assembler  les  bourgeois  au  soû  de 
la  cloche ,  et  de  les  conduire  en  armes  sous  la  ban- 
nièrc  delà  commune.  Dans  ce  passage.de  rançiénne 
civilisation  abâtardie  à  une  civilisation  neuve  et  ori- 
ginale,  les  restes  des  vieux  monuments  de  la  spleur 
deur  roihaine  servirent  quelquefois  de  matinaux 
pour  la  construction  des  murailles  et  des  tours 'qui 
devaient  garantir  les  villes  libres  contre  l'hostilité 
des  châteaux.  On  peut  voir  encore ,  dans  les  murs 
d'Arles,  un  grand  nombre  de  pierres  couvertes  de 
sculptures  provenant  de  la  démolition  d'un  théâtre 
magnifique,  mais  devenu  inutile  par  le  changement 
des  mœurs  et  l'interruption  des. souvenirs. 

Dans  le  midi  de  la  Gaule,  'où  les  anciennes  villes 
romaines  subsistaient  en  plus  grand  nombre ,  et  où , 
plus  éloignées  du  foyer  des  invasions  et  de  la  domi- 
nation geriï\anique ,  elles  avaient  mieux  conservé 
leur  population  et  leurs  richesses,  les  Çentatives  d'af- 
franchissement furent ,  sinon  plus  énergiques ,  du 
moins  plus  fcomplétement  heureuses.  C'est  là  seiile- 
ment  que  les  cités  affranchies  atteignirent  à  la  plé- 
nitude de  cette  existence  républicaine ,  qui  était  en 
quelque  sorte  l'idéal  auquel  aspiraient  toutes^  les 
communes.  Dans  le  nord  ,  la  lutte  fiit  plus  longue 


nisc  dans  les  capitulaires  par  celui  de  scabini^  qu'on  traduit  mal  à  propos 
par  le  terme  barbare  de  scabîn. 
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et  le  succès  moins  décisif»  Une  circonstance  défa- 
vorable pour  les  villes  de  cette  dernière  contrée, 
c'éteiit  la  double  dépendance  où  elles  se  trouvaient 
SOULS  le  pouvoir/de  leurs  seign'eurs  immédiats  et  la 
suzeraineté  du  roi  de  Fraiice  où  de  l'empereur  d'Al- 
lemagne. Au  milieu  de  leur  lutte  contre  la  première 
dé  ceS'puîçsances  ,  la  seconde  intervenait  pour  son 
profit ,  et  souvent  rétablissait  lé  combat  lorsque  tout 
semblait  décidé.  Ce  rôle  dlntervention  est  le  seul 
qu'aient  réellement  joué  les  rois  de  [France  dans  les 
événements  qui  signalèrent  la  naissance  dés  pre- 
mières .comntunes  dans  leur,  petit  royaume  :  et  ce 
qiir  les  déterminait  à  se  déclarer  pour  ou  contre  le;^ 
villes,  il  faut  le  dire,  c'était  largent  que  léiir  offrait 
Tune  ou  l'autre  des  deux  parties  ^  Neutres  entre  le 
seigneur  et  la  commune ,  leUr  appui  était  au  plus 
offrant,  avec  cette  différence  qu*ils  ne  donnaient 
guère  aux  villes  que  dès  garî^nties  verbales  ou  de 
[amples  promesses  de  secours ,  et  que ,  -lorsqu'ils 
étaient  contre  elles,  ils  agissaient  effectivement. 

On  pourrait  croire ,  d'après  quelques  mots  des 
historiens  du  xii*  siècle,  queLonîs  VIT,. dit. le  Jeune, 
envisageait  la  révolution'  communale  sous  un  point 
3e  vue  moins  matériel.  Il  cherchait  à  établir  en 
principe  qye  toute  ville  de  ^commune  relevait  im- 
médiatement de  la  couronne  ;  mais,  malgré  l'intérêt 


*  Regius...  «ppetitiis  ad  potiora  promissa  deflectitur...  omnia  sacramenta 
sua  sine  ulla  honestatis  respectione  cassantnr.  (Gmbert.  de  Novi{;eBt.  de  Viu 
sua  ,  apud  script,  rer.  gallic.  et  fraude. ,  t.  XII ,  p.  a 5a.)  Voyez  ci-après 
Thisloire  de  la  commune  de  Li^n. 


236  LBTTRE  xm. 

qu'il  s'était  ainsi  créé  à  rétablissement  de  nouvelles 
communes ,  dans  les  lieux  qui  n'étaient  pas  de  son 
domaine^  sa  politique,  à  l'égard  des  bourgeois  af- 
franchis par  insurrection,  ne  fut  pas  toujours  im- 
partiale. Soit  par  des  raisons  qu'il  n'est  plus  pos- 
sible d'apprécier,  soit  par  des  scrupules  religieux, 
i\  annula  des  chartes  qu'il  avait  signées,  et  détruisit 
par  force  de^  communes  (jui  avaient  acheté  son  ap- 
pui. Lorsque  le  chagrin  .d'être  privés  d'une  liberté 
chèrement  acquise  poussait  les  bourgeois  à  de  nou* 
velles  révoltfBS,  il  les  châtiait  d'une  manière  dure  et 
quelquefois  cruelle  ^  Voici  un  passage  qui  le  con- 
cerne, et  que  fort  mal  à  propos,  à  moik  avis,  l'on  a 
quelquefois  cité  comme  preuve  de  l'initiative  royale 
dans  l'affranchissepient  des  communes  : 

a  Gui,  comte  d'Auxerre  (en  1167)  ^o^d^^j  avec 
c<  l'assentiment  du  roi ,  instituer  de  nouveau  une 
a  commune ,  mais  l'évêque  s'opposa  hardiment  à 
<c  son  projet  et  entreprit  d'aller  plaider  sur  ce  point 
<c  devant  la  cour  du  roi ,  non  sans  péril  et  sans  de 
ce  grandes  dépenses  d'ai^gent.  Il  encourut  presque  la 
a  malveillance  du  très-pieux  roi  Louis ,  qui  lui  re- 
<c  prochai t  de  vouloir  enlever  la  ville  d'Auxerre  à 
«  lui  et  à  ses  héritiers  ;  car  il  regardait  comme  lui 
a  appartenant  toutes  les  villes  où  il  y  avait  des  com- 
«  munes.  Enfin,  après  que  la  cause  eut  été  long- 
ce  temps  débattue,  inspection  faite  des  chartes  et 
ce  privilèges  de  l'église  d'Auxerre ,  et  le  roi ,  ainsi  que 

*  Voyez  ci-après  les  détails  relatifs  aux  communes  de  Sens  et  de  Vezelay. 
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«  les  gens  de  sa  cour,  s'étant  radouci  au  moyen 
a  d  une  bonne  somme  d'argent,  Tévêque  ga^a  son 
«  procès.  Il  obtint  une  ordonnance  royale  portant 
«  que  ^  sans  son  aveii  et  sans  sa  permission ,  il  ne 
a  serait  euv  aucune  façon  loisible  au  comte ,  ni  à 
«  qui  que  ce  fut,  d'établir  une  commune  dans  là 
«  ville'.  » 

Quant  à  saint  Louis,  (ju'il  est  d  usage  d'appeler  le 
second  père  des  communes,  à  part  la  charte  d'Aigues- 
Mortes,  qui  n'est  point  un  acte  d!afifranchissement  \ 
mais  à  proprement  parler  l'acte  de  fondation  d'une 
nouvelle  ville ,  ses  ordonnances  tendirent  plutôt 
à  liniiter  qu'à  étendre  les  privilèges  municipaux. 
Les  grandes  communes  lui  faisaient  ombrage  j  îl 
Craignait  qu'elles  n'intervinssent  d'une  manière  ac- 
tive dans  la  politique  du  royaunje  ;  tel  est  le  motif 
de  la  défense  faite  aux  maires,  échevins,  jurés,  etc., 
devenir  à  Paris  pour  d'autres  motifs  que  leurs  af- 
faires  domestiques,  et  aux  villes  de  faire  aucun  pré- 
sent*, si  ce  n'est  de  vin  en  pot^.  Sa  con4uîte  comme 
ipédiateur  dans  les  querelles  des  seigneurs  et  des 
bourgeois ,  quoique  toujours  modérée,  prouve  en 
général  peu  de  respect  pour  les  droits  de  la  bour- 
geoisie^. 

Si  les  intentions  des  rois  de  France  avaient  été , 
aiissi  pleinement  qu'on  le  croit,  favoraliliss  à  l'étec- 


»  I 


*  Hist.  q>iscop.  autissibdor.,  ajpnd  sânpt.  rer.  gàlUc.  et  fraude. ,  t.  XIÎ^ 
JK.  3o4. 

*  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France. 

*  Tojex  ci-après,  letire  xt,  rhintoir^  de  la  oommunia  da  Raimi. 
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tion  dès  communes,  c'est  dans  les  villes  de  la  cou* 
ronne  qu'on  les  aurait  vues  se  manifester  de  la  ma- 
nière la  plus  éclatante.  Eh  bien  !  pas  une  de  ces  villes, 
les  plus  florissantes  du  royaume,  n'obtint  un  affran* 
chissement  aussi  complet  que  celui  des  villes  sei- 
gneuriales  :  c'est  que  tout  projet  d'insurrection  y  était 
aussitôt  déjoué  par  une  puissance  de  beaucoup  su^ 
rieure  à  celle  des  plus  grands  seigneurs.  Paris  n'eut 
jamais  de  commune,  mais  seulement  des  corps  de 
métiers  et  une  justice  bourgeoise  sans  attribution 
politique.  Orléans  entreprit,  sous  Louis-le- Jeune,  de 
s  ériger  en  commune  ;  piais  une  exécution  militaire 
•et  des  supplices  châtièrent ,  disent  les  chroiiiques 
de  Saint-Denis ,  «  là  forsennerie  de  ces  musards 
«  (jiii ,  pour  raison  de  la  commune ,  faisaient  mine 
«  de  se  rebeller  et  dresser  contre  la  couronne  ^  » 

En  refusant  à  nos  rois  l'initiative  dans  la  révoln- 
tion  communale,  une  justice  qu  on  doit  leur  rendre, 
c'est  d'avouer  qu'ils  ne  détruisirent  point  les  com- 
munes dans  les  villes  seigneuriales  qu'ils  ajoutè- 
rent successivement  à  leur  domaine ,  surtout  avant 
le  XIV®  siècle  :  ils  sentaient  qu'il  est  plus  diffidle 
d'anéantir  une  liberté  depuis  longtemps  acquise 
que  de  l'étouffer  à  son  berceau.  La  reconnaissance 
du  gouvernement  républicain  des  villes  du  Langue- 
doc ,  dans  les  premiers  temps  qui  suivirent  la  con- 
quête de  ce  pays ,  était*  de  nécessité  indispensable 


*  chroniques  de  Soint-Den»;  Recuefl  des  Hist.  de  la  FraDQ«,  t.  XXI  ^ 
p.  196. 
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pour  le  maintien  de  cette  conquête.  Il  en  fut  de 
ii]Léme  pour  les  grandes  communes  de  Normandie , 
^'Anjouy  de  Bretagne,  de  Guienne  et  de  Brovence. 
Xia  raison  d'état  fit  respecter  en  elles  des  privilèges 
-qu'il  eût  été  dangereux  d'attaquer  violemment^ 
njais  qui  firent  minés  à  la  longue  et  pour  ainsi  dire 
démolis  pièce  à  pièce.  Quaixt  aux  villes  françaises  du 
$^ond  et  du  troisième  ordre,,  les  rois  montrèrent  à 
leur  égard  une  assez  grande  libéralité ,  et,  pour  un 
peu  d'argent,. ils  leur  octroyèrent  le  droit  de  com- 
i^une ,  parce  qu'ils  ne  craignaient  pas  qu  elles  s'en 
prévalussent  pour. devenir  indépendantes.  Alors ^ 
çpmme  aujourd'hui,  c'était  peu  de  chose  qu  up  droit 
4e  liberté  nominal,  sans  puissance  pour  le  faire  va- 
loir. Aussi  les  mêmes  rois  accordaient-ils  sans  peine 
à  des  bourgades  insignifiantes  un  titre  et  des  insti- 
tutions qu'ils  avaient  obstinément  refusés  aux  plus 
grandes  villes. 

.  Lorri$ ,  en  Gâtinais ,  obtint  des  franchises  légales 
bien  plus  étendues  que  celles  dont  jouissaient  les 
I^urgeois  d'Orléans;  mais  probablement  ces  der- 
GÔers ,  nombreux  et  riches,  dépassaient-ils  de  beau- 
coup ^  en  £ût,  la  limite  de  leurs  droits  reconnus; 
t^disi  qiue  ceux  de  Lorris,  quoique  exerçant  noQii^ 
nal^entla  souveraineté  municipale,  demeuraient, 
pâleur  faiblesse,  sous:  la  dépendance  des  officiers 
^yaux.  En  un  feapt ,  l'état  de  commune ,  dans  tout 
son  développement,  ne  s'obtint  guère  quà  force 
ouverte  et  en  obligent  la  puissance  établie  Ji  capi- 
tuler malgré  elle.  Mais  quand ,  par  suite  de  l'insur- 
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rection  et  des  traités  qui  la  légitimèrent,  le  mouve- 
ment de  la  bourgeoisie  vers  son  affranchifôement- 
fut  devenu  l'impulsion  sociale ,  et,  pour  tne  servir 
d'une  eicpression  toute  moderne,  une  dés  nécessîtéft 
de  l'époque,  les  puissances  du  temps  s'y  prêtèrent 
avec  ,une  bonne  grâce  apparenté ,  toutes  '  tes  fois 
qu  elles  y  entrevirent  quelque  profit  matériel  sans, 
aucun  péril  imminent.'-  De  là  vint  l'énorme  quantité 
de  chartes  seigneuriales  et  royales  octroyées  durant 
le  XIII®  siècle.  Il  n'y  eut  d'opposition  systématique  à 
cette  révolution ,  continuée  d  une  manière  paisible , 
que  de  la  part  du  haut  clergéj  partout  où  ce  corps 
possédait  l'autorité  temporelle  et  la  seigneurie  féo- 
dale. Aussi  l'histoire  des  communes  dû  nord  de  la 
France  présente-t-elle  le  tableau  d'une  guerre  achar- 
née entré  les-bourgeoiset  le  clergé.  ' 

En  général ,  les  communes  les  plus  libres  étaîant 
celles  dont  la  fondation  avait  coûté  le  plus  de  peine 
et  de  sacrifices ,  et  la  liberté  fut  peu  de  chose  dans 
les  lieux  où  elle  n'était  qu'un  don  gratuit  octroyé 
sans  effort,  et  conservé  paisiblemept.  L'état  poli- 
tique de  ces  associations  bourgeoises  offriait  ainsi 
une  foule  de  degrés  et  de  nuances ,  depuis  la  cité 
républicaine ,  qui ,  comme  Toulouse,  avait  des  rois 
pour  alliés ,  entretenait  une  armée  et  exerçait  tous 
les  droits  de  la  souveraineté ,  jusqu'au  rassemble- 
ment de  serfs  et  de  vagabonds  auxquels  les  rois  et 
les  seigheurs  ouvraient  un  asile  sur  leurs  terres.  Ces 
asiles  donnèrent  naissance  à  un  grand  nombre  de 
villes  neuves j  qui  le  plus  souvent  se  peuplaient  aux 
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dépens  des  seigneuries  voisines  ^  dont  les  paysans 
désertaient.  .Un  auteur  du  xii®  siècle  reproche  à 
LiQuis  Vil'  d'avoir  fondé  plusieurs  de  ces  nouvelles 
villes,  et  d'avoir , ainsi  diminué  l'héritage  des  ég}ises 
et  des  chevalieps'.  Le  prévôt  de.  VilleneuTC-le-Roi , 
près  de  Sens,  se  trouvait  fréquemment  en  querelle  à 
ce  sujet  avec  les  abbaye^  du  voisinage.  Le  gouver- 
neiÀent  de  ces  communes  de.  la  demiène  plasse  était 
toujours  subordonné  à  un  prévqt^du  rç^i  ou  du  sei- 
gneur 9  et  ne  garantissait  aux  habitants  que  la  jouis- 
sance de  quelques  droiJts  civil&  Mais  c'en  était  assez 
pour  engager  les  Quvrie^rs  ai^ulants,  les  petits  inar- 
chands  colporteurs  et  Jies  paysans  serfs  de  corps  et 
de.  biens  à  y  fixer  leur  domicile..  La  charte  qui 

octroyait  le  droit.de  bourgeoisie  aux.  nouveaux  do- 

».  ■         »  •      •  • 

miciliés  était  rédigée  et  scellée  par  le  fondateur , 
lorsque  Texistence  de  la  ville  n  était  encore  qu'un 
projet  H  la  faisait  publier  au  ,loin ,  poUr  qu'elle  fût 
connue  de  tous  ceux  qui  voul^pt.  devenir  bour- 
geois et  propriétaires  de  terrains  moyennant  un 
prix  modique  et  une  taille  raisonnable.  Voici  un 
exemple  de  ces  sortes  de  chartes:        ,,         , 

ce  Moi,  Henri ,  comte  de  Troyes,  fiais  ^voir  à  tous 
«  présents  et  à  venir  que  j  ai  établi  les  coutumes 
«  ci-dessous  énoncées  pour  les  habitants  de  ma  ville- 

t  QuasdaiD...  Tfllas.novas  edificavit,  per  quas  pliives  ecde«as*et  militeSy 
de  proprns  auis  homiDibus  a^h^as  çonfugieotibus,  exbœredasse  noD  est  dti- 
\mask*  (Fragm.  Titam  Ludovici  VII  summatim  complecteDS,  apud  script,  rer. 
gdIKe.  et  fraude.»  U  XU»  p.  286.) 
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a  neuve  ^rès  Pont-sur-Seine)  entre  les  chaussées 
«  des  ponts  de  Pngny  : 

«  Tout  homme  demeurant  dans  ladite  ville  paiera, 
((  chaque  année,  d^uze  deniers  et  une  mîi^e  d'avoine 
«  pour  prix  de  son  domicile  ;  et  s'il  veut  avoir  une 
«  portion  de  terre  ou  de  pré ,  il  donnera  par  ar- 
cf  pent  quatre  deniers  de  rente.  Les  maisons,  vignes 
i<  et  prés  pourront  çtre  vendus  ou  aliénés  à  la  vo- 
ie lonté  die  Vacquéreùr.  Les  honunes  résidant  dans 
«  ladite  ville  n'iront  ni  à  Vost  ni  à  aucune  chevau- 
<c  chée,  si  je  ne  suis  mbi-mêïnç  à  leur  tête  *.  Je  leur 
ic  accorde  ,  en  outre ,  le  droit  d'avoir,  six  échevins 
«  qui  administreront  les  affaires  communes  de  la 
«  ville  y  et  assisteront  mon  prévQt  daiu^  ^és  plaids. 
(ç  J'ai  arrêté  que  nul  seigneur,  cljLevalier  .ou.  autre, 
«  ne  pourrait  tirer  hors  dé  la  ville  aucun  deft^notit 
«  veaux  habitants  ,•  jiour  quelque  r^^soQ  que  09 
K  fut  /  à  moins  que  ce  dernier  ne  fut  son  homme  dfe 
«  Corps  ^  ou  n'eût  un  arriéré  de  taille  à  lui  p^yer. 
«  Fait  à  Provins,l'an  de  l'Incarnation  1175  \» 

*  ,  y   ■ 

*  Les  mots  d'est  et  de  che^auehce  sont  synonymes  cParmée  6t'  dtf  tOh 
pagne  de  guerre. 

*  Recueil  des  OrdonAïuities  des  rois  de  FM&ee,  t.  VI,  p.  Zt^^  3«b. 
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Sur  la  marche  de  la  l'évolution  oommunaie. 
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C'est  danô  là  dernière  moitié  du  xi«  siècle  que  les 
^bdéuments  hîstërtques  présentent,  pour  la  première 
foift>  des  villes  coÀstituëes  eh  communes;  mais  ces 
libc^ïnentiâ  sont  trop  incomplets  pour  qu'on  puisse 
iftre  ètt  cjiièrjyajrs  cette  grande  révolution  à  jpris 
liai^saiicé.  Taiitôt  propagée  de  ville  en  ville ,  tantôt 
éclatant  dsms  plusieurs  lieux  d^iI;lé  tiianièfe  simulta- 
née,  elle  embrasse,  dans  ses  développements  rapides, 
tous  les  pays  de  langue  romane ,  k  l'exception  de 
l'Espagne,  qtie  la  conquête  des  Maures  plaçait,  pour 
ainsi  dire,  hors  du  mouvement  européen  ^  Ce  mou- 
vement avait  son  foyer  partout  où  subsistaient, 
depuis  le  '  temps  des  Romains ,  d'anciennes  villes 
municipales.  On  eût  dit  que  là  race  indigène,  après 

*  Voyeiy  dans  les  Considérations  sur  Jliistoîré  de  France,  diapttre  t^ 
les  nouireau^  aperçus  que  j*ai  donnés  sur  la  révolution  municipale  du 
xu«  siècle. 
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avoir  plié  pendant  cinq  cents  ans  sous  les  institutions 
de  la  conquête ,  voulait ,  par  un  effort  énergique , 
s'en  afFranchir  et  les  éloigner  d'elle.  Alors,  il  est 
vrai  9  la  distinction  primitive  des  races  avait  disparu; 
mais  elle  était  en  quelque  sorte  remplacée  par,  la 
différence  des  mœurs;  les  pouvoirs  du  temps  étaient 
marqués  à  l'empreinte  des  mœurs  germaniques  :  ïe 
mépris  pour  la  vie  et  la  propriété  des.  £fiibles, 
l'amour  de  la  domination  et  de  la  guerre  formaient 
le  caractère  distinctif  des  seigneurs  et  des  .membres 
du  haut  clergé;  tandis  que  le  goût  du  travail  et  un 
sentiment  confus  de  l'égalité  sociale  étaient,  chez 
les  habitants  industrieux  des  villes,  comme  un  dé- 
bris de  l'ancienne  civiUsation.  Ce  fut  dans  Iq  mou- 
vement national  contre  1^  keisars  francs  (Jue.  ]^ç}as^ 
bourgeoise  ou  romaine  (car  au  ix*  siècle  ç^s  deux 
mots  étaient  synonymes)  puisa  le  gérop^e  de  ^  patte 
énergie  qu'on  la  vit  porter,, deux  siècles  api^ès,  dans 
une  nouvelle  révolution  destinée  à  exti|pperdçî^.villej 
la  puissance  militaire  ou  féodale,  et. à  la  rjéduire) 
soit  de  force,  soit  de  bon  gré,  à  la  possess;îon  du  plat 
pays. 

Si  l'on  compare  attentivemetit  les  révplu^ç^Jboiu* 
nicipales  du  moyen  âge  aux  révolutions  constitu- 
tionnelles des  temps  modernes ,  on  ser^  fr^Pi?  d^ 
certaines  ressemblances  <![ue  ces  deux  grands  mou- 
vements présentent  dans  leur  ensemble  et  dans  leur 
marche.  Si  les  réformes  politiques  du  xii®  siècle 
s'exécutent  dans  un  bien  plus  petit  cercle  que  celles 
du  xviii*  et  du  XIX®,  l'action,  au  moyen  âge ,  est  plus 
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vive,  et  offre  plus  d'ensemble ,  parce  que  tous  ceux 
qui  y  coopèrent  sont  gens  de  même  état,  n ayant 
qu'un  iAtérêj;^et  qu'une  idée.  Sur  le  même  espace  dé 

• 

terre  pour  l'eqpiel  une  seule  révolution  suffit  de  nos 
jours ,  il  en  fallait  des  centaines  au  temps  de  l'éta- 
blissement des  communes.  Il  fallait  que  chaque  ville 
se  fit  une  destinée  à  part,  et  courût  pour  sou  propre 
compte  toutes  les  chances  de  l'insurrection.   Au 
l-fegf e,  dans  ces  révolutions  municipales  et  dans  celles 
des  grands  états  modernes,  même  variété  de  formes, 
même  empire  du  hasard  dans   les    circonstances 
accessoires ,  même  désir  de  pousser  la  réforme  jus- 
qu'à son  dernier  terme  ,.et  même  impuissance  d'y 
parvenir.  Sans  aucun  souvenir  de  l'histbîre  grecque 
bti  romaine,  les  bourgeois  des  xi*  et  xii®  isiècles,  soit 
que  leut  ville  fut  sous  la  seigneurie  d'un  roi  où  d'un 
comte,  d'un  éVêque  ou  d'une  abbaye,  allaient  droit 
à  la  répùbliqtié  ;  mais  la  réaction  du  pouvoir  établi 
lès*  ramenait!  bientôt  éh  arrière.  Du  balancement  de 
ces'  deux  forces  opposées  résultait  pour  là  ville  une 
iorté  de  goiiVèrtièment  mixte  ;  et  c'est  ce'  qui  arriva 
en  général ,  dans  le  nord^  de  la  France ,  Comme  ler 
phïtiVènt  les  cKartes  de  commune.  La  nouvelle  ôr- 
gtoisatidn''q4e  ces  chartes  siànctîoiinént'/  et  qu  elles 
diédareht  inviolable ,  rie  tarde  guère  à  subir .  toutes 
leà  Vicissitudes  dès  cfoiistitutioriè  ihddèrnâ  :  eïlë  est 
tour  à  tour  modifiée ,  détttdte  et  rétabîïe  ;  la  teneur 
des  chartes  est  violée  ou  dépassée  en  sens  inverse 
par  les  seigneurs  ef  par  les  villes.' 
Obset^ez  que,  dans  cette  cortparaîëôn  du  mouve- 
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vement  communal  du  xii^  siècle  avec  le  mouvement 
constitutiomçiel  de  nos  jours ,  j'ai  spécialemepit  en 
vue  le  caractère  d'universalité  9t  la  marche  pa- 
reillement progressive  de  ces  révolutions  ,  séparées 
d'ailleurs  l'ime  de  lautre  par  de  ^  énormes^ diffé- 
rences d'époque,  de  causes  et  de  résultats  politiques. 

• 

Je  ne  veux  établir  aucune  équation  forcée  entre  les 
idées  qui ,  à  de  si  grands  intervalles  de  temps ,  ont 
été  le  principe  de  ces  deux  révolutions  propagées 
d'ui|;i  pays  dans  lautre  par  une  force  irrésistible. 
Le  principe  des  communes  du  moyen  âge,  l'en- 
thousiasme qui  fit  braver  à  leurs  fondateurs  tous 
les  dangers  et  toutes  les  misères ,  c'était  bien  celui 
de  la  liberté,  mais  d'une  liberté  toute  n^a^térielle,  si 
Ton  peut  s'exprimer  ainsi ,  là  liberté  d'aller  et  de 
venir ,  de  vendre  et  d'acheter ,  d'être  maître  chçz 
soi ,  de  laisser  son  bien  à  ses  enfants.  Dans  ce  pre- 
mier besoin  d'indépendance  qui  agitait  les  hommes 
au  sortir  du  chaos  où  le  monde  romain  avait  été 
comme  engloati  depuis  *  l'invasion  des  barbares, 
c'était  la  sûreté  personnelle  ,  la  sécurité  de  tous  les 
jours,  la  faculté  d'acquérir  et  de  conserver,  qui  étaient 
le  dernier  but  des  efforts  et  des  vœux.  Les  intelli- 
gences ne  conceyaient  alors  rien  de  plus  élevé,  rien 
de  pluÀ  désirable  dans  la  cpnditioa  humaine;  et  l'on 
sfe  dévouait  pour  obtenir,  à  force  de  peine ,  ce  qui 
dans  l'Europe  actuelle  constitue  la  vie  commune, 
ce  que  la  simple  police  des  états  modernes  assure  k 
toutes  les  classes  de  sujets ,  sans  qu'il  y  ait  besoin 
pour  cela  de  chartes  ou  de  constitutions  libres. 
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Toutes  les  révolutions  modernes  prennent  leur, 
source  dans  un  débat  entre  le  peuple  et  la  puissance 
royale:  cçUe  des  communes,  an  xii^  j^cle,  ne.^pou- 
mitaypir  ce  caractère.  Il  y  avait  alors  peu  de  villes. 
<{ui  appartinssent  immédiatement  auicoi  :  la  plu^ 
partdes  bourgs  étaient  la  propriété  /des  barons  ou 
dm  ég^es  ;  et  les  villes  métropolitaines  se  trou- 
vaient 9  en  totalité  ou  en  partie  ^  ^ous  la  seigneurie 
de  leuifs  évéques.  Quelquefois  im  seigneur  laïque  ^ 
maître  de  Tancienne  citadelle  et  du  quartier  voisin,. 

* 

disputait  au  prélat  la  suzeraineté  etk  ^uvernément 
du  reste  de  la  ville  ;  quelquefois  le  roi  avait  une  tour 
où  son  prévôt  se  cantonnait  militainame^nt ,  pour 
lever  kuirles  bourgebis  certains  subsides  r  ^i^  sus  desi 
taille^  que  Tévéque  et  le  seigneur  laïqiie  exi^ient 
diacun  de  son  côté.  Heureuseme»!  pour  la  bourr 
geoifûe^  oes  trois  puissances  saocordaient  mal,  entre 
dles.  L'insu]n:ection  d'un  des^  quartic^nst  de  Isk  viHe: 
trouvait  souvenir  un  appui  dans  le  seigneur  du  quar^ 
tiev  voisiâ  ;  et  si  la  population  tcnitealièrefi^smciait 
en.  corps  politique ,  iJt  était  rare  qvi»  FuiPti  de»  sei*- 
gneurs^  Sfjgoé  par  des  *o£Eres  d'âMrgent,  ne  confirmàtr 
pa&  ofttte  révolte^  Glest  ainsi  (|UBlar.  commune 
^'Afixerre si^*^al^liàduconsenteu)^nt  du^çomte)  Hial«^ 
gré  irévéque).et  qu^à.  Amieps  réy^écpi^  se>  rangea > 
cofitre  le  comte,  du  coté  de  la  bourgeoisie^.  Dans  le 
mâdi  de  la  France  actuelle,  pays  situé  alors  en  dehors 
duro|»ume>  les  évéques  S9  moiUrèrept  en*  général 
ami»  ^es  libertés  bourgeoises  et  .protecteurs  des 
communes.  Mais  dans  la  France  propi^ement.  di^te ,. 
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en  Bourgogne  et  en  Flandre,  tantôt  protégés  ^di^les 
rois,  tantôt  seuls,  k  l'aide  des  arilies  et  dé  I^ail£^ 
thème,  ils  soutinrent  contre  les  cbminoné^'  toile 
guerre  qui  ne  se  termina  qu'après  trois  siècles'^' pfeo* 
la  ruine  simultanée  des  droits  politique  dies  Villes 
et  des  privilèges  seigneuriaux. 

Cette  différence  remarquable  provièût  de'cetjue, 
dans  le  midi  de  la*  Gaule,  où  la  conquête  fftitike  ne 
pénétra  jamais  à. fond,  Fautorité  tefnp6i^lle  des 
évéques  avait  'moins  que  dans  *le  nord  perdu  son 
caractère  de  magistrature,  pour  s'a^imiler  ftu  {k)il- 
voir  des  barons  tm  gensr  de  la  race  conquérante  \  A 
mesure  qu'on  approchait  du  Rhin ,  l'ontraUMit  les 
traces  de  l'invasion  germanique  plus  visiblement 
marquées  :  l'abus  de  la  force  était  plus*  gmnd^,'ie 
pouvoir  seigneurial  phis  despotique»  Tout  bomnfê 
qui  ne  pouvait  pas  se  dire  chevalier  était  traité'  eh 
serf,  et  ce  titre  humiliant  était  celui  dont  les  évé- 
ques ,  du  haut  d^  leur!>  palais  crénelés,  qualifiaient 
les  habitants  des  villes  métropolitaines.  Mais  t^ette 
dénomination  exprimait  en  général  une  préteUtton, 
plutôt  qu^uh  £aLit;.etles  bourgeeis,  par  leurs -fré- 
quentes émeules,-*par  leurs  ligues  défensives  et  of- 
fensives ,  prouvaient  -que  le  servage  dés  cam(>agtiieB 
n* était  pas  fait  pou^  les  villes.  De  temporaires  qu'elles 
étaient  d  abord,  ces  associations  de  défense  mutuelle, 


*  Mtir^  en  \m^%  fnmke.  b*«  fTiutr^  si;:fiificatk>n  que  ceUe  de  vir  en  ktior. 
U»  M»iv>  |m4îIm|u«  «k»  ce  aiot  est  ««na  de  ce.qu  il  \wàù!L  dire  homume  dus 
ridîmiM)  Ui>A  ci[UK|(MT«uU.  Eu  biiu:ue  nuBane,  oa  disait  6crs  pour  le  nonu* 
iMtif  MAKuUrr»  «t  Itinm  po«r  les  aolres  cas. 
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communions  ou  communes^  comme  on  les  àf^lait, 
devinrent  permanentes  ;  on  s'avisa  de  lés  garantir 
par  une  organisation  administrative  et  judiciaire,  et 
la  «révolution  fut  accomplie,  a  Commune ,  dit  un 
ce  auteui:  ecclésiastique  du  xii^  siècle ,  est  un  mot 
a  nouveau  et  détestable,  et  voici  ce  qu'on  entend 
«  par  ce  mot  ;  les  gens  taillables  ne  paient  plus 
«  qu'une  fois  l'an  à  leur  seigneur  la  rente  qui'ils  Itii 
ce  doivent.  S'ils  -commettent  quelque  délit,  ils  en 
«c'  sont  quittes  pour  une  amende  légalement  fixée  ; 
«  et  quant  aux  levées  d'argent  qu'on  a  coutume 
ce  d'infliger  aux  sera ,  ils  en  sont  entièrement 
«  exempts/.  »  ^ 

Ainsi ,  le motcommune exprimait,  il  y  a  sept  cents 
ans,  un  système  de  garantie  analogue,  pour  l'époque, 
à  ce  qu'aujourd'hui  noois  cèmprènbns  sous  le  mot 
constitution.  Gomme  les  constitutions  de  nos  jours, 
les  communes  s'élevaient  à  la  file ,  et  lès  dernières 
en  date  imitaient  de  poiiït  en-point  l'ori^isatito  des 
ancienne.  De  méfaie  que  )a  constitution  d'Espagne 
a  servi  de  modèle  en  i8ao  auxconstitutions  de  Na- 
pies  et'  de  Piémont,  on  voit'  la  commune  de  Laon 
s'organiser  sur  le  modèle  des  communes  de  Saint- 
Quentin  et  de  Noyon ,  et  ensuite  la  charte  de  Laon 
servir  de  patron  à  celle  de  Greèpy  et  de  Montdidier. 


*  Communio  autem,  novum  ac  pessimim  nomen ,  sic  se  habet,  u\  capite 
ceosi  omnes  soUtun  servitutis  debitum  d6miiiis  semel  in  anno  soltant ,  et 
si  quid  ooplra  juil(4çli<iucri|il9  pei»io«e  J^^ali  emendeat;  cBteir»  MBsuam 
elaçt^esJ^q^8B,^rvift,iof^gisc^eat^oIllmlQodisTO£eIlt.  (Guibert.  de  Novi- 
Senl.,  de  Vita  sua,  apud  script,  rér.  gaiiic  et  fr^Acio.»  t.  XIl,  p.  a5o.)  . 
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La  charte  de  Soisîsons,  qui  paraît  avoir  joui  de  la 
plus  grande  célébrité,  est  textuellement  reproduite 
dans  celles  de  Fisme,  de  Senlis,  de  Compiègne  et  de 
Sens.  Cette  charte  fut  pprtée  jusqu'en  Bourgogne  y 
et  les  habitants  de  Dijpn  renoncèrent,  poi^r  Ladc^- 
ter  f  à  leur  ancien  réguae  municipfl.  Us  firent  ce 
changement  d'accord  avec  leur  comte  ;  mais  ils  sti- 
pulèrent que  leur  nouvelle  constiti^tion  serait  mise,, 
pour  plus  de  sûreté,  sous  lagarantie  du  roi  de  Frs^oe. 
Voici  l'acte  par  lequel  Philippe-Auguste  fit  droit  à 
leur  demande  : 

(c  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité,  ainsi 
a  soit-il.  Philippe 9  par  la  grâce  de  Dieu,  roi. des. 
a  Français,  faisons  savoir  à  tous  pr^nts  &t  à  venir 
a  que.  notre  fidèle  et  parent  Hugues ,  duc  de  Sour- 
ce gpgne,  a  donpé  et  octroyé,  à  perpétuité,  à  ses 
ce  hpmmes  de  Dijon ,  une  commune  sur  le  modèle 
(c  de  celle  de  Soissons ,  sauf  la  liberté  qu'ils  possé- 
ce  daient  auparavant.  Le  duc  Hugues  çt  son  fils  Eudes 
«c  ont  juré  de  maintenir  et  dç  conserver,  inviolable- 
ce  menjt  ladite  commune.  C'est  pourquoi,; d'après 
et  leur  demande  et  par  leur  volonté,  nous  en  garanr 
et  tbsons  le  maintien  sous  la  forme  susdite ,  de  la 
ce  manière  qui  s'ensuit  : 

«  Si  le  duc  ou  l'un  de  ses  héritiers  veut  dissoudjoë 
ce  la  commune  ou  s'écarter  de  ses  règlements ,  nous 
ce  l'engagerons  de  tout  notre  pouvoir  â  les  obser- 
ce  ver  ;  que  s'il  refuse  d'accéder  à  notre  requête , 
ce  nou^  prendrons  sous  notre  sauvegarde  les  per- 
ce sonnes  et  les  biens  des  bourgeois.  Si  une  plainte 
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«  est  portée  devant  nous  à  cet  égard ,  noys  ferons , 
ce  dans  les  quarante  jours,  et  d'après  le  jugement  de 
a  notre  cour ,  amender  le  dommage  fait  à  la  com- 
te DKune  par  la  violation  de  sa  charte  '  •  » 

Au  moment  où  s  éleva,  en  France  la  première  con- 
sljitulion  communale,  il  n y  avait  presse  pas  unç 
ville  qui  n  eût  en  elle  le  germ0  d!ixn  semblable  chan- 
gement; mais  il  fallait  pour  le  développer  des  cir- 
constances favorables.  Il  fallait  sujrtout  que  l'exemple 
fiit  donné  par  quelque  ville  voi^inç  :  tantôt  c'était  le 
bruit  d'une  insurrection  qui  en  faisait  éclater  d'au- 
tres, comme  un  incendie  se  propage;  tantôt  c'était 
une  charte  octroyée  qui  mettait  le  trouble  dans  la 
province.  La  ré^lution  de  Laon ,  la  plus  sanglante 
de  toutes ,  e|û  jpour,  cause  occasionnelle  1  etablisse- 
n^ent  des  conuoiunes  de  Saint-Quentin  et  de  Noyon, 
Funé  consentie  par  un  comte,  lautre  instituée  par 
un  évêque.  Le  coup  frappé  à  Laon  se  fit  aussitôt 
sentir  à  Amiens,  puisa  Soissons,  puis  a  Reims.  En- 
'fip ,  pour  les  communes  situées  au  nord  de  la  Loire, 
l'exemple  n'est  pas  n^éme  sortji  du  royaume  de 
Fratic^  ;  car  les  premières  pn  date  fiirenj;  celles  du 
Mans  et  de  Cambrai ,  deux  villes  qiui ,  à  ^époque 
de  leur  affranchissement  ;  se  trouvaient  hors  du 
royaume ,  l'une  àous  la  suzeraineté  des  ducs  de 
Normandie,  et  l'autre,  sous  celle  des  empereurs. 

L'histoire  de  la  commune  du  Mans  se  ra^ttache  à 

-,  - 

'  Xes  de«x  lettres  de  Jphilippe-Auguste  »  que  j*ai  réuDies  ici  en  me  seule 
pour  jùe  dispenser  de  répéter  deux  fois  le|  mêmes  formules ,  se  trouvent 
diii^  le  Ucuefl  des  Ordonnances  des  rois  de  France^  t.  V,  p.  a 37. 


âS2  LETTBB  XIV. 

celle  de  la  fameuse  conquête  de  TAnglieterre  par  les 
Normands,  en  Tannée  1066.  Enclavé  pour  ainsi  dire 
entre  deux  états  beaucoup  plus  puissants ,  la  i{ôr- 
mandie  et  l'Anjou,  le  comté  du  Maine  semblait  des- 
tiné à  tomber  alternativement  sous  la  suprématie  de 
l'un  ou  de  l'autre.  Maià ,  malgré  ce'désavantage  de 
position  et  l'infériorrilé  de  leurs  forces,  les  Manceaux 
luttaient  souvent  avec  énergie  pour  rétablir  ou  re- 
couvrer leur  indépendance  nationale.  Quelques 
années  avant  sa  décente  en  Angleterre,  le  duc  Guil- 
laume le  bâtard  fiit  reconnu  pour  suzerain  du  Maine 
par  Herbert ,  comte  de  ce  pays,  grand  ennemi  de  la 
puissance  angevine,  et  à  qui  ses  incursions  nocturnes 
dans  les  bourgs  de  l'Anjou  âvaieilt  fait  donner  le 
sumom  bizarre  et  énergique  dTÉveil-Ch^ens.  Comme 
yassaux  du  duc  de  Normandie  ,  les  Manceaux  ^lui 
fournirent  sans  résistance  leur  contingent  de  cheva- 
liers et  Jd'archers  ;  mais  quand  ils  le  virent  occupé 
des  soins  et  des  embarras  de  la  conquête ,  ils  son- 
gèrent à  s'affranchir  de  la  domination  norïnande. 
Nobles,  gens  de  guerre,  boui'geois,  toutes  les  classes 
de  la  population  concourureiit  à  cette  œuvre  p- 
triotique.  Les  châteaux  gardés  par  des  soldats  nor- 
mands furent  attaqués  et  pris  l'un  après  l'autre. 
Turgis  de  Tracy  et  Guillaume  de  la  Ferté ,  qui  com- 
mandaient la  citadelle  du  Mans,  rendirent  cette 
place ,  et  sortirent  du  pays  avec  tous  ceux  de  leurs 
compatriotes  qui  avaient  échappé  aux  représailles 
et  aux  vengeances  populaires. 

Le  mouvement  imprimé  aux  esprits  par  cette  in- 
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surrection  ne  s'arrêta  point  lorsque  le  Maine  eut  été 
rendu  à  ses  seigneurs  nationaux  ;  et  Ton  vit  alors 
éclater!  dans  la  principale  ville  une  révolution  d'un 
nouveau  genre.  Après  avoir  çomba^  pour  Imdé- 
pendance  du  pays ,  les  boui^epis  du  Mans ,  rentrés 
dans  leurs  foyers ,  commencèrent  à  trouver  gênant 
et  vexatoire  le  gouvernement  de  leur  conatÇi  et 
s'irritèrent  d  une  foule  de  choses  qu'ik  avijdeAt:  tplé- 
rées  jusque-là.  A  la  première  talQe  un  peu  lourjdç , 
ils  se  soulevèreht  tous  et  formèrent  entre  eux  une 
association  jurée,  qui  s'organisa  sous  des  chefs  élec- 
tifs et  prit  le  nom  de  commune  '.  Le  comté  réjgnant 
était  en'bas  âgej  il  avait  pour  tuteur  Geofroy  de 
Mayenne ,  seigneur  puissant  et  renommé  à  causç  de 
son  habileté  politi(]^ue.  Codant  à  la  force  des  choses, 
Geofroy^  en  son  nom  et  au  nom  de, son  pupille^ 
jura  1^  commune  et  promit  ainsi  ol^éissançe  aux 
lois  établies  contre  son  propre  pouvoir}  Joaais  il  le  fit 
de  mauvaise  foi.  Par  force  ou  par  crainte,  Téyêque 
du  Mans  et  les  nobles  de  la  vill^  prêtèrent  le  mémQ 
serment;  mais  quelques  seigneui;s  deç  ^environs  s  y 
refusèrent,  et  les  bourgeois ,  pour  Ijbs  réd^irç^  se 
mirent  en  devoir  d  attaquer  leurs  chateaiil.  lU  mar- 
chaient à  ces  expéditions  avec  plus  d'ardeur  que  de 
prudence,  et  mçntraie^t:,  peu  de  modération  aprè$ 

,*.  C^DsiKum  îiûeniQt,^alker  ejus  prtvttço^atims-  olublerentt  nec  se  ab 
êo  vei  quolibet  alio  injuste  opprinii  paterentur.  Facta  igitur  oonspiratioQe 
quam commonionem  voca^nt,  sése^omnes  pariter  sadramCkitis  astring;unt... 
(Gest.  poQtifîc.  cenomaDH.,  apud  Sdr^.'  rèr.  'gàSè^M  fittdc,,  t.  'XII, 
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la  victoire.  On  les  accusait  (reproche  très-grave  dSins 
ce  siècle)  de  guerroyer  sans  scrupule  durant  le  ca- 
rême et  là  semaine  sainte  ;  on  leur  reprochait  aiisâ 
de  fjEÛre  trop  sévèrement  et  trop  tommaîrement  jos^ 
tice  de  leurs  ennemis  ou  de  ceux  qui  troublaient  là 
paix  de  la  coitimune,  feiisant  pendre  les  uii$  et  mu- 
tiler les  autres  sans  aiicuh  égard  pour  le  rang  des 
personnes'.  Voici  quelques  traitsde  cette  orageuse 
et  courte  destinée ,  racontés  •  par  un  historien  du 
temps. 

«  U  arriva  que  lun  des  barons  du  pays ,  nommé 
a  Hugues  de  Sillé ,  attira  sur  lui.  la  colère  des 
a  membres  de  la  commune  y  en  s'opposant  aux  m- 
«  stations  qu'ils  avaient  promuïgaées.  Ce«.-ci 
a  envoyèrent  aussitôt  des'  faiessa:gers  dans .  tous  les 
<c  cantons  d'alentour,  et  rassemblèrent  une  armée  qui 
«  se  porta  avec  beaucoup  d'ardeur  contre  le  châteâit 
«  de  Sillé  ^  l'évêque  du  Mans  et  les  prêtres  de  chaque 
a  paroisse  marchaîeïit  en  tête  avec  les  croix  jet  les 
«  bannières  ^.  L'armée  s'arrêta  pour  camper  à  quel- 
«  que  distance  du  châteà^ ,  taJndis  que  Géofroi  de 
d  Mayenne  j  -  venu  de  son  coté  avec  ses  homnies 


*  Cujns  conspirationis  audacia  innumera  scelera  commisenint  ^  passim 
pliuimos  sine  aliquo  judido  condmmiAnties  ,  quiboidam  pro  eauaîs  ■»<**■"■ 
ocuios' eruentes ,  alios  vero...  suspendio  strangulantes,  castra  qooque  ^riciiia 
diebus  sancUe  Quadragesimae...  Paasionis  tempore,  irrationabiliter  suocen- 
dentés.  (  Gest.  pontifie,  cenomann. ,  apud  script,  rer.  gallic.  et  frandci 
t.  XII,  p.  540.) 

^  Congregatoqoe  ezercitu,  «piseopo  et  singulartim  ecclesiaram  presbyte- 
ris  prœeuntibus  corn  crudboi  et  vexillis,  ad  cistrum  SiDiacum  foribùiido  bu* 
petu  diriguntur.  (Ibid.) 
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«  cTarmes ,  prcMiit  son  quartier  séi>ai)ément.  .U  fai- 
«  sait  semblant  de  vouloir  aider  }à  commune  dans 
tt  son  expédition  ;  mais  il  eut,  dès  la  nuit  même, 
à  des  intelUgenoéis  avec  Tiennemi ,  et  ne  s'occupa 
«  d^fiutres  choses  que  de  faire  échouer  l'entreprise 
ce  dés  bourgeois.  A  peine  fut*il  jour  que  la  garnison 
«  du  chàteHu  fit  ukie  sortie  avec  de  grands  cris;  et 
.au  moment  où  les  nôtres ,  pris  aii  dépourvu,  se 
ce  levaient  et  s'armaient  pour  combattre,  dans  toutes 
fc  les  parties  du  cainp ,  des  gens  apostés  répandirent 
c  qu'on  était  tï*ahi,  que  la  ville  du  Mans  venait  d'être 
ff  livrée  au  parti,  ennemi.  Cette  fàu^sse  nouvelle , 
a  jointe  à  uiie  attaque  imprévue ,  produisit  une 
«  terreur  générée  ;  leli  bourgeois  et  leurs  auxiliaires 
«  prirafit  la  fîiite  en  jetant  leuH  armés  ;  beaucoup 
ir  furent  tuédi ,  tant  tiïobles  que  vilains ,  et  l'évéque 
«i  lui-méitie  se  trouva  parilii  1^  ptûtonniers'. 

«  Oçofroy .  de  Mayenne ,  -  de  plus  en  plus  i?hs|]iect 
ce  aux  g€«s  de  la  cominune ,  et  craignant  leur  i*es« 
oc  sentiment,  abandonna  la  tuteDe  du  jeune  'cosite 
«c  et  se  retira  hors  de  la  ville  dails  uii  château  kiommé 
«  la  Géole^  Mais  la  mère  de  l'en&nt ,  Guèrsende , 
a  fille  du  comte  Herbert,  qui  entretenait  avec  Geo- 
<r  froy  un  commerce  illidte ,  s'ennuya  bientôt  de  son 
«  absence  et  ourdit  soiisr  main  un  complot  pour  lui 
é'  livrigr  la  Vilte»  Vin  diilîablShé ,  pieur  là  connivence 


*  El  ut  4e  csferis  taceaAi ,  tam  nolnlibus  quam  ignobflibas...  ipst'qtto- 
que  cfMaipin,  prdh\dàlorl...  eamj^itdtytm  et  eaUo^ittmeipatii*  eat. 
^toft.  pMttifie.  cenflÉottn.,  afiud  9^ji^.^T^.  gtKcu  et  frweîè.,  t.  %Uf 
p.  540.) 
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a  de  qu^ques  traîtres ,  il  entra  ,aviec .  quatre-Tingti 
(c  chevalieni  dans  un  des  forts  de  la  cité  •  voisin  de 
(c  la  principale  église ,  et  de  là  se  mit  à.  guerroyer 
(C  contre  les  habitants.  Geux-p  y  appelant  à  leur  aide 
a  les  barons  du  pays ,  assiégèrent  îa  forteresse.  U9Èr 
(C  taque  était  difficile,  parce  que^  outre  le  château, 
(C  (reofroy  de  Mayenne  et  ses  gens  occupaient  deux 
ce  maisons^  flanquées  de  tourelles.  :  les  nôtres  nliésir 
ce  tèrent  pas  à  mettre  le  feu  à. ces  maisons,  qui»> 
a  qu-elles  fussent  tout  près  de  Tégliae ,  qu'on  eut 
(C  peinte  à  préserver  de  Imceudie..  Etisuite  l'attaque 
(C  du  fort  commença,  à  l'aide,  de  machines ,  si  vive*- 
(C  ment  que  Geofroy ,  perdant  ^courag^ ,  s'échappa 
(C  de  nuit,  disant  aux. siens -qu'il  allait  cherchendu 
(C  secours.  Les  autres  lie  tardèrent  pas  à  se  cepdre  ; 
<c  et  les  bourgeois , .  rentrés  en  possession  de  la  for^ 
<(c  ter  esse,  en  rasèrent  les  murailles  intérieures  jus- 
te qu'à  la  hauteur  du  mur  de  ville,  ne  laissant  sub- 
cc  sister  en  entier  que  les  remparts  tournés  vers  la 
«  campagne'.  »     / 

Cette  victoire  de  la  liberté  bourgeoise  sur  la  pms* 
sance  féodale  venait  à  peine  d'être  ^emportée  que 
de  no\iveaux  dangers,. bien  autrement  graves.,  me* 
nacèreht .  la  commune  du  Mans.  £n  l'année  1 073 , 
le  conquérant  de  l'Angleterre,  se  voyant  maître 
assuré  de  ce  pays ,  résolut  de  passer  le  détroit ,  et 

*  Cives  autem  ira  commoti ,  ac  sibi  in  futiirum  praecaventes ,  înteriorem 
partem  ejusdëm  munitionis  muro  civitatis  coxquaverunt,  exteriores  parietes 
ad  urbis  prœsidium  integros  relinqucntes.  (Gest.  pontif.  cenemanD.,  apod 
script,  rer.  gallic.  etfrancic,  t.  Xlt,  p.  54 1.) 


peeoayrer ,  à  main  armée ,  la  seigneurie  du 
Màine.^  Guillaume  venait  de  triompher  de  la  der- 
nière ^  et-  de-  la  plus  redoutable  des  insurrections 
saixonnesi;  profitant  habilement  de  loccasion,  il 
ofifaît  une  solde  à  tous  les  hommes  de  race  anglaise 
quivoudraient  le  suivre  dans  son  expédition  d  outre- 
vaer^.  ]>es  gens  qui  n  avaient  plus  ni  feu ,  ni  lieu , 
les  restes  des  bandes  de  partisai»  détruites  sur  plu- 
skaujs  points  de  l'Angleterre ,  et  même  des  chefs  qui 
i/étaient  signalés  par  leur  dévouement  patriotique , 
fl'«iirô)èrent  sous  la  bannière  normande  sans  cesser 
de  hair  les  Normands.  •  Tous  étaient  joyeux  d'aller 
oembattre  contre  des  hommes  qui ,  bien  qu  ennemis 
dijt  rot  iGuiflaun^e,  leur  semblaient  être  de  la  même 
raœque  lui  par  la  conformité  du  langage.  Sans  s'in- 
quiéter si  c'était  de  gré  ou  de  force  que  les  Man- 
ecflux  avaient ,  sept  ans  auparavant,  pris  part  à  la 
cciBjquél» ,  ils  marchèrent  contre  eux  à  la  suite  du 
conquérant  >  comme  à  un  acte  de  vengeance  natio- 
nale. Dès  leur  entrée  dans  le  pays ,  ils  se  livrèrent, 
av6cr|UBie  sorte  ^e  frénésie,  à  tous  ks  genreis  de  dé- 
vastation et  de  rapine ,  arrachant  les  vignes  ,  cou* 
pant  les  arbres ,  brûlant  les  hameaux ,  faisant-  au 
Maine  tout  le  mal  qu'ils  auraient  Voulu  faire  k  la 
Normandie.  La  terreur  causée  par  leurs  excès  con- 
tribua^ plus  que  la  bravoure  des  chevaliers  nor- 
mands et  la  présence  même  du  roi  Guillaume,  à  la 


*  Toy.  rniiloîre  de  h  Col^llète  de  r Anfletehv  pir  les  Noi^ 
t.  II. 
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MUiiiûisîosi  du  pays.  Les  places  fortes  et  les  châteaux 
ae  rendsrent:  pour  la  plupart  avant  le  prenûer  as» 
aaijA)  et  les  principauic  bourgeois  du  Maiia  ap^r* 
tèrent  les  clefs  de  leur  ville  au  roi  dans  SKxa  ctunp 
sur  ifft  Sarthe.  Ils  lui  prêtèrent  serment  comme  i 
leur  seigneur  légitime ,  et  Guillaume,  en.  retour^ 
leur  promit  la  conservation  de  leurs  aneienaes  fratt- 
chises  municipales;  mais  il  ne  paraît  pas  que  k 
commune  ait  été  maintenue  ,  qsu*  l'histoire  n'en  &it 
plus  mention  '. 

Ce  fut  en  Tannée  1 076  que  s'établit ,  par  insur* 
rection ,  la  commune  de  Cambrai^  mais  il  y  avait 
déjà  longtemps  que,  selon  les  paroles  d'un  contem* 
porain ,  les  bourgeois  désiraient  cette  commune.'. 
Depuis  plus  de  cent  ans  ils  étaient  en  guerre  ouverte 
avec  Tajutorité  épiscopale.  £11  Tannée  957vilspro& 
tèrent  de  Tabsence  de  leur  évêque ,  qui  s  etaU  rendu 
à  la  pour  de  Tempereur,  pour  former  ime  ^gue 
contre  lui ,  et  se  jurer  les  uns  aux  autres  de  jae  pas 
le  laisser  rentrer  dans  la  yiUe.  L'évéque,  s  étant  re-^ 
mis  exi  route  vers  Cambrai ,  ne  tarda  pas  à  appren? 
dre,  par  le  bruit  public,  que  Tentrée  de  la  ville  lui 
était  défendue ,  qu'il  en  trouverait  les  portes  closef 
i^t  les  murailles  bien  gardées.  Jl  rebroussa  chemia 

'  Et  aoceptis  ab  eo  sacramentis ,  tam  de  impunitute  perfidiae  qiiam  de 
çonservandis  anliquis  ejusdem  civitatis  coosuetudinibus  atque  jiistitiis,  io  ip- 
sius  dilionem  alque  imperium  sese  et  sua  omnia  dediderunt.  (Gest.  pontiQc. 
cenomanti.y  apiid  script,  rer.  gallic.  etfrancic,  t.  XII,  p.  54i.} 

'  Uude  cives  in  unum  couspiranle^ ,  episcopo  abseote,  diu  desidoratam 
conjuraTerunt  communiam.  (Baldericichron.,  ibid.,  t.  XIII»  p«  534.) 
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et  alla  demander  à  1  empereur  du  secours  contre  les 
Gfunhpésieiis  t  on  lui  donna  une  aro^ée  d'Allemands 
et  4e  Flamands  assçs  forte  pour  réduire  la  viUe^  A 
l'approche  des  troupes ,  les  habitants  eurent  peur» 
tty  i^ouTOant  kur  projet;  de  liberté,  reçurent  Tévéque 
aans  opposition.  C^i-ci)  qui  regardait  oomixie  une 
injure  intolérable  ce  qu'ils  avaient  osé  faire  contre 
hii  9  attendit,  pour  se  venger ,  que  leur  association 
fût  entièremait  dissoute  ;  et  alors ,  faisant  revenir 
en  grand  nombre  ses  soldats  auxiliaires,  il  attaqua 
les  bourgeois  à  Fimproviste  dans  les  places  et  dans 
)as  nies.  Les  soldats  les  poursuivaient  jusque  dans 
les  églises ,  tuaient  tout  ce  qui  leur  résistait  ;  et , 
quand  ils  avaient  fait  un  prisonnier,  ils  lui  coupaient 
les  pieds  ou  les  mains,  lui  crevaient  les  yeux^  ou  4e 
menaient  au  bourreau,  qui  hii  marquait  le  front 
énik  fer  rouge'. 

Cette  exécution  sdiHtaire  laissa  de  profonds  res- 
sentiments dans  le  coesur  des  bourgeois  de  Caiâbrai, 
et  accrut  le  désît»  qu'ils  avaient  d'élever  ime  barrière 
mtre  eux  et  la  puissance  seigneuriale.  Tout  le  clergé 
métropolitain,  défenseur  né  de  cette  puissance  y  fut 
enveloppé  dans  la  haine  que  les  citoyens  'lui  por- 
t»ent.  Enl'année  1 0&49  il  se  fit  une  nouvelle  conjura- 
tion à  la  faveur  de  laquelle  les  bourgeois,  un  mo- 


*  NoTum  fCAiM  tpectamili ,  continno  namqoe  amati  Ikpen  sanctissiiiiie 
•biqu^  reverenti»  modo  irriimpeAteyf  a)io8  inte^fecergyD^  aUqs  trupc^tis 
manibus  et  pedibus  demembrarunt  ;  quibusdam  vero  oculos  fodiebant ,  qui- 
busdam  frontes  fèrro  ardente  notabant.  (Balderici  chron.i  apud  script.  r«rt 
gallit.  et  fraude. ,  t.  VIII^  p.  aSx.) 
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ment  maîtres  de  la  ville,  expulsèrent  lès'  éhatibinés 
et  tous  les  clercs  de  l'église ,  démolirent  \ettn  mai- 
sons et  emprisonnèrent  ceux  dont  ils  avaieùtle  phis 
à  se  plaindre.  Cette  révolution  fitt  de  peu  de  durée, 
et  une  armée  impéride  rét^lit  à  Canibrsd  là  sei- 
gneurie ecclésiastique.  Mais  la  révolution  se  i*éveilla, 
pour  ainsi  dire,'  en  1 064^  Les  bourgeois  àyaiit  pris 
les  armes  firent  prisonnier  leiir  évêque,  lïbmmé 
T Jébert  ;  et  pour  les  réduire  il  fallut  trois  armées 
envoyées  contre  eux  par  Tempereur,  lé  comté  de 
Flandre  et  la  comtesse  de  Hainault^.  Malgré  cette 
nouvelle  défaite ,  les  Cambrésîens  ne  se  dêéôura- 
gérerit  pas  ;  et ,  douze  ans  après ,  souà  le  pdntificât 
de  Gérard,  neveu  de  Liébert,  ils  s'insurgètieiit  de 
nouveau ,  et  se  constituèrent  en  association  peiina- 
nente  sous  le  nom  de  commune.  Voici  le  détail  de 
cet  événement  tel  qu'on  le  trouve  dans 'une  chro- 
nique rédigée  en  vieux  français  t  .   . 

«  Cohime  le  clergé  et  tout  le  peuple  étoicWl  "«i 
«  grande  paix,  s  en  alla  l'évêque  GéranA  ài'empe- 
<f  reun  Mais  ne  fot  pas  très-^loigné;  quand  les  bôar- 
<c  geois  de  Cambrai,  par  mauvais  coniseil ,  jugèrent 
«  une  commune  et  firent  ensemble  une  conspi^âlîoii 
«  quede'longtempsavoientmurmfuréej  et  s'allîéft^erit 
«  ensemble  par  serment  que  si  Tévêque  noctroyoit 
«  cette  commune ,  ils  lui  défendroient  l'entrée  en  la 
tf  cité.  Cependant  1  evéque  étoit  à  Lobbes,  et  lui  fat 
«c  dit  le  mal  que  le  peuple  avoit  fait ,  et  aussitôt  il 

'  Histoire  de  Cambrai,  p.  loi  et  suW. 


ce  quitta  sa  rputq,  et  pour  ce  qu'il  n'avoit- gens  pour 
«  le  veuger  de  ses  bourgeois ,  il  prit  aveclui  son  bon 
(c  amijBaudoin,  le  comte  de  Mons,  etainsi  vinrent  à 
«  ][a  cité  avec  grande'  chevalerie.  Lors  eurent  les 
<c.  bourgeois  leurs  portes  closes  et  mandèrent  à  1  e- 
ce  véque  qu'ils  ne  laisseroient  entrer  que  lui  et  sa 
a  niaison ,  et  1  eveque  répondit  qu'il  n'entreroit  pas 
«  sans  le  comte  et  sa  chevalerie,  et  les  bourgeois  1^ 
«  refosèreut.  Quand  l'évéque  vit  la  folie  de  sçjSr  $ur 
«c  jet$;  il  lui  prit  grande  pitié  et  il  désiroit  plus  faire 
«. i)[i}séricprde  que  justice.  Alors  leur  manda  ,qu  il 
<c  traiterpit  d^  choses  devant  dites,  en  sa  cour ,  en 
<ç  bonne-  manière^  et  ainsi  les  apaisa.  Alors  Tévéque 
a  fut  laissé  enti'er ,  et  les  bourgeoisi .  entrèrent  ai 
ce.  Jeur^  maisons,,^  grande  joie^  et  tout  fut  oubhé  de 
«c.c^  quiavoàt  été  f^it.  Mais  il  advint^  ^près  ui|i  jpeu 
<^  .dç  ,teipps,.par  ^y^nture,  sans  Iq  sju  ,€it.le  gonsente^ 
a  ment  de  l'évéque,  et  contre  sa  volonté,  que  grfuftd 
^  nombre  de  ct^ev^liers  l^s  ass^illinent  ^  en.  leurs 
a.]^els,-ep  pccif eut, aucuns  et  plusieurs, bleissérien t. 
««  Dont  lurenA  les  bourgeois  ti-ès-ébafais  et  r  fuirent  à 
«  r^li^  S^iutrGéry,  euiân  furent  pri&  et  meuésd^* 
q^yi^it,  révoque.  Ainsi  J&at  ;  cette  :  coivjuration  ^  et  la 
«iCimnQmne  défaite ,  et  jurèrent  désormais  feau té  à 

^s^publesiqaisuirvinrentpre^îUie  au6sit^tdans 
l'^I^pilr^,  par;suite4e  rexcQmmunicatiOin  de  Henri  IV, 


1 


*  chronique  de  Cambrai;  Recueil  des  Hist,  de  la  France,  t.  XIII,  p.  4?^ 
et  477*  .  .:-■■■  1 .       :     -.'' 
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fourhiretit  nnx  habitants  de  Gambrài  utie  occa- 
sion pour  tenter  un  nouTeâU  mouvement  et  réta- 
blir leur  commune.  Us  furent  aidés  par  le  comte  de 
Flandre ,  qui  fit  alliance  avec  eux  pour  s'agrandir 
aux  dépens  de  là  puissance  impériale.  En  vertu  de 
cette  alliance^  ils  installèrent  conune  évéque  un  ami 
du  comte^  appelé  Eudes,  et  refusèrent  de  recevoir 
Tévêque  Gaucher  ,  désigné  par  l'empereur.  Après 
Tavénement  de  Henri  Y ,  lorsque  la  paix  eut  rebdu 
toute  sa  force  à  l'autorité  impériale ,  «  messire  Gau- 
«  cher, -dit  la  chronique  dç  Cambrai^  alla  vers  l'em- 
tf  pereur  et  fit  sa  complainte  du  comte  Robert  de 
«  Flandre ,  comment  il  avoit  troublé  son  empire , 
«  saisi  Cambrai  et  mis  dedans  l-élu  Eudes ,  doutât 
€f  l'empereur  fortement  irrité.  Lors  il  s'apprêta  pour 
«  venh*  en  Flandre  ,  et  y  vint  avec  très-grande  ar- 
«  mée  j  et  assiégea  le  ch&teau  de  Douay ,'  qui  étoit 
«  très-fort  de  murs  et  de  fossés ,  dont  fut  celui  de 
K  Flandre  très-épouvante,  et  les  toldats  que  le  comte 
<c  avoit  mis  pour  garder  Cand^rai  eurent  peur ,  lais- 
«  sèrent  la  cité  et  s'enfuirent.  Lors  entra  le  C9oitite 
«  dedans  Douay,  et  en  garnit  toutes  les  fortëres^. 
«  Au  troisième  jour  après ,  l'empereur  fit  un  très- 
ce  gf  and  assaut ,  et  le  comte  merveilleusement  bien 
«  se  défendit,  si  qu'il  y  eut  plusieurs  chevaliers  occis 
«  du  côté  de  l'empereur,  et  ainsi  laissèrent  l'assaut. 
«  ttont  eurent  conseil  tous  les  grands  princes  et 
a  l'empereur  ensemble;  car  il  voyoit  que  rien  ne 
«  profitoit  et  que  ne  prendrpient  le  château,  et  lui 
a  dirent  [qu*il  reçût  à  amour  le  comte  de  Flandre. 
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«t  lion  reçilt  Fempereur  le  comte   de  Flandre  à 
it  homme ,  et  furent  bons  amis  enaeitable^ 

«  Après  ce,  vint  rempereui*  à  CanJ^rai  très-terrf- 
«  blcment  ;  mais  devant  sa  v^ué  s  enfuit  l'élu  Eudes 
*  et  graiidte  partie  du  clef  gé  et  du  peuple  qui  «e  seA- 
«tioit  coupable.  Dont  fe'enfiiirent  plusieurs  femmes 
it  atvec  letirs  enfonts  dans  les  églisen  et  les  tout*s ,  et 
«  les  pudrfles  s'effrayoient  quand  elles  viteîrt  tafit  de 
«  chevaliers  allemande,  esdavojtis,  lorrains,  saitonâ. 
«  AJots  fit  Tempereur  crier  que  tous  les  habitants  et 
«  '  les  bourgeois  vinssent  en  sa  présence  ;  et  ik  vinrent 
«  trèsr-éiaus,  car  ils  craignôient  de  pcudi^  la  vie  où 
«  leurs  membi^es,  et  ne  poUvoient  contredire  ai  ne 
«  losoient.  Lors  parla  l'empereur  trèfr^uremenl;  à 
n  ext%  j  et  fortement  les  blâma  ^  et  dit  commeât  ils 
^'étoient<  si  o^»  qu'ils  avoient  ÊiM  tant  de  choses 
-M^  conlare  le»  droits  de  Tempire  ^  eotijuraticm  f  ^mt^ 
m  HHiBe ,  ;  nouvelles  lois,  et  qui  plui^  est,  qo'ilB  aroknt 
«r  reçu  nouvel  évéque  dedans  la  dté^  contre  Dieu  et 
a  conlr/e  la  seigneurie  de  Terapire.  Quand  âtouïrient 
M  L'empereur  ainsi  parier,,  ils  furent  trop  épouvantés 
K  et  ne  savaient  qu'ils  ipussent  répondre  |  et  pouf  ce 
«qu'ils  se  sentoient  coupables^  ik  s  bumilièrent  du- 
«  rement  et. crièrent  à  l'empereur  merfci.  Dont  se 
18  prit  le  bon«  évéque  Gaucher  très^bénignement  à 
«  prier  pour  ses  sujets ,  et  tomba  aux  pieds  du  roi  et 
^  disoit;  «  Trèsrdoux  empereur  ^  ne  détruises  pas 
a  nos  bourgeois  si  cruellement  et  en  si  grande  sévé- 

*  Clinmi^ae  de  Giuibnd;  IbMieîl  des  Hftt.  et  k  rratiée;  t.  KÎIÎ, 
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,fc  rite  9  car  bien  les  pouvez  corpigariavecf  plus  grande 
oc  douceur.  Dont  prièrent  aussi  las.  princes,  .de»  l-^ar- 
<c  méaavecrévéque^  etdisoient-qu'âeûtpitiédetMit 
.i(,  de  larmes.  Quand  ce  entendit  Fempereur^  ge  rè- 
fc  lâcha  un  peu  de  $a  colère ,  et^mit  le  conseil  de  le- 
ic  véque  et  des  princes,  et  ne  lespumtpasein^  qu'il 
«^  se  proposoit  par  ngueurde  justice.  Cependant  ne 
<(  les  épargna  pas  du  tout  ;  car  il  commanda  qu  ils 
«  apportassent  en  sa  présence  la  charte  da  la>com- 
.ic  mune  quils  avoient  faite,  et  eux  ain^  firent  ;  et 
(c  1  empereur  tantôt  la  défit  et  leur  fit  jurer  devant 
ce  tous  les  princes  que  jamais  autre  ne  fereienU  Ainsi 
.cc'£ut  déûdte  cette  commune ,  et  leur  fi:t  i'empeveur 
a  joirer  féauté  à  lui  par  foi  et  par  serment  *.  jb  > 

Gette  seconde  destruction  de  la  :  cdnunune  de 
Cambrai  eut  lieu  en  i  année  1107^  et^fm6ins'deyi«gt 
ans  apirèsy  la  commune  était  rétablie^'  On  :1a  ôitait  au 
loin  comme  un  modèle  d'organisatikm  politique  : 
to  Que  diraKJede  la  liberté  de  cette  viUe?  dit  un  an- 
<K'  cie^  écriraini  Ni  l'évéque  nil'eroperéur  né  peuvent 
or  y' rasseoir  de  taxe;  aucun  tribut  n>y:  est^xigé;  jod 
«n'en  peut  faire  sortir  la  milice ,  si  ce  n'est  peur  k 
«  défense  de  la  ^ille^  et  encore  lài  cette  eondiUioii 
«  que  les  bourgeois  puissent  le'jour  même  être  de 
«  retour  dans  leurs  maisons^,  »  La  coitimuhe  était 


*  chronique  de  Cambrai;  Recueil  des  Hist.  de  la  France,  ti  Xni, 
|>.  477.  . 

*  Quid  autem  dç  libertate  hujus  urbis  dicam?  Non  episcopus,  non  impe- 
rator  taxationem  io  ea  facitj  non  tributum^b  eaexigitur,  non  deniqiie  exer- 
cilum  ex  ea  educit,  nisi  tantummodo  ob  defensionem  urbis.  (Fragmenton  i 
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gôuveméç  par  ^un  corps  électif  d^  ma^strature,  dont 
les  membres  avaient  le  titre  de/ur^^el  s'assemblaient 
iousles  jours  dans  rhotei-^e-yill^,  qu'on  nommait 
ia  Maison  de  jugement.  Les  jurés\^  au  nombre  de 
quatre-vingts 9  se  partageaient  l'administration  civile 
let  les'fbnetions  judiciaires.  Tous  étaient  obligés  d'^i- 
tretenir  un  valet  et  un  cheval  toujours  seUé ,  afin 
detre  prête  à  «e  rendre,  isaiis  aucun  retard^:  partout 
où*  les  appelaient  les  devoirs  de  leurs  charges  ^.y 
>  Ces:  devoirs  n'étaient  pas  aussi  aisés  à  remplir  que 
ceux  des  maires  et  éçhevins  de  nos  viUes  modernes  ; 
il? ne  s'agissait  pas 9  ep  temp^  ordinaire^  de  veiller  à 
la  police  des  rues^  et^  dans  les  grande&ciroonstanees, 
de  régler  le  cérémonial  d'une,  procession  ou  d'une 
.entrée solennelle;  mais  de  déi^idre^'à force  de >cou- 
i^age^  des  droits  chaque  jour  envahis*  U  fallait  vêtir 
la  fcocte  de  mailles,  lever  la.  bannière  de  la  ville 
contre  des  ocnntes  et  des  chevaliers,  et,  après  la  vic- 
toire <  ne  point  se  laisser  abattre  par  les  sentences 
d'e»eommunicatîon  dont  s  armait  le  pouvoir  épisco- 
'pal.  Grâce  à  la  constance  inébranlable  de*  ses  magis- 
lirats  électiÊi,  la  commune  de  Ciunbrai^  abolie  encore 
à  dieux  reprises  différentes  ^,  se  releva  et  continua  de 

ff 

ex  gestis  episc.  camerac. ,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XUI,  p.  48 1^ 
in  nota  ad  cale,  pag.) 

*  Histoire  de  Cambrai,  p.  100.  Le  mot  jurés  sert  quelquefois  à  désigner 
ja  totalité  des  membres  d'une  commune ,  et  quelquefois  les  seuls  membres 
du  gouvernement  municipal.  Ce  nom  tire  son  origine  du  serment  que  les  uns 
et  les  autres  étaient  obligés  de  prêter. 

*  En  1x38  et  en  x  180.— Voyez  le  tome  XIU  du  Recueil  des  historiens 
fkkErancc. 
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prospérer  et  de  se  faire  craindre^  Elle  soutint  jus- 
qu'au milieu  du  xiv*  siècle  une  gtierre  à  outrance 
contre  ses  évéques  et  Contre  leur  clergé,  quelle 
contraignît  plusieurs  fois  de  sortir  ett  masse  de  la 
Tille  et  de  se  réfugier  à  VâleffiSefiiles  ^  Voilà  quelles 
furent  pendant  quatre  cents  ans  les,  relations  des 
habitants  de  Cambrai  «vëè  les  prédéeesseura  de  Fé- 
nelon.  Tout  cela  ne  rappelle  guère  le  doux  et  con- 
solant spectacle  que  présente  l'administration  de  ce 
vertueux  archevêque.  Mais  que  nous  sommes  loin  de 
compte  si 'nous  croyons  que  le  moyen  âge  réssem* 
blait  à  l'ancien  tégittie ,  et  qu'^n  France  lea  passions 
populaires  sont  filles  àé  la  réroluticm  ! 


*  Histtiredlf 


f^  AfI  él  Mîf . 
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LETTRE  XV. 


Sut  }tB  bùmmtktm  de  ftoyoïi ,  dé  Beauvxfe  et  ite  Sainl-^ttetiUii* 


Eft  l'année  1098 ,  Bâudri  de  Sarchain^nllé^  archi*» 

diacre  de  leglise  cathédrale  de  Noyon,  fîitpfon»!^ 

par  le  choix  du  clergé  de  cette  église  ,  à  la  dignité 

épiscopale.  C'était  un  homme  d'un  caractère  élevé , 

d'un  esprit  sage  et  réfléchi.  Il  ne  partageait  point 

l'aversion  violente  que  les  personnes  de  son  ordre 

avaient  en  général  contre  l'institution  des  communes. 

Il  voyait  dans  cette,  institution  une  sorte  de  néeesi^lé 

dous  laquelle ,  de  gré  oti  de  force  ]  il  faudrait  plîef 

tôt  ou  tard ,  et  croyait  qu'il  valait  mieux  se  rendre 

aux  voeux  des  citoyens  que  de  verser  le'  $ang  pour 

reculer  de  quelques  jours  une  révolution  inévitable. 

L'élection  d'un  évéque  doué  d'un  si  grand  sens  et 

d  une  si  noble  manière  de  voir  était  pour  la  ville  de 

H oyon  l'événement  le  plus  désirable  ;  car  cette  ville 

se  trouvait  alors  dans  le  même  état  que  celle  de 

Cambrai  avant  sa  révolution.  Les  bourgeois  étaient 

69  querelles  journalières  avec  le  clergé  de  Féglise 

cathédrale  :  les  registres  cafpjtulaires  contenaient 


une  Coule  cle  pièces  ajant  pour  titre  :  «  De  la  paix 
m,  faite  entre  nous  ei  les  bourgeois  de  Nojun^.  9 
Mais  aucone  rpfOBriiiation  n  était  durable;  latrere 
était  bîaitot  rompue,  soit  par  le  derçé,  soîft  par  les 
citojeiis ,  qui  étaient  d'autant  fbas  irritables  qu'ik 
avaient  moins  de  garantie»  pour  leurs  persomies  et 
pour  leurs  biens^  Le  nouvel  éréque  pensait  ^le 
rétablissement  d'une  commune  jurée  par  les  deux 
partis  riTaux  pourrait  devenir  oitre  eux  une  sorte 
de  pacte  d'alliance;  il  entreprit  de  réaliser  cetle 
idée  généreuse  avant  que  le  mot  de  commune  eût 
servi  à  Jitojon  de  cri  de  ralliement  pour  une  inonr- 
rectum  populaire. 

De  son  propre  mouvement ,  Tévéïpie  de  NpyŒi 
convoqua  en  assemblée  tous  les  habitants  de  la^iUe^ 
clercs,  chevaUers,  commerçants  et  gens  de  métim 
Il  leur  {Nrésenta  une  charte  qui  constituait  le.ooc^ 
des  bourgeois  en  association  perpétuelle ,  sous  des 
magistrats  appelés  yiuré^ ,  cooune  ceux  de  Cambrai. 
«  Quiconque ,  disait  la  charte ,  voudra  entrer  dans 
«  cette  ccmunune ,  ne  pourra  en  être  reçu  membr» 
«  par  un  seul  individu  j  mais  en  la  présence  des 
tt  jurés.  Lia  somme  d'argent  qu'il  donnera  alors  sem 
a  employée  pour  l'utiUté  de  la  ville,  et  non  ait  profit 
tf  particulier  detqui  que  ce  soit. 

a  Si  la  commune  est  violée ,  tou&ceux  qui  TalicoBl 
<c  jurée  devront  marcher  pour  sa  défense ,  et  nul  ne 


*  De  pace  factaioter  nos  et  bai^^enses  DOTiomenses.  (Annales  de  l'é^isf 
de  Tfoyon,  t.  Il,  p.  8o3  et  soiv.) 


«f  pûiirrà  rester  dans  sa:  mai^ôn^  à  iàôitis  qu'îttte  «dît 
«  infiriiie ,  nialade ,  otï  téllèrtïfeiit- paiiWé  t[ûMl  ait 
ce  besoin  de  garder  lui-même  sa  fttoimé  èt*sès^  tofahte 
ot  malades. 

«  Si  quelqu'un  a  blessé  où  tué  qu^ïqu'uiï  sûr  le 
ce  territoire  de  la  commune ,  les  jurés  m  tirieTôAt 
«  Tengéance'.  »  '  ^ 

Les  autres  articles  garantissaient  aux  membres  de 
la  commfune  dje  Noyon  l'entière  propriété  de  lécrt^ 
biens ,  et  le  droit  de  n'être  traduits  en  justice  qiïê 
derant  leurs  magistrats  municipaux.  L'évêïqiie  jtira 
d'abord  cette  charte ,  et  les  habitants  de  tout  état 
prêtèrent  après  lui  le  même  serment.  En  vertu  de" 
sôh  aùtotité  pontificale,  il  prononça  l'ahathènie  et 
toutes  les  malédictions  de  TAncien  et  du  Nouveau 
Testaïfienfc  contré  cehii  qui ,  dans  Favenit',  oserait 
di^sôudré  laoommniie  ou  enfreindï^e  ses  règlëiiiénts. 
En  outre,  pour  donnera  ce  nouveau  paeté'tïtiè  ga- 
rantie plus  solide ,  Baudri  invita  le  roi  de  France  , 
Lcmis-Ie-6ros  ,  à  le  corroborer ,  ciïpime  on  disait 
alors,  par  son  ajiprobation  et  par  le  grand  sceau  de 
k  couronne,  Lfe  roi  consentit  i.  cette  requête  de 
Vévêqtïe  ;  et  ce  fut  toute. la  part  quetttLouis-le-Gros 
à  rétablissement  de  là  comnmne  de  Nbyoin.  La 
charte  royale  ne  s'eit  point  Conservée;  mais  il  en 
reste  ime  qui  peut  servit  de  preuve  à  ce  récit. 

*  Ces  trms  articles  sont  extraits  d'une. charte  de  Philippe- Auguste  qui  re- 
produit,  en  les  confirmant,  les  lois,  ou,  comme  on  disait  alor8,'les  conttimes 
delà  coniniune  de  Nôybn.  Toye:^  le  tome  XI  du  Kecueil  des  Ordounances 
des  rois  de  France,  p.  aa4.  «     '     ' 
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te  Baudrî^  p^  la  grâce  de  Dieu,  éyécpie  de  Noyau , 
«  à  tow  ceux  qui  persévèrent  et  avancent  de  {4us 
«  €sn  plu$  dans  la  foi  : 

a  Très-ch^rs  frères,  npus  apprenons  'par  Texem- 
«  pie  et  les  paroles  des  saints  pères  (jue  toutes  les 
«  bonnes  choses  dpivent  être  confiées  à  l'écriture , 
«.  dé  peur  que  par  la  suite  elles  pe  soieiit  mises  en 
a  oubli.  Sachent  donc  tous  les  chrétiens ,  présents 
«  et  à  venir ,  que  j'ai  fait  à  Noyon  une  commmie , 
«  constituée  parle  conseil  et  dans  upe  assemblée  des 
«  clercs,  des  chevaliers  et  des  bourgeois;  que  je  lai 
«  confirmée  par  le  sermeïit,  l'autorité  pontificale  et 
«  le  lien  de  l'anathème ,  et  que  j'ai  obtenu  du  sei- 
«  gneur  roi  Louis  qu'il  octroyât  cette  commune  et 
«  la  corroborât  du  sceau  royal.  Cet  établissement 
«  l'ait  par  moi ,.  juré  par  un  grand  nombre  de  per- 
ce sonnes  et  octroyé  par  le  roi,  comme  il  vient  d'être 
«  dit ,  que  nul  ne  soit  assez  hardi  pour  le  détruire 
«  ou  l'altérer;  j'en  donne  l'avertissement  de  la  part 
<c  de  Dieu  et  de  ma  part ,  et  je  l'interdis  au  nom  de 
a  lautorité  pontificale.  Que  celui  qui  transgressera 
'c  et  violera  la  présente-  loi  subisse  Texcommunica- 
«  tion;  que  celui  qui,  au  contraire,  la  gardera  fidè- 
«  lement ,  demeure  sans  fin  avec  ceux  qui  habitent 
a  dans  la  maison  du  Seigneur  '.  » 

Cette  charte  épiscopale  porte  la  date  de  i  io8. 
Quelques  années  auparavant ,  les  bourgeois  de 

*   Annales  de  Téglise  de  Noyon,  t.  H,  p.  8o5. 


3eau94i^  $  étaient  constitué^  len  cx)Dfmyne  sponta- 
nément, ou,  comme  s  exprime,  un  ponten^porain , 
par  suite  d'une  conjuration  tumultueuse  '.  Ils  con- 
traignirent leur  évéque  à  jurer  qu  il  respecterait  la 
nouvelle  constitution  de  la  ville  ;  et ,  vers  le  même 
temp^  j  le  comte  de  Verma^doi$  y  pour  prévenir  de 
pareils  troubles ,  octroya  une  charte  de  con^mune 
aux  habitants  de  S^nt-Quentin  ^.  J^e  cjiergé  de  la  ville 
jura  de  lobserver  sauf  les  droits  de  son  ordre,  et  les 
Ghevalier$,'Sauf  lafoi  due  au  comte ^.  Ce  comte,  qui 
était  un  puissant  seigneur,  suzerain  de  plusieurs 
villes,  ne  crut  pas  nécessaire,  comme  l'évêque  de 
Noyon,  de  foire  ratifier  sa  charte  par  Vautorité 
royale;  et  la  commune  de  Saint-Quentin  s'établit 
sans  que  Louis-le-Gros  intervînt  en- aucune  manière, 
pour  aomprendl*e  l'effet  que  devait  produire  sur 
les  villes  de  la  Picardie  et  de  l'Ile-de-f  rance  l'exis- 
tence de  ces  trois  MU^munes ,  dans  xm  qspace  de 


*  Turbalenta  eoajuratio  faol»  comimnioms.  (Episà.  iTOoii  camoleosU» 
Hpud  script,  rer.  gallic.  et  ^aÉidc.»  t.  XV,  p.  io5.) 

*  Cette  concession  n'a  pas  de  date  précise,  mais  elle  remonte  aulbenti' 
quement  aux  premières  années  du  xii*  siècle ,  elle  fut  de  beaucoup  anté- 
rîfiûre  à  l'époque  de  Raoul  I,  qui  devint  comte  de  Vermandois  en  1 1 1 7 . 
Quelques  historiens  la  fixent  à  Tannée  1 109.  La  charte  communale  de  Saint- 
Quentin  porte  dans  son  préambule  :  Usas  et  consueUulines  quas  tempore 
Radulfi  comitïs  et  antecetsorum  suorum  hurgenses  sancti  Quintini  tenue- 
rimt,  (Voyez  le  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France»  t.  XI, 
9.  «70.) 

*  Cùm  priinuin  covimunia  Acquiaita  fuit,  oomes  Viromandiœ  pares...  et 
omnes  derici,  salvo  ordioe  suo ,  omnesque  milites ,  salva  fidelitate  comitis, 
firmiter  tenendam  juraverunt.  (Recueil  des  Oi^oBniénoes  des  rois  de  France, 
I.  XI,  p.  970.) 


9ft  LKTTRB  ItV. 

moins  de  quarante  lieues ,  il  suffit  de  jetef  tes  yeux 
sur  leurs  chartes ,  dont  void  les  principaux  articles  : 

CHARTE   DE   BEAUVAIS. 

(c  Tous  les  hommes  domiciliés  dans  renéeinte  dû 
te  mur  de  ville  et  dans  les  fauboui^ ,  de  qadqile 
«'  seigneur  que  rielève  le  terrain  où  ils  hsthitént,  prê- 
te teront  serment  à  la  commune.  Dans  toute  Féten- 
«  due  de  la  Tille,  chacun  prêtera  secours  âux'  autres 
«  loyalement  et  selon  son  pouvoir. 

tf  Treize  pairs  seront  élus  par  la  commune ,  entre 
«  lesquels ,  d'après  le  vote  des  autres  pair$  et  de 
A  tous  ceux  qui  auront  juré. la  commune;  un  ou 
ce  deux  seront  créés  majeurs.  •    .  i  .        . 

«  Le  majeur  et  les  pairs  jureront  dci  nfe  fitVoriser 
<c  personne  de  la  commune  pour  cause  d^ainitié ,  de 
<c  ne  léser  personne  pour  cause  d'inimitié,  et  de 
ce  donner  en  toute  chose ,  selon  leur  pouvoir ,  nne 
ce  décision  équitable.  Tous  les  autres jurerontd'obéir 
ce  et  dç  prêter  main  forte  aux  décisions  du  majeur  et 
ce  des  pairs. 

ce  Quiconque  aura  forfait  envers  un  homme  qui 
ce  aura  juré  cette  commuite^  le  majeur  et  les  psûrs, 
ce  si  plainte  leur  en  est  faite,  feront  justice  du  corps 
ce  et  des  biens  du  coupable. 

ce  Si  le  coupable  se  réfugie  dans  quelque  château 
ce  fort,  le  majeur  et  les  pairs  de  la  commune  parle- 
te  ront  sur  cela  au  seigneur  du  château  ou  à  celui 
«  qui  sera  en  son  lieu  ;  et  si ,  à  leur  avis ,  satisfaction 
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fi  ïm^  est  £ûte  de  reoroçinl  d^  la  commune  ^  ce  sera 
<c.  assez;  mais  si  le  seigneur  refuse  satisfoctiox^ils  se 
(c  fefont  justice  k  eux-mêmes  sur  ses  biens  et  sur  ses 
a  hpmmeâ. 

«  Si  quelque  marchand  étranger  vient  à  Beauvais 
«  pqur  Içjjçparché,,  et  que  quelq^'Ju^^lui  &$ise  tort  ou 
ifjiijure  dans  les  limite^  dç  la  bjstnli^uej.si  plainte 
•c.enestfaiteaumajeuretauxpairs,  et  queie  mar- 
o;  cl^and.  puisse  .trouver  soû  nofalfaii^eur  dans  la  ^îlle , 
a  ]fi  n^jeur  et  les  pairs  çn  feront  justice ,  à  moins 
(c  que. Je  marchand  ne  soit  un  des j^nnemis  de  la 
a  CQmçaune«  ,  *, 

a  Nul  homme  de  la  commise  ne  devra  prêter  ni 
çç  cx;é^çi^r  çp^,^gentauxeIme^lis  de  1^  commune 
ce  tant  qu'il  y  aura  guerre  av^c  eux;,  car  ^'il  k  fait 
a*il:  sçra  parjure;  et  si  quelqu'un-  est  convaincu  de 
a  leur  avoir  prêté  .ou  créance  qupi  que  ce  soit,  jus- 
«  ti|Ce  sçra  faite  de  lui ,  selon  que  le  majeur  et  les 
jK,jai]çp.!eftfl^i4çrottt,        ;   -^      ..      .  .        , 

^^^  «  S'Uj^iypqifeiç  corps  des  bourgeois  manche 
<c,  bQj:^..(^  1^  viJile  contre  ses. ennemis ,.  nul  ne  parle- 
«L  .mentera  avec  eux,  si  ce  n'est  avec  licence  dti  ma- 

cc^eup.çt  4^Sipay:3.    ,        '.       ,  ,    '         *      .  . 

V  .  «  ^^i  quèJqu'ÙA  de  la'  commune  a  cbnfiç  son  ar- 
ec gçnt  à  quelqu'un  dé  là  ville,  et  que  celui  auquet 
ce  l'argent  aura  été  confié  se  réfugie  dans  quelque 
«  ç)>at;eau,  fort  9  1^  seigneur  du  château ,  en.  ayant 
ce  >rççu  plainte ,  ou  rendra  l'argent  ou  .chassera  le 
«  débiteur  de  son  château;  et  s'il 'ne  fait^  Tune  ni 

48 


tu  LBTTM  »r. 

jK  rftutrtB'-de  ceft  choaed^  justice  âent  fkit^  sur  les 
«  hommes  de  ce  château.  ^ 

<c  Si  quejqu  un  enlève  de  l'argent  à  un  hjomme  de 
<c  la  commune  et  se  réfugie  dans  quelque  château 
«  fort  ^'justice  sera  faite  sur  lui  si  on  peut  le  ren- 
«  contrer.)  ou  «uV les  hommes  et  les  biens  du  sei- 
«  gneur  du  château ,  k  moins  que  l'argent  île  sdt 
«  rendu. 

«  S'il  arrive  que  quelqu'un  de  la  commmie  ait 
«  acheté  quelque  héritage  et  Tait  tenu  pendantran 
«  et  jour ,  et  si  quelqu'un  vient  ensuite  f  éclamfer  et 
ce  den^ander  le  rachat,  il  ne  lui  sera  point  fait  de 
«  réponse,  mai^  l'acheteur  demeurera  en  paix.  *' 

K  Pôtir  aucune  cai^  la  présimte  charte* ne  sera 
«  portée  hors  de  la  ville^.  » 

CHARTE    DE   SAINT-QUENTIN. 

«  Ijes  hommes  de  cette  contmune*  demeureront 
«  entièrement  libres  de  leurs  personnes  et  de  leurs 
«  biens  ;  ni*  nous ,  ni  aucun  autre,  ne  pourrons  ré- 
«  clamer  deux  quoi  que  ce  soit,  si  ce  n'est  parjii- 
«  gement  des  échevins  ;  ni  nous ,  hi^aucun  autre,  ne 
«réclamerons  le  droit  de  main-morte  sur  aucun 
«c  dL*entre-eilx. 


*  C^  artkl^  hmM  eitraks  d*iuie  dMOtt  di  oBiifinnatioii  «{ui,  aèTon  rnsage, 
reproduit  exactement  la  teneur  delà  charte  primitive..  J'en  ai  interverti  Tor- 
dra, afin  d*y  mettre  plus  de  suite.  (Voyez  le  tome  VII  du  Recueil  des  Or* 
dès  roÎB  de  France,  p.  6aa.} 


«  Quiconque  sera  entré  àsoM  cette  commune  de- 
ff  meurera  sauf  de  son  corp»  ^  d0  son  argent  et  de 
€  8^  autres  biens. 

tf  Si  quelqu'un  a  occupé  en  pais  quelque  t^iure 
(R  pendant  l'an  et  jouf*  ^  il  la  <^onservera  en  p0ix ,  à 
ç  moins  que  réclamation  ne  soit  faite  par  qpuelqtt^un 
m  qui  aurait  été  hors  du  pay^  ou  en  tutelle. 

<r  Si  quelqu'un  a  commis  un  délit  dont  plainte 
«  soit  laite  en  présence  du  majeur  et  des  jMéSy  la 
4  maiscto  du  mal&iteur  sera  démolie^ «'il  en  aune, 
<c  ou  il  paiera  pour  racheter  sa  maison  /à  la  Tokmté 
M  du  majiçur  et  des  Jurés.  I^a  rançon  des  maisDtis  à 
%  démgUr  servira  à  la  répa^ration  àm  nmn  et'  des 
«  fortifications  de  la  rille.  Si  le  malfaiteur  n'a  ^as 
a  de  maison ,  il  sera  banni  de  la  yille ,  ou  ptfter^  de 
tf  son  argent  pour  l'entretien  des  fortifications. 

«  Quiconque  aura  forfait  à  la  commune,  le  ma^ 
a  jeur  pourra  le  sommer  de  ^^araître  en  justice}  et 
m  s^il  «ne  êë  rmà  pas  à  la  somnmtioii)  le  ml^ur 
m,  pourra  le  bannir;  il^  ne  rentrera.dans  kirlOe  que 
«  par  la  volonté  du  majeur  et  des  jtiv^^r)^  «tol- 
)K  faiteur  a  une  maison  dans  la  banlieue  y  le  majeur 
<c  et  l^s  gens  de  la  ville  pourront  l^abattk'e)  et  si  elle 
«  est  fortifiée  de  manière  à  ne  pouvoir  étue  abattue 
«  par  eiiKy  nous  leur  prêterons  secours  et  tnain- 
a  forte.  * 

«  Toutl^otirgecds  pocipra  être  eité  ett  justice  par- 
ie tdol  irà'il  sera  réncoMré  /  soit  en  jardîja^  soit  en 
Gc  chambre,  soit  ailleurs,  à  toute' heure idu  jour; 
c  mais  il  ne  pourra  'être  cité  de  nuit. 
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<c  Si  quelqu'un  meurt  possédant  quelque  tenure, 
«  le  majeur  et  les  jurés  doivent  en  mettre  aussitôt 
«  ses  héritiers  en  possession  ;  ensuite ,  s'il  y  a  lieu  à 
«  procès ,  la  cause  sera  débattue. 

«  Si  un  homme  étranger  Vient  dafts  bette  ville 
a  afin  d'çntrer.  dans  la  connnune,  de  quelque -sei- 
«  gneurie qu'il  soit,  tout  ce  qu'il  aura  apporté  ^era 
«  sauf,  et  tout  ce  qu'il  aura  laissé  sur  la  terre  de  son 
«  seigneur  sera  à  son  seigneur,  excepté  son  "héritage, 
«  pourvu  qu'il  on  ait  disposé  selon  C€^  qu'il  doit  à 
«  soji  seigneur. 

a  Si  nous  faisons  citer  quelque  bourgeois  de  la 
«  commune,  le  procès  sera  terminé  par.le  jugepient 
«  des  échevins  dans  l'enceinte  des  murs  de  Saint- 
•c, Quentin.  -  ,  ;    ' 

.  «  SI  un  vavasseur  ou  un  sergent  d'armes  doit 
«  quelque  somme  à  un  bourgeois,  et  qu'Une  veuille 
«  pas  se  soumettre»  au  jugement  des  échevins ,  le 
«  majeur  doit  lui  commander  d'avoir,  dans  le  délai 
«  de  quinze  jours,  un  seigneur  capable  de  faire  droit 
A  au  bour-geois  pour  la  somme  qui  liii  est  due  ;  que 
«  si  après  .ce  délai  il  n'en  présente  point,  justice.sena 
«  faite  par  lea  échevins;     '        t  ,        ...  ; 

«  Partout  où  le  n^ajeur  et  les  jurés  voudront  (or- 
<(  tifier  la  ville,  -ils  pourront  lé  Jfe^re  sur  quelque  sei- 
«  gneurie  que  ce  soit. 

«  Noua  ne  pourrons  refondre  la  moimaie ,  ni  en 
«  faire  de.,  neuve ,  sans  le  consentement  du  majeur 
ce  et  des  jurés. 

a  Nous  ne   pourrons   mettre  ni  ban  ni  assise 
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«  de   deniers   sur    les   pit)priétés  dés  boui^geois. 

«'Les  hommes  de  la  ville  pourront  moudre  leur 
«  blé ,  et  cuire  leur  pain  partout  où  ils  voudront.  ' 

i<  Si  le  majeur,  les  jurés  et  la  commune  ont  besoin 

«  d*argent  pour  les  affaires  de  la  ville  et  qu'ils  l.èvent 

^  ce  un  impôt,  ils  pourront. asseoir 'fcet  înjpôf  sut*  les 

<c  héritages  et  l'arvoir-  des  bourgeois  ^  et  sur  toutes 

«  les  ventes  et  profits  qui  se  font  dans  la  ville. 

«  NoUs  avons  octroyé  tout  cela  sauf  notre  droit 
«  et  ^notre  honneur ,  sauf  les  •djx)its  de  l'église  de 
«  Saint-Quentin  et  des  autres  églises,. sauf  le  droit 
«  de  nos  hommes  libres ,  et  '  aussi  sauf  les  libertés 
<c  par  nous  antérieurement  octroyées  à  ladite  com- 
u  mune  '.  ^> 

On  peut  voir  par  fe  style  de  ces  deux  chartes 
qu'au'  XII*  siècle  il  y  avait  quelque  différencie  entre 
une  commune  obtenue  par  force  et  une  comniune 
^tfoyée.  Dans  la  première,  un  certain  accent  d'énef- 
gîé  semble  l'expression^  framcjie  des  désirs  et-  des' vo- 
lontés populaires^  L'autre* n'a  point* cette  couleur-: 
sa  rédaction  est  un  peu  gênée,  comnie les. allures 
du  pouvoir  en  t^etraite  devant  la  force  des  choses. 
Toutefois  les  garanties  accordées  par  le  comte  Raoul 
aux  bourgeois  de  Saint-Quentin  n'étaient  pas  sans 
importanèe^  te  droit  qu'avait  la  commune  d'abattre 
les  châteaux  des  seigneurs  qui  lui  feraient  qudque 
tort,  et  TobUgation  que  s'impdsait  le- comte  de  prê- 
te? secours  aux  bourgeois  pour  réduire  un  ennemi 

•      '       '  '  '      . 

*  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France;  t.  XI,  p.  270. 
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tmp  p^ûsAaxit  9  Uivestisfiaient  le  corps  de  la.bmir» 
geoisiè  de  la  portion  la  plus  essentielle  des  privi- 
lèges de  la  souveraiiïeté.  Les  villes  voisines ,  entre 
autres  celle  de  Laon^  qui  était  la  plus  considérable^ 
ne  tardèrent  pas  à  désirer  pour  dles- mêmes  Une 
semblable  destinée. 

placés  presque  à  égale  distance  de  Saint-Quentin 
et  de  Jîoyon ,  les  bourgeois  de  Laon  ne  pouvaient 
8  empêcher  de  tourner  les  yeux  vers  ces  deux  villes. 
Peut-être  la  coâimune  de  Beauvais  leur  plaisait-elle 
moins  que  les  deux  autres,  à  cause  de  la  répugnance 
qu'éprouvent  les  masBes  d'hommes  à  s'engager  de 
sang-firoid  dans  une*  révolution  YicAeiite;  MvâB  iune 
sorte  de  fatalité  les  entraîna,  malgré  eux^  tlan^d'au^ 
trûi^  vçi^  H^  commencèrent  par  dés  demander  de 
réfoym«i  «dMSséei^  avec  caime^  et  fiiriretit  pai^  un 
•QHÀwemeiït  aoeompagné  de  tse  que^leB'guerM 
otudesipiMivenl  c^frir  de  plus  «alrpce*  :L'hist<afitpe'"de 
la  comeMHile  de  Laon  a  cela  de  i^emarquable^  qu'elle 
reproduit  de  la  aianière  'la  plus  exacte  lei  typn»  des 
révohitîoRs  modernes.  Au  wcnneilt  où'  l'actioft  révô^ 
lufionliaire  est  parvenue  aa  dernier  degré  de'Viid^ 
lattes,  la  réaction  arrive^  suivie  drune  nouvelle  séri^ 
de  déstHthes  et  d'excès  èommis  en  sens  *  (^ontraii^^ 
Ei^ny  quand  les  partis  o^psés  éont  las  dè»'entre- 
déUtiire.,  vient  le  grand  acte  de  pacification,  reçu 
avec  joie  des  deux  eotés ,  mais  qui ,  au  fond ,  n  est 
qu'une  trêve  ^  parce  que  les  intérêts  opposés  sub- 
sistent et  ne  peuvent  s'accorder. 
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;  La  ville  de^  Laon  ^étajit,  à  kt&i  du  xi*  s^le,  l'itM' 
d^i^pluB  '  impcotahtâfr^  vrpyatAne  àe  FràtHst^WIS^ 
étaH^peiipiée d'iiabitanto  industiietÉscy^ét  la  fbW:!e  dd 
saipl^tk)»  la>&iâaitcémîdérer  oômmefjÉtie  tiécônA^ 
cupi^le.  lue  mémequ'àNoyon^et  à  Bcsetûmii,  i4^ 
qftio,y  rQxer^ait  la'^eigneunô  'lempiOreUl$^  <2e  «iè^ 
éfÂSMSQpal  ^  Fun  d«s  premiem  et  ddi  •  phi»  prodtuïtift  ' 
dm  rçgrauoiB  ^  était  Ir  objet  de  Vaiiaibifiofi  «k«  j^tifi^ 
pnûssants  et  riches^  qui  cher^iaienl:  it  l'dbtenlf  par' 
inipî^^et  à  prix  d'argeiit.i Sous tmé- raoeefisiàiï  de 
prjélatft  ?  éiméë  par  Cftveus:,  ^  pmcpie  -  sans  *  auettti 
m^ite^i^^t  ne  aoa3geaiei}t.^u'à£Em*e'éttdage)lè  kfir' 
p0tivoHr*  et  de  kup  '£aaé0,:ettiuHdiii^t  à  bien  gmrf  er«- 
nw  la  ville  comme  magiatrata  et  cemitle  éréquësy 
Laon  était  devenu  le  théâtre  des  plus  grands  dés- 
ordres '  i.  Les  noblea  et -^  leurs  MBewîteurt  «sefrÇaient 

0 

:  .      ■  .     .    '  •■ 

*  Urbi  illi  tanta...  a(}vçrsitas  iDolevertt  ut...  «cl  posse  et-Kbitaifi  cuxqsquo 

rapiois  et.csedibus  respublica  nuseer^ùr.  (^bibeiti  de  KiivigeâtOi  i»  Tita 

sua,  lib.  III,  apud  ejusdeià  opéra  omnia,  ed^  DÊtherj^f»  5oi«)    ' 
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contre  les  bourgeois  le  brigandagd  à  iiuttii^afiiÉée> 
Les  rues  de  la  ville  n'étaient  point  sores  la  wiît,  mi 
même  le  jour,  et  Ton  ne  pouTatt  sortir  àeébeoàm 
sanà  courir  le  risque  d  être  arrêté,  volé  outaé^.  Ia. 
bourgeois,  àkurtchir^  smvaiitl'ésemple  delackne 
supérieure,  exerçaient  des  violences  sur  les  paysans: 
qui  venaient  au  Bcmrché^de  la  ville,  soit  pour  vendîire, 
soit  pour  acheter.  Ils  les  attiraient ,  sous  cUlf^^'ents 
prétextes,  dans  leurs  inaisonç,  et  les  y  «tenai^itenH 
prisonnés ,  comme  Taisaient  les  seigneurs  dans  leurs 
châteaux  forts,  -jusqu'à  ce  qu'ils,  eussent  payé  ran*' 
çon».  à  ce.  excès  commis  par  Jes  parlic«Ué«.,:«. 
joignaient  les  e:|^actions  toujours  crcnssantes  idu  gcHi«! 
vemen^ent  épiscopal,  les  tailles  imposées  ai^itraîreH 
ment  et  les  poursuites  .Judiciaires-  centre  Iw  .^m 
hors,  d'état  dé 'payer.  Jjes  sommes  'd'airgi^tr  aioé 
levées  à,  forée  de^  vexatiQû»-^  ^e/'paf'tageaient  ^tn^ 
les  dignitaires  de  Téglijse  cathédrale  ef;  lesi  famiUas 
nobles  de  la  villev  dont  ceux-ci,  pour  la.  plupart, 
étaient  pcgrçnts  ou  alliés.  '  i  ,-  '  '  '•  -i  ..  , . 
J[)ans  Faiinée  1 106  ^  lorsque  cet  ^tat  de  désôrdce 
venait  dç  s'aggri^ver  encpre  par  une  vacance  de 
deux  ans. dans  le  siège  épi^opal ,  ;Févéché' deXai^ 
fut  ob tenu, *à  force  d'argent^  par  un  certain  Gaudri, 
Normand  de  naissance,  et  référendjiiife  de  Henri  I, 


*  NulK  noiîtibu»  prooedenti  securitas  prsbebatur,  s(>lum  restabataiitdi$- 
trahi,  aiit  capi,  aut  caedi.  (Guiberti  de  NoTÎgento^  de  Vita  sua,  lib.  m,  apud 
ejusdem  opéra  omaia,  éd.  Dachery,  p.  5o3.) 

*  Nemo  de  agrariis  ingrediebatur  in  urbem  qui  non  inearceratus  adre- 
demplionem  cogéreHir.  (Ibid.) 


roi  cU Angleterre.  C'était  un  de  c^  bommës  d*é^Uâe 
qui  y  après  la  conquête  de  rA!hgl€Cerrel  par  Guil* 
làums4é«Bâitard ,  étaient  allés  faire  fortuné  chez<^e8. 
Anglais,  en  prenant  le* bien  des  vaincps.  Il  à/vait-d^s 
goiksl  et  des  m'ceur&militaires,  élait  emporté,  et  arro- 
gant ^  €ft  aimait  par  ^dessus  tout  à  parler  de  eond^ats 
et  dé  chasse^  d'armes ,  de.  chevaiMt  ftt  de  chiens^.  li 
aurait  à  son  sa^vicé-un  de  ce»  esclaves  noirs  que  lè& 
grands  seigneurs ,  revenus  dfe  la  première  croisade^^- . 
venaièiit  de  mettre  à  Fa  mode ,  et  sauvent  il  ^em^ 
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jrfoyaitoet  esclave  à  infliger,  des  tortures- aux  malM 
beureiix  qui  lut  avaient  déphi.  Lun  à^  premiers 
actes  de  l'épiScopat  de'Gaudri  fut  de  punir  de  mort 
un  bourgeois  qui  avait  censuré  sa  conduite;  puis  il 
fit  crever  les  yeux,  dans  sa  propre  maison /à  un 
li<»mme  suspect  d'amitié  pour  sésf  ennemis  ;^fin) 
etk  Tannée  1 109,  il  se  rendit  ûcHnpUce  d'unmepia:^ 
coiiinris 'dai)s  Féglise  ^.  *♦ 

L'élévation  d  un  pareil  seigneur  ne  pouviait- ap* 
porter  aucun  soulagement  aux  habitantspaisiblés  de 
Laôn;  au  oôntr^ire^  elle  accrût  lemrs  souffrances. 
Lés  nôWes  de  lar  ville  et  les' dercs  .da»cllapitre•de?• 
viifïretltêncoreplus  turbtdentsetpluaanides^;  mais. 


*  D^  ttibim,  'm^lfa'ùfmif  cambos  et  accipitnbus  Jd^  gratma^  habuçraU. 
(Guiberti  de  Novi^ento,- de  Vita^ua,  lih.  Vi  f  apud^ejusdem  opéra  omnià , 
éd.  Dachery,  p.  499.) 

^  Ibfd,y  p.  5oi.  -^  ...  Bum  coiTipîeii8>.et  îotra  ef^isoopale  palatihm  cus- 
todie  eum  trudens,  nocte  per  manos  cujusdam  sui  JEtlMopis  <)culos  ef|us  fecit 
evelli.  (ibid.,  p.  5o4.)     ** 

'  Quod  eoilsideraiites  derus  cftm  arcfaâdiaediiîs  ae  proceres  etcaaiaf  éxi- 
geDdi  pecunias  à  populo  aucupantes.  (Ibid.,  p.  SoS.)  > 
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lexcès  de  l'oppresaion  tourna  lesprit  des  bourgeois 
v^rs.  les  moyens  dy  porter  remède.  La  renommée 
de  la  commpie  de  Noyon  s'ét^t  répandue  aucloui; 
Qii  ne  parlait  que, de  la  bonne  justice  qui.  se.fsû^t 
dans  cette. ville' et  de  la  bonne  paix  qm  y  régi^iait. 
Les  habitants  de  Laon  ne  doutèrent  pas  que  1  e^* 
blissemeiit  d  une.cQmmune  ne  produisît  chez,  ^uxle^ 
mêmes ^<?£fets  qu'à  Noyon,  et  cette  espérance.  Je^ 
anima  tout  à  coup  d'une  soi:te  d'enthousiasiBfi..Il$. 
tinrent  des  assemblées  politiques  ^  et. résolurent  de 
tout  sacrifier  pour  lejur  affranchissement  çouuaim 
et  pour  ^  l'institution  xi'une  magistyaturç.  éjective. 
L'évéque ,  sans  laveu  4tLquel  rien  tï^  ,^ou^t  se, 
faire  d'une  manière  pacifique,  étaij:  alorç  en. Angle- 
terre; les  clercs  et  les  clievaliers  de  la  vUle  gQuyer- 
naieqt  en  son  absence.  Ce  fut  donc. à  ^ux  qi^iç.l^ 
])ourgeQis  s  adressèrent ,  en  leur  offrai^t;  beaucoup, 
d'argent  s'ils  voulaient  consentir,  à  reconnaître,  par 
un  acte  authentique^i  à  la  communauté,  des  habi- 
tants le  droit  de  se  gouverner  par  des  autorités  de 
son  choix.  Séduit^  par i'appâtdu  gain,  les  clercs  et  les 
chevaliers  prpmirent  d'accorder  tQut,  pourxyquw 
donnât  de  bonnes  sûretés  et  de  bona  g£(ges  pour  le 
paiements  U  paraît  qu'ils  ne  se  rendaient  pas  un 
compte  bien  exact  de  l'étendue  des  co^ces^ns  de- 
mandées, et  ne  voyaient.,  dahs  cette  nouvelle  trans- 
action, qu'un  moyen  expéd^tif  de  se  procurer  beau- 


*  Si  pretia  digna  impenderent.  (Guiberli  de  Novigento,  de  Yitasua,  lib.iii, 
apudejusdem  opéra  omnia,  éd.  Dachery,  p.  5o3.) 
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coup  d'argent  :  ç&Tj  dit  un  contemporain  /  sHIs 
s'accordèrent  avec  les  gens  du  peuple  sur  le  fait  de 
la  commune,.  e%  Ait  dans -l'espoir  de  s'enrichir  d'une 
manière  prompte  et  facUe  '. 

.:  lift  commime  établie  a  Laon,  du  consentement  et 
par.  le  serment  -commun,  des  clercs ,  des  cheyaliei^ 
et  des  boul'géois,  fot  réglée,,  pour  Porg^satiôn  des 
pouvoirs  piunicipaux,  en  partie  sur  le  mqdèle  de 
Royojîy  en  partie  sur  celui  de  Ss^int-Quentin**.  L  ad- 
ministration de  là  justice  et  de  la  police  publique 
était  confiée  à  un  majeur  ou  maire  et  à  des  jurés 
éle^ti&'dont  le  niombre  était  de  douze  au  moins.  Us 

m 

(liaient  le  droit  dé  convoquer  les  habitai^ts  au  son 
de  la  cloche ,  soit  pour  tenir  bonseil ,  soit  pour  la 
diéfenséde  la  ville.  Il«  devaient  juger  tousses  délits 
commis!  dâiis  la  cité  et*  la  banlieue ,  faire  exécuter 
le$  jugements  en  leur  nom,  et  sceQer  leurs  actes  d'un 
fiOMU  municipal  dilKérent  de  «celui  de  levéqtte. 
Il*^tait  enjoint  à  tout  habitat  domicile  dans  les 
fiaiitei^  du  t^ritoire  appartenant  à  la. commune  de 

pipâter  fierment  d'obéissance  à  la  loi  ou  charte  de 

•  •  • 

CtHe  comn^une^  dont  voici  quelques  articles  : 
•«  Nul  ne  pourra  se  saisir  d* aucun  hoAime,,soit 

«  Ubrey  ^oit  serf^  sans  le  ministère  de  la  justice^ 
M  Si  quelqu'un  a,  de  qùdquë  manière  que  té  soit, 

«  &il  tort  k  pn  autre ,  'Soit  'clerc,  soit  cheyalier , 

*  Guiberti  de  Novigento,  de  Vita  sua,  lib,  ixi,  apnd  ejusdem  opéra  omniay 
ed.Bachery,  p.  5o3. 

*  ...  Commimionis  illius...  jura...  ep.quod,  apud  Notiotnagensem  urbem 
fli  SaMJMitiBicnsc  oppidum^  <a^àà»  aâpipt»  eztiIntMt  (Ibid.,  pr.  5»4.) 
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€  toit tiiarchand,  indigène  ou. étranger ,  et  que  celui 
«  «qui*  a  fait  le  tort  soit  de  la  ville,  il  sera  sommé  de 
#f  se  présenter  en  juistice ,'  par-devant  le  niàjeur  et 
«  les  jurés,  pour  se  justifier  où  faire ianïèndè;  mais 
«  s'dl  se  refuse  k  faire  réparatioîl ,  il  sera  exclu  de 
«  la  ville  avec  tous  ceux  dfe  sa  faurille.  Si  lés  pro- 
«  priétés  du  délinquant,  en  terres  bit  en  vignes, 
ff  sont  ^tuées  hors  du  territoire  de  la  ville /le  ma- 
«  jeur  et  les.jurés  réclameront  justice  Coiltre  lui  de 
«  la  part  du  seigneur  dans  le  ressort  duquel  ses  biens 
et  seront  situés;  mais  si  Ton  n'obtient  pas  jifeticéde 
«  ce  seigneur ,  Jes  jurés,  pourront  faire  dévaster 
«  les  propriétés  du  coupabjé.  Si  letîoupablé  nesl 
«  pas  de  la  ville,  l'affaire  sera  portée  devant- la  cour 
a  de  l'évoque ,  et  si ,  dans  le  délai  de  cmqjoûrs^  la 
<c  forfâitiirfe  n'est  pas  réparée,  le  majeur,  et  les  jurés 
k  en  tireront  vengeance  selon  leur  pouvoir. 

(c  En  matière  capitale,  la  plainte  doit  d'abord  être 
«  portée  devant  le'  seigneur  justicier  dans  le  ressort 
«  duquel  aura  été  pris  lie  coupable ,'  ou  devant  son 
«  bailli,  .s'il  est  absent  ;  et  si  le  plaignant  ne  peut  ob- 
«  tenir  jiistice  ni  de  l'ua  ni  de  laûtr^,  il  s'adressera 
«  aux  jurés.  '  '  •  * 

I 

«  Les  censitaires  ne  paieront  à  leur  seigneur 
«  d'autre  cens  que  celui  qu'ils  lui  doiVejrt  paf  tête. 
«  S'ils  ne  le  paient  pas  au  temps  marqué ,  ils  seront 
a  punis  selon  la  loi  qui  les  régit,  mais  n  accorderont 
a  rieiî  en  sus  à"  leur  seigneur  que  de  leur  propre 
«  volonté.  "^ 

«  Les  hommes  de  la  commune  pourront  prendre 


«  pour,  femmes  les  filles  des  vassaux  pu  des  ser&  de 
«.quelque  sçigneur  que  ce  soit,  à  l'exception  des 
«  seigneuries  et  des  églises  qui  fout  pairti^-de  cqtte 
«.commune.  Dans  les  famille?  de  ces  ^Jerîïières,  ils 
«■ne  pourr-pnt  prendre  des  épouses  s^s  le  consen- 
«  tement  du  seigneur.  .  • . 

«  Aucijn  étranger  censitaire  des  églises  ou  de^ 
«  chevaliers  de  la  ville  ne  ^era  compris  dans;  la 
«,con»mune.que  du  consentement  de  son  seigneur. 

^  y  Quiconque  sera  reçu  dans  cette  Commune  bâtira 
iCjùne  maison  dans  le  délai  d'un  an,  ou  acheti^ra 
«  ^es  vignes,  ou  apportera  dans  la  viïle  a^sez  d!e.£Ee.ts 
(f^  mobiliers  pour  que  justice  puisse  être  faite  s'il  y 
«  a  qupl^que  plainte  contre  lui. 
^  «.Les  ipains- mortes  sont  entièren^ent  abplÂes, 
«>  Les  tailles  seront  réparties  de  manière  que  tout 
«  homme  devant  taille  paie  seulement  quatre  der 
a  uier§  à  chaque"  terme,,  et  rien  de  plus.,,  à  moins 
«qu'il  n'ait  une  terre  devant  taille,  à  laquelle -il 
<iç  tieçjne  s^ssez,  pour  copsentir  à  payer  la  tfl^illef-  » 

.  A  son  retour  d'4»gletçrre ,  révéque ,  trouvant  ce 
traité  conclu ,  ^'en  irri^  et  s'abstint  mé^^e  quelque 
temps*  de  rentrer  dans  la  ville.  Cependant.  sOn  cour- 
roux pe  rçsista  pas  aux  ojQpres^quç  la  commune  lui 
fit  d'une  grande  sommie  d'ajqgept,  et  c'en  fut^ez^ 


I .  f ,.  Ifeismeil  c^i  Oatdoaqances;  des  .ivis  de  if  mnc»  >  tw  XI  ^  p.  x^S  et  suiv. 
Ces*arlicles,  extraits  dfune  charte  postérieure,r.ceUe  que  Lôuis-le-Groa  aigoa 
enrAnnéé  iiaS,  peuvent,  à  défaut  d^autre  document  authentique,  passer 
pour  les  articles  primitifs  de  Ja  charte  de  Laon^  telle  qu'elle»  ftit  votée  et 
pillée  ffêy  le  corps  des  boMrgeois  avant  Calmée  1 1 <a. 
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pour  le  réconcilier  avec  les  auteurs  de  oette  inno- 
vation '.  H  jura  doiic  de  respecter  les  privilë^gw  des 
bourgeois  9  et  renonça ,  pour  lui-même  et  pour  ses 
successeurs  ^ .  aux  anciens  droits  de  la  seigneurie» 
Ayant  ainsi  obtenu  le*  consentement 'de  leur  sei- 
gneur •  immédiat ,  les  bourgeois  de  Laon^^'poulr 
qu'aucune  espèce  de  garantie  i^e  manquât*  à  IfeiB* 
commune,  sollicitèrent  la  sanction  de*  Fautcmté 
royale.  Us  envoyèrent  à  Paris,  auprès  du  roi 
Louis  VI,  des  députés  porteurs  de  riches  présents', 
etsobtinrent,  moyennant  une  rente  annuelle,  laTfi- 
tificatioi\  delçfur  charte  de  commune.  Les. dépotés 
rapportèrent  à  Laon  cette  charte  scellée  du  gi^ 
sceau  de  la  couronne  et  augmentée  de  deux  artides 
ain^«  conçus  :  ce  Les  homnms  de  la  commune  de 
«  Laon  ne  pourront  être  forcés  d'aller  plaider  hors 
«  de  la  ville.  Si  le  roi  a  jprocès  contre  quelqu'un 
«  d'entre  eux ,  justice  lui  sera  faite  par  la  cour  épi- 
«f  scopalé. 

«  Pour  ces  avantages  et  d'autres  encore  cosjucédés 
«  aux;  susdits  habitaïits  par  la  munificence  royale, 
ce  les  hommes  de  la  comrtiune  sont  convenus,  qu'où- 
((  tre  les  anciens  droits  de  coiir  plénière;  d'ost.^tde 
«chevauchée,  ils  donneront  au  'roi  trois  ^tes  par 
«  an,  s'il  vient  dans  la  ville,  et  s'il  n'y  vient  pas, 

*  Voces. . .  grandisonas  oblata  repente  sedairit  Bttti  argenrîque  songeries. 
(Guiberti  de  Novigento,  de  Vita  sua,  t.  UI,  apud  ejusdem  opéra  omsia,  éd. 
Dachery,  p.  5o4.) 

'  Compulsuâ  et  re'x  est  larg|itione  pAebeia  id  ipsum  jarejaraildo  finnare. 
(Ibid.) 
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«  hiî  paîeroftt  en  place  vingt  livres  potn*  chaque 
<r  gîtc^  »  • 

Ainsi,  tout  parai)ssait  aller  à  souhait  pour  ïa  com- 
mune de  Labii;  mais  *les  bonnes  dispositions  de 
Tévêque  Gaudri  en  sa  faveur,  ne  durèrent  pas  plus 
longtemps  que  l'argent  dont  on  les  avait  achetées, 
il  était  ami  du  luxe^  et  dépensait' largement.  Il  en 
Vint  bientôt  -à  regretter  d  avoir  abandonné ,  pour 
une  somme  une  fois  payée  et  une  rente  modique, 
le  reVenu  (fu'il'tirait  des  tailles,  des  aides  et  de  la 
main-morte.  Les  clercs  de-  l'église  métrbpolifainé , 
^^[m   cherchaient  à  •  imiter  .leS:  profusions  de  .leur 
'èvéqiie  j  et  les  nobles  de  la  ville ,  dissipèrent  de 
fûéûie  en  peu  de  temps  le  prix  du-  traité  conclu 
Tttvec  les  bourgeois?.  Se  voyaîit  sahs  moyens  d'extor- 
quer de  Fafgeûtit  aux  hommes  de  conditidn  *  infé* 
■  .  •  •  .      •  ■  ■        , 

frieiire,  à  cause  de  la  nouvelle  loi  et  de  la  bonne 
police  de  la  ville ,  ils  partagèrent  les  regrets  du 
prélat  et  son  ressentiment  contre  la  commune.  Ils 
^rent  ensemble  des  conférences  sur  les  mesures  à 
prendwpoiir  détruire  tout  ce  qui  avait  été  fait,  et 
ramener  les  marchands  et  les  artisans  de  Laori  à  leur 
ibidien  état  de  gens'  taillables  à  merci  ^.      • 


■  ». 

'*  â.ecueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  p.  i87rLes  droits 
à*ojt  et  de  chevauchée  {expeditîo  et  equitatus)  se  payaient  pour  l'exemption 
do  service»  actif,  en  cas  de  gu^re.  «   '  * 

*  Guib^i  de  Novigento,  de  Vitasua.,  lib.  m,  apud  ejnsdem  opéra  om- 
■îa,  ed,  Dachéryy'p.  5o5.  •« 

^  Dum  SCTYos  semel  ab  jugi  £xactione 'émancipâtes  ad  modum  pris- 

tinum  cedigere  quœrunt.  (Ibid.,  p.  56 4.)  ^ 
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On  était  alors  en  l'année  1 1 1  a ,  et  il  y  avait  déjà 
près  de  trois  ans  que  les  citoyens  jouissaient  d  une 
entière  liberté  sous  un  gouvernement  que,  sans 
forcer  le  sens  des  mots ,  on  peut  appeler  républi- 
cain.  Ils  s'étaient  attachés  à.CQ  gouyememenj^  par  la 
conviction  du  bien  qu'ails  en  retiraient,  et  par  le  .sen- 
timent d*orgueil  qu]inspire  une  participation  active 
à  1  exercice  du  pouvoir.  En  un  mot,  ils  étaient  dans 
cette  situation  d'esprit  .ou  la  moindre  attaque  tentée 
contre  un  ordre  de  choses  et  des  droits  sans  lesquels 
on  ne  veut  plus  yivre ,  peut  conduire  au  fanatisme 
politique.  Mais  les  seigneurs  du  xii^  siècle  avaient 
à  cet  égard  peu  d'expérience.  Ne  prévoyant  nulle- 
ment  le  dangçr  auquel  ils  allaient  s  exposer,  Yévêqae 
et  les  nobles  de  Labn  résolurent  de  commencer,  à 
la  fin  du  carértie,  c'çst-à-dire  au  mois  d'avril,  l'exé- 
cujtion  .de  leur  dessein^  Us  choisirent  ce  temps, 
malgré  le  respect  qu'on  avait  alors   pour  la  se- 
maine-sainte ,  parce  qu'ils  voulaient  engager  le  roi 
Louis-le-Gros  à  venir,  dans  la  ville  célébrer  la  fête 
de  Pâques ,  et  qu'ils  comptaient  beaucoup  sur  sa 
présence  pour  intimider  les  bourgeors'. 

Le  roi  se  rendit  à  l'invitation  de  l'évêque  deX^on, 
et  arriva  la  veille  du  jeudi-saint ,  avec  liinie  grande 
compagnie  de  qourtisans  et  de  chevaliers.  Le  jour 
même  de  sa  vertue ,  l'évêque  se  mit  à  lui  parler  de 
l'affaire  qui  l'occupait  et  lui  proposa  .de  retirer  le 

*  Ad  communioDem. , .  destruendam  lA  supremo  Qiiadragesimae.. .  inslare 
decrcveral  ;  ad  id...  regem  evocav^rat.  (Guiberti  de  Novigento,  de  Vita  sua, 
lib.  m,  apud  ejusdem  opéra  omnià,  éd.  nachery,  p.  5o5.) 
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consentement  qu  il  avait  donjié  à  la  commune.  Tout 
entier  à  cette  grande,  négociation ,  durant  toute  la 
journée  et  le  lendemain ,  il  ne  mit  pas  le  pied  dans 
réglise,  ni  pour,  la  consécration  du  saint-chréme^ 
ni  pour  donner  labsoute  au  peuple'.  Les  con- 
84^1ers  du  roi'  firent  d'abord  quelque  difficulté, 
parcQ  que  les  bourgeois  de  Laon ,  avertis  de  ce  qui 
se  tri^mailv  leur  avaient  of fert ,  quatre  ceiits*  livres 
dargent,  et  plus.,  s'ils  Texigeaient.  L'évêque  se  vit 
aonc  obligé  d'encbérir  par-dessus  ces  offres ,  et  de 
promettre  sept  <;ents  livres ,  qu'il  n'avait  pas ,  mais 
qu  il  comptait  levfer  sur  les  bourgeois  quand  il  n'y 
aiiràit  plus  de  comniune*.  Cette  proposition  dé ter- 
inina  les  courtisans  et  le  roi  lul-méôie  à  prendre 
paETti  contre  U  liberté  de  la  ville.  En  conséquence 
du  traité  qu'ils  conclurent  alors  avec  l'évêque , 
celuirci ,  de  son  autorité  pontificale ,  les  délia  et  se 
délia  lui-même  de  tout  serment  prêté  aux  bour- 
geois. La  charte ,  scellée  du  sceau  royal ,  fut  décla- 
rée nulle  et  nop  avenue,  et  l'on  publia,  de  par  le 
roi  et  rëyêqùe,  l'oï'dre  à  tous  les  magistrats  de  la 
conunune  de  cesser  dès  lors  leurs  fonctions .  de 
remettre  le  sceau  et  la  baniiière  de  la  .ville,  et  de 
ne  plus  ^nner  la  cloche  du  beffroi ,  qui  annonçait 


^  *  Nam  qoa  die. . .  carisma.. .  oouseorare  debuârat^  et. . .  abM>Wei:e.plebein, 
ea  ne  iogredi  qniddn  visus  est  ccclesiam.  (Gviiberti  de  Novig^ito,  de  Vita 
■aa,  lib.  in,  apud  ejusdem  opeva  omnia^  éd.  Dacbery,  p.  5o5.) 

*  Biirgenses  de  sua  subversione  verenies,  quadriogentas.v  libras  régi  ac 
reguB  polUc^ntur;  contra  episcopus  proceres...  spondentque  pariter  septin- 
gentas.  (Ibid.) 

i9 
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l'ouverture  et  la  clôture  de  leurs  audiences.  'Cette 
jîroclam.ition  causa  tant  «Je  rumeur  que  le  roi  jugea 
prudent  de  quitter  l'hùtel  où  il  logeait ,  et  d'aller 
passer  la  nuit  dans  le  palais  épiscopal,  qui  était 
ceint  de  bonnes  murailles'.  Le  lendemain  matin,  au 
point  du  jour ,  il  partit ,  en  grande  hâte  ^  avec  toas 
ses  gens ,  sans  attendre  la  fêle  de  Pâques ,  pour  la 
célébration  de  laquelle  il  avait  entrepris  ce  voyage. 
Durant  tout  le  jour,  les  boutiques  des  marchands 
ou  artisans  et  les  maisons  des  aubergistes  restèrent 
closes.  Aucune  espèce  de  denrée  ,ne  fut  mise  en 
vente ,  et  chacun  se  tint  renfermé  chez  soi: ,  comme 
il  arrive  toujours  daus-l^s  premiers  tnomeuts  d'un 
grahd  niaiiieur  public*. 

Ge  silence  fut  de'  pei^  de  durée,  et  Tagitatioii 
recommença  le  lendemain,  lorsqu'on  apprit' que 
Tévéque  et  les  nobles  s'occupaient  de  faire  dresser 
un  état  de  la  fortune  de  chaque  bourgeois ,  afin  de 
lever  des  aides  extraordinaires  pour  le  paiement 
d(ï  l'argent  promis .  au  roi^  On  disait  que ,  par  une 
sorte  de  déi'ision,  ils  voulaient  que  chacun  pavât, 
pour  la  destruction  de  la  commune,  une  somme 
précisément  égale  à  celle  qu'il  avait  sacrifiée  pour 
son  établissement^.  L'indignation  et  une  crainte 

*  Ea  noclc,  rex...  ciim  foris  haberethospltium,  dormire  pertîmuit  extra 
episcopalc  palàtmm.  (Giiiberti  de  NoYigento,  de  Vita  ina,  lib.  m,  apad  ejus- 
deni  opéra  oiimia,  cd,.  Dachery,  p.  5o5.) 

*  Kex  sninino  maiiu  ivcosserat...  tantps  stupor  burgensium  corda  corri' 
puil»  nt...  cei*donum  ac  sulorum  tabcrnaculae  claudercntury  et  cens  ikc 
vénale  rpiippiam  a...  caiiponibus  sisterctur.  (Ibid.) 

'  Quautimi  quistfue  sciii  poterat  dédisse  ad'instituendamcommunioDeiD, 
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• 

Tâgue  de  tous  les  mâux)  qui  allaient  fondre  sur  eux, 
animèrent  la  plupart  des  bourgeois  d'une  espèce  de 
colère  frénétique;  ils  tinrent  des  assemblées  secrètes, 
où  quarante  personnes  se  cdîijurèrent  par  serment, 
à  la  vie  et  à  la  mort,  pour*  tuer  Tévêque  et  tdus  cedx 
iltes  nobles  qui  avaient  travaillé  avec  lui  à  la  ruine 
de  la  commune.  Le  secret  de  c€tte  conjuration  rie 
fyt  pas  bien  gardé.  L'archidiacre  Anssôlme ,  homme 
Sne  grande  réputation  pDur  son  savoir ,  -issu  d'une 
famille  obscure  de  la  ville ,  et  que  sa  probité  natu- 
"réUe , 'jointe  à  un  sentiment  de  sympathie  pour  ses 
t50*icltdyens ,  avait  porté  à  désapprouver  le  parjure 
icbmmis  par  Tévêque,  eut  connaissance  du  cçmplot. 
Sans  trahir  personne,. il  alla  protnptement  avertir 
Tévéque,  le  suppliant  de.  se.  tenir*  sur  ses  gardes, 
die  ne  point  sortir  de  sa  maison,  et ,  surtout',  de  ne 
point  sirivre  la  procession  le  jour  de  Pâques.  «  Fi 
«t  donc  !  répondit  le  prélat ,  moi ,  mourir  de  la  main 
k  de  pareilles  gens'!  m  Cçpendant  il  n  osa  se  rendre 
âtix  matines  et  entrer  dans  l'église;  mais  à  l'heure 
de  la  procesàion ,  craignant  d'être  taxé  de  lâcheté  > 
ilsemit  en  marche  avec  son.  clergé,  en  se  faisaiït 
suivre  de  près  par  ses  domestiques  et  quelques  che- 
valiers armés  sous  leurs  habits.  Pendant  que  le  cor- 
tège défilait,  l'un  des  quarante  conjures,  croyant  le 
moment  favorable  pour  conmiettre  le  meurtre j  sor- 

tsntumdeni  exigebaiur  impendere  ad  destituendam  eandem.  (  Guibefli  do 
llbvigetttO',  deVita  sua,  Kb.  m ,  apud  ejusdem  opéra  omnià,  éd.  Dttchery, 
p.  5o5.) 

^  «  AbI  itiqfuil;  cço-ne  tâliam  manibus  hiteream?  »  (Ibîd.) 
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tit  tout  à  coup  de  dessous  une  espèce  de  voûte  en 
criant  àiiaute  voix  :  Commune!  commune!  ce  qui 
était  le  signal  convenu  ^  Il  s  éleva  quelque  tumulte; 
mais ,  faute  .de  coficert  entre  lefs  conjurés ,  ce  mou- 
vement n'eut  aucune  suite. 

Effrayé  d'avoir  entendu  prononcer,  d'une  ma- 
nière menaçante  pour  lui,  le  nom  de  cette  commune 
quil  avait  autrefois  jurée,  lavêque ,  sur  la  j6n  du 
jour,  fit  venir  en  grande*  hâte,  des  dbmaÎRes  de 
1  église,  une  troupe  de  paysans  qu'il  cantonna  >dans 
sa  maison  et  dsûÇiS  les  tours  de  la  cathédrale^.  Le 
lundi  de  Pâques,  tout  le  clergé  devait  se  rendre  pro- 
cessionnellement  à  l'abbaye  de  Saiiit-Vincent,  située 
hors  des  murs  dé  la  ville.  L  eyêque  suivit  la  proces- 
sion, accompa^é  comme  ht  veille.  Les  conjurés 
avaient  résolu  de  profiter  de  cette  occasion  et  d'agir; 
mais  ils  n'en  firent  rien,  parce  que  les  nobles,  à 
qui  ils  en  voulaient  autant  qu'à  l'évêque ,  n'assis- 
taient point  à  la  cérémonie^.  Soit  qu'il  eût  repris 
toute  sa  confiance,  soit  qu'il  voulût  paraître  ne  rien 
çr^ndre,  1  evêque  renvoya  ses  paysanç  le  lendemain 
même,  et  se  contenta  d'engager  les  principaux 
d'entre  les  nobles  à  venir  armés  à  sa  maison ,  s'il 
arrivait  quelque  émeute.  Mais  l'effervescence  popu- 

*  Alta  voce  cœpit,  quasi  pro  signo,  inçlamitare  :  jOommuniam  !  commu' 
nîam  !  (Cuiberli  de  Novigenlo,  de  Vita  sua  ,  lib.  ni ,  apud  ejusdem  opéra 
omnia,  éd.  Dachery,  p.  5o5.  ) 

*  Ex  cpiscopalibus  villis  plurimo  accllo  rusticorumagmine  turres  eccle- 
sise  munit...    Ibid.) 

*  Et  fecissent  si  cum  episcopo  omnes  proceres  esse  sensissent.  (Ibid.) 
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laire  était  loin  de  se  calmer  ;  et ,  le  troisième  jour 
après  Pâques,  plusieurs  hôtels  furent  attaqués 'et 
pillés  par  les  bourgeois  :  ils  y  cherchaient  surtout 
du  blé  et  de  la  viande  .salée ,  comme  s'ils  eîisserit 
songé  a  rassembler,  des  provisions  pour  un  siège. 
Quelqu'un  vint,  tout  consterné,  apporter  cette  nou- 
velle à  Tévèque;  mais  il  ee  mit  à  rire,  et  répondit  : 
«  Que'voulez-vous  que  fassent  ces  bonnes  gens  avec 
«  leurs  émeutes?  Si  Jean,  mon  noir,  s'amusait  à 
«  tirer  par  le  aez  le  plus  i>edoutable  d  entré  eux  ,  le 
«  pauvre  diable  n'oserait 'grogner.  Je  lés  ai  bieh 
ce  obligés  de  renoncer  à  ce  qu'ils  appelaient  leur 
«  commune,  je  n'aurai  pas  plus  de  peine  à  ïeS  faire 
«  se  tenir  en  repos  ^  » 

Le  lendemain,. j eudi ,  pendant  que  l'évéque,  en 
pleine  sécurité ,  discutait  avec  l'un  de  ses  archidia- 
cres, nommé  Gautier,  sur  les  nouvelles  mesures  de 
police  qu'il  s  agissait  de  prendre  ,  et  eli  particulier 
sur  la  quotité  et  la  répartition  des  tailles,  un  grand 
bruit  s'éleva  dkns  la  rue ,  et'  Von  entendit  une  f'Mile 
de  gens  pousser  le  cri  de  tommune!  commune^  ! 
C'était  le  signal  de  l'Insurrection  ;  et  dans  le  niême 
moment  de  nombreuses  bandes^  de  boûrgeqis,  armés 
d'épées,  de  lances ,  d'arbalètes ,  de  ttiaissuéset  de 
bâches,  investirent  la  maison  épîscopàlê,'  voisine"  de 

*  «  Si  Joannes  Maurus  meus  ipsum,  qui  in  eis  est  potior^^  naso  detrahe- 
ret,  DuIIatenus  grunnire  presumeret.  »  (Guiberti  de  Novigenlo,  de  Vila  sua, 
lib.  III,  apud  ejusdem  opéra  omnia,  ed*  Dàchery,  p.  5o6.] 

*  Ecce  pet  urbeiù  tumultus  mcrepuit  commumaml  inclamiiahlitim. 
(Ibid.) 
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Téglise  métropolitaine , ,et  s'emparèrent  de  leglise. 
A  la  première  nouvelle  de  ce  tumulte ,  les.tK>bleSy 
qui  avaient  promis  à  1  evéque  de  lui  prêter  secours 
au  besoin  9  vinrent  en  grande  hâte  .de  tous  côtés  ; 
mais,  à  mesura  qu'Us  arrivaient ,  ils  étaient  saisis  par 
le  peuple  qui  les  jnassacrait  sans  pitié  ^.  Comme 
c'était  à  levéque  que  les  .bourgeois  en  voulaient 
principalement ,  ils  faisaient  grand  bruit  autour  du 
palais  épiscopal  ^  dont  on  avait  fermé  les  portes ,  et 
dont  ils  commencèrent  le. siège.  Ceux  du  dedans  se 
défendirent  à  coups  de  flèches  et  de  pierres  ;  mais^ 
les  assaillants  étant  entrés  de  vive  force,  Tévèque 
n  eut  que  le  temps  de  prendre  Ihabit  d'un  de  ^s 
domestiques,  et  de  se  réfugier  dans  le  cellier,  où 
l'un  des  siens  1^  fit  cacher  dans  un  tcmneau  qu'il 
refei^ma.  Les  bourgeois  parcouraient  la  ulaison^ 
cherchât  de  tout  côté  et  criant  :  «  Où  est^il,  le 
«  traître,  le  coquin?  »  Un  serviteur, «par  ti^dlûson, 
leur  découvrit  la  retraite  de  son  maître. 

L'un  des  premiers  qui  arrivèrent  au  heu  indiqué, 
et  l'un  des  chefs  de  l'émeute,. était  un  certaiçiThié- 
gaud,  serf  de  l'église  de  Saint-Vincent,  et  longtemps 
préposé  par  Enguerrand ,  seigaeur  de  Coucy ,  aux 
péages  d'un  pont  voisin  delà  vilje.  Dans  cet  office, 
il  avait  commis  beaucoup  d,c  rapines  ^  rançonnant 
les  voyageurs  et  les  tuant  même ,  à  ce  qu'on  disait. 
Cet  homme,  de  mœurs  brutales.,  était  connu  de 

'  Proceres  ad  episcopum  cui  pr^sidium. . .  juraverant  se  lâturos  undecum- 
que  concurriint.  (Guiberli  de  Novigento,  -de  Vitâ  sua,  lib.  m,  apud  ejusdem 
opéra  omoia,  éd.  Dachery,  p.  5o6.) 


révécjne,  qui  lui  4^iinait ,  par  plaisanterie  ^  à  cause 
db  sa  mauvaise  miixe ,  le   sobriquet  à'I^ngrin^^ 
C'était  le  notn  qu'on  donnait  au  loup,  dan^  leg| 
contes  et  les  filles  du  tesi^,  comine  o|i  2^>pelai& 
waUre  Itenard  l'anin^al  que  ce  surnom  populaire 
sert  à  désigner  aujourd'hui  \  Lorsque  le  couvercle 
delà  tonne  où  se  cachait  FéVéque  eujt  été  levé  pw> 
ceux  qui  le  cherchaient  :  (c  Y  a«t-il  là  quelqu'imSt 
a  cria.  Thiégaud  en  frappajit  un' grand  .ecmp.  de: 
«  bâton.  —  C'est  un  malheureux  prisonnier,  répofH< 
«  dit  l'évéquedttne  voix  tremblante. -*7»  Ah!  ahl  dit 
«  le  serf  de  Sdint-'Yincent ,  c'est  donc  vojus ,  flaessire  > 
(«  I^engirin ,  qui  êtes  blotti  dans  ce  tonneau  ^?  »  £n  ; 
même  temps  il  tiFa  Tévéqiite  par  le^  cheveux  honiK,  dé  i 
sa  oa<;hette.  On  laccablet  de>  coups  et  on  i'emtraîna- 
jusqae  dans  la  rue;  Pendant  ce  fcsnps  ilmipphaÂt  les 
bourgeois  d'épargner  sa  vie ,  offrant  de  jurer  suï  / 
l'fîfvang^  qu'il  akdij^uevAiA  Vépiscopals,  leur  prottiet" 
tant  tout  ce  qyi'âçivaft4:  d'argent  ,\ et  disant <|Uje,  sUs 
Je  voukd^it ,  il  abandontierait  Je  paj^^.  Mais  ils 
nécoutaitevit  ni  sesplaii^teç  ni  ses  firièves,  :et'>ne  kii> 
répoKidaient  qu'en  l'insultant   et   eh»  le  frappant.^ 
Enfin,  un  certain  Bernard  Desbruyèn^luiassenà  3Udr^ 


*  Solebat...  episcopus  eui^  Insengrmum  irridendo  vocare.  (Guibertide 
Novigento,  ^  ViU  .sua,  lib.  m,  afMid  ôjuédeni  opéra  omnia,  éd.  Dacbery, 

*  Sic  enim  aliqui  soient  appellare  lupos.  (Ibid.)  —  L'ancien  et  véritable 
nom  français  du  renard  e§t  §olpis  ou  gouyil^  j^érivé  du  ktin  vulpes, 

^  «  Hiccine  est  dominus  Insengrinus  repositus.»  (Ibid.) 

*  Tnfinitaa  eis  pecunias  prasbiturum^  c(e  patria  rec^saujci:^»  •«  (ibid.)  .. 
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la  tête  un  coup  de  hache  à  deux  trajochant^,  et- 
presque  au  même  moment  un  second  coup  de  hache 
hii  fendit  le  visage  et  l'acheya.  Thiégaud  voyant 
hriller  à  son  doigt  l'anneau  épiscopal,  lui  coupàle 
doigt  avec  une  épée  pour  s'emparer  de  Fanheau; 
ensuite  le  corps ,  dépouillé  de  tout  vêtement ,  £at 
poussté  dans  un  coin,  où  chaque  koiu*geois  qui  pas- 
sait par  là  lui  jçtait  des  piecres  ou  de  la  boue,  en 
accompagnant  ces' insultes  de  railleries  et  de  nialé^ 
dictions'. 

Pendant  que  ce  nieurtre  se  commettait,  tous  ceux 
qui  avaient  à  redouter  là  fureur  du  peuple  fuyaient 
ça  et  là ,  la  plupart  sans  savoir  où ,  leai  hommes  en 
habits  de  femmes,  les  fempies  en  habits  d'hotnmes , 
à  travers  les  vignes  et  les  champs^.  Les  bourgeois 
faisaient  la  garde -dans  les  rues  et  aux  portes- de  la, 
ville  pour  arrêter  les  fuyards-;  et  les  femmes  même , 
partageant  toutes  les  passions  de  leurs  maris,  ne 
traitaient  pas  mieux  les  nobles  dames  qui  tombaient 
entre  leurs  mains  ;  elles  les  insultaient,  les  frappaient, 
et  les  dépouillaient  de  leurs  riches  vêtements  ^•Les 
principaux  chevaliers  qui  habitaient  dans  la  ville , 
avaient  péri  durant  ou  après" le  siège  du  palais  cjh- 
scopal  ;  et  quand  tout  fut  achevé  de  ce  côté,  les  in- 

« 

*  Quot  in  jaceiitem  a  transeuntîbas  sunt  l'iidibria  jacta  ^erboram  ;  qnot  ' 
glebnrum  jactibus,  quot  saxis,  quot  est  pulveribùs  corpus  oppresslim  !,  (Gui* 
bcrti  de  Novigento,  de  Vita  sua^  lib.  zix,  apud  ejusdem  opéra  omnia,  éd.  Da- 
cbery,  p.  5o7.) 

*  Vir  muliebrem  non  verebatur  habituro ,  nec  mulier  virilem.  (Ibid., 
p.  5o8.)        ^ 

'  Pugnis...  pulfiata,  et  preciosis  quas  habebat  vestibus  spoliata.  (Ibid.) 


sùrgés  ctnarorénf  sittâquef  lèW  màisoiis  9ë  Ceux  qui 
rëàteiéntën  vie  :  b'èatijcbiip  ftirerit  tues  où  èmprifeon- 
nê^^Les  bourgeois  pHrenï  une  sorte  dé  plaisir  à  dé-  , 
va^tfer  leurs  hôtels,  et  intrént  lé  feu  à  celui  du  tréso- 
rîefr  tfé  l'évê(^ue ,  Fun  dés  hbmtnes  qu'ils'  haïssaient 
le  plus,  hïàis  qtii,  par  b'ônheiir  pour  liiî,  avait  trouvé 
moyen '^  s  échapper.  Cette  maison  touchait  à  l'église 
cathédi^ale,  qui  fut  bientôt  gagnée  et  presque  dé- 
truite ^sfr  TiiicencMe.  Le  feu  ,  se  communiquant  de 
proche  en  proche ,  consuma  tout  un  quartier  de  la 
ville ,  où  se  trouvaient  plusieurs  église$  et  un  cou- 
vent dé  religieuses.  ' 
ll'ârôhidiacre  Anselme ,  qui  avait  eu  le  courage 
d'avertir  èôn  évéque'du  complot  formé  contre  lui^ 
o^,  le  lendemain. même  de  la  mort  de  Gaùdri,  par- 
lef'  d'itihûiiiër  son  cadavre  resté  nu  et  couvert  dé 
boue.  Lés  boui'geois ,  dont  la  vengeance  était  satis- 
faite, lié  lui  en  voulurent  àucim  mal,  et  le  laissèrent 
se  chai^gér  kéiildé  ces  tristes  funérailles.  Anselme, 
aidé  dé 'ses  domestiques ,  enleva  le  corps,  le  couvrit 
d'uïi  dr^p  et  lé  transporta  hors  de  là  ville,  à  Veglise 
de  Sàtnt-Yinbent.  Oiié  grande  ïoulê  de  peuple  suivît 
le  ôidnvoi  J*  ihâis  personne  né  priait  pour  rame  du 
mort;  tous  lé  înaudiss£fiént  ètl'ihjiiriâieht.  11  ne  se 
fit  dan» l'église  aiicune  cérémonie  religieuse;  et  le 
corps  déTévéque  de  Laon,  rtm  des  prinôes  du  clergé  ' 
de  France,  fut  jeté  dans  la  fosse,  comme  l'aurait  été 
alors  celui  du  plus  vil  mécréant  ^ 

*  Defattts  ad  ecclesiani)  nîhil  "prorsns  offidi,  non  dico  qood  episcopo,  sed 
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Ici  se  termine  la  première  partie  de  l'histoire  de 
la  commune  de  Laon.  Elle  renferme,  ainsi  que  vous 
aurez  pu  le  remarquer,  trois  périodes  bien  distinctes. 
D*abord  les  sujets  font,'  d'une  manière  pacifique, 
leurs  demandes  dô  liberté  ^  et. les  possesseurs  du 
pouvoir  consentent  à  ces  denKmdes  avec  une  bonne 
grâce  apparente.  Ensuit^  les  derniers  3^  repentent 
d'avoir  cédé  ;  ils  retirent  leurs  pronjiesses ,  vicient 
leurs  serments,  et  détruisent  les  nouvelles,  institu- 
tions  qu'ils  avaient  juré  de  maintenir.  Alors  se'  dé- 
chaînent les  passions  popul^res,  excitées  par  le  res- 
sentiment de  l'injustice,  Tinstinct  de,  la  vengeance^t 
la  terreur  de  lavenir.  Cette  içarcjbe  qtii  jest,  nous 
le  savons  par  expérience ,  celle  des  grandes  révolu- 
tions, se  retrouve  d^une  manière  aussi  précise  .dans 
le  soulèvement  d-unç  simple  ville  .que 'dans  celui 
d'une  nation  entière ,  parce  qu'il  s  agit  drintérêta  et 
de  passions  qui ,  au  fond ,.  sont  toujours  les  méme$. 
Il  y  avait ,  au  xii*  siède  ^  pour  les  chajigements  po- 
litique, la  même  loi  qu'au  xviu^ ,  loi  souvecaine  et 
absolue  qui  régira  nos  eafanÇs  comme  elle,  nous  a 
régis  nous  et  nos  pères.  Tout  l'avantage  que  nous 
avons  sur  nos  devanciers,  c'est  de  sayoir  nûeux 
qu'eux  où  nous  marchons ,  et  quelles  sont  les.  vicis- 
situdes ,  tristes  ou  heureuses ,  qu'amène  le  cours 
graduel  et  irrésistible  dû  perfectionnement  social. 

quod  diristiano  compeleret ,  in  exequiis  habuit.  (Guiberti  de  NovigetUo,  de 
Vita  sua,  lib.  m,  apud  ejusdem  opéra  orimia,  éd.  Dachery,  p.'  509.) 
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iSoite.de  rhtstoire  de  la  eomnnine  de  LadB. 
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j  Lorsque  les  ho^irgeojis  de  Laon  eur^^it  jp]ieiciea^€^ 
$^|is£^t  leur  colère  et  leiiijr  venge^^xce,  ils  réflé- 
durent  js^r  ce  qui  venait  dp  se  passer  ^  et ,  regardant 
a^tQur  d'eux ,  ils  éprouvèreiit  un  sentjinent  de  ter- 
rç^F  et  d^  décourageaient  '.  Tout  entiers  ^  l'id^  du 
p^ril  qui  1^  flûi/enaçait  ]^  ç^gnaat  4e  voir  biei^tôt 
r^mée  du  roi  campée,  au  jpied  d^  leurs  muraiU^ , 
ils  étaient  incapables  de  ^'occuper  d'ay tre  cho^e  qHe^ 
d^,l#ur  sûreté  commune..  Dai^  les  c<)nseils  t]|^nfiv^ 
tu^eux:  qui.  lurent  tenus  pour  délibérer  sur  C|^t  dbjet^; 
y^  avis  prév^li^t  ;sur  tou^  les  autres  ;  c  etajt  c^lui  d^> 
ËEUre  ^lia^ce  avec  le  seigneur  de  ]|darle  q^i,  moy ei^ 
nant  unje.so^me  d'argei^t,  peiurrai^  omettre  aj^  ser- 
vice de  la  ville  un  ;bon.  nombre  de  chevaliers  et 
d'archers  expérimentée*. 

.*  P^pensa  igilur^..  cives  pQrp^t^ti.^.a^lUaJte  ij^oori&«  nMgnaexta- 
buere  metii ,  regiiim  pertimescei^l^^  j^^icium.  (Qiu^ilti  à»  Novigei^,  de 
Vita  sua,  lib.  m,  apiid  ejusdem  opéra  omDia,  éd.  Dacbery,  p.  5og,) , 

*  Tboïnam  Codiciacensis  iilium  cuierat  castellum  Marna,  pgmJdiwwt  ad 


MO  UTTAB  xvn. 

Thomas  de  Marie ,  fils  d'EnguerraïKl  de^Coucy , 
était  le  seigneur  le  plus  redouté  de  la  contrée  ;  non- 
seulement  par  sa  grande  puissance,  mais  encore  par 
son  caractère  violent  jusqu'à  la  férocité.  Le  nom  de 
son  château  de  Crécy  figurait  dans  une  .foule  de  ré- 
cits populaires ,  où  F  on  parlait  de  marchands  et  de 
pèlerins  mis  aux  fers ,  retenus  dans  des  cachots 
humides  et  torturés  de  mille,  manières'.  Que  ces 
bruits  fussent  vrais  ou  faux,,  les  boiirgçois  de  Laon, 
dans  la  situation  critique  où  ils  se  trouvaient ,  n  a- 
vaient  pas  le  loisir  de  se  décider  d  après  leur  opinion 
M!F  ce  point.  Il  leur  ÊiUait,  à  tout  prix ,.  un  secours 
contre  la  puissance  royale  ;  et ,  parmi  les  seigneurs 
du  pays,  il  n  y  avait  guère  que  Thomas  de  Ma^le  sur 
lequd  ils  pussent  compter,  car  (!e  seigneur . était 
l'ennemi  personnel  de  Louis-le-Gros.  11  s'était  ligué 
•en  1 1 08  avec  Guy  de  Rochefort,  et  plusieurs  autres , 
pour  empêcher  le  roi  d'iêtre  sacré  à  Reims.  Leîs  bour- 
geois de  Laon  envoyèrent  donc  dés  députés  au  châ- 
teau de  Crécy  pour  parler  au  seigneur .  de  Marie , 
et  Tiriviter  à  venir,  dans  la  ville,  conclure  un  traité 
d'alliance  avec  les  magistrats  de  la  commune  ^.  Sod 
entrée  à  cheval,  et  eu  armure  complète ,  aii  milieu 
de  ses*  chevaliers  et.  de  ses  sergents  d'armes-,  fut, 

■  *  * 

$m  contra  régis  impetus  defensionem  accercire  disponunt.  ^Guiberti  del^o* 
vigento  ,  de  Vita  sua ,  lib.  m ,  apud  ejusdem  opéra  omnia  r  éd.  Dacheryi 
p.  509.) 

*  Dici  ab  uUo  non  poUst  qiiot  in  ejus  carceribas  famé,  tâbo,  cruciatibus, 
et  in  ejus  vinculis  expirarunt.  (Ibid.»  p.  5io,) 

^  Ad  liunc. . .  dingeotes  ut  ad  se  veniret ,  seque  contra  regem  tueretur 
orantes.  (Ibid.) 
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pour  les  cttojehs  de  Lacm,  un  grand  sujet  de  joîe  et 
d'espoir.  »  > 

Ijorsque  les  che&  de  la  commune  eur^it  adressé 
leyrs  propositions  à 'Thomas  de' Marie,  eekiiKsi  r(}e^ 
nfiànda  à  en  délibérer  séparément  avec  les  siena;  tous 
forent  d'avis,  que  ses  tfoupes  n^étaientpasnasaes?nom- 
breuses  po«ir  tenir  dans  la  place  centre  la  puifisanqe 
dti.roi.  Cette  réponse  était  dure  à  donner.  Thomas 
€3*aîgnit  qu'elle  n'excitât  le  ressentiment'des' bour- 
geois et  qu'ils  ne  Voulussent  le  retenir  defereepoor 
lui. faire  partager,  bon  gré  mal  gré,  les  ehanoea  de 
leur  rébellion  *•  Il  s  arrangea  donc  pour  nerieft  dire 
de  positif  tant  qu'il  demeurerait  dîm«  la  ville  jeft^*  de 
'rfetour  à  son  château ,  il  donna  tm  tendess-vo|JS  artnc 
principaux  bourgeois ,'  dâais  une  grande  plaine  v  A 
quelque  distance  de  i^aon^.  Lorsqu- ils  jrliinEjnft 'réunie, 
Thomas  de  Marié  prit  la  pat!ole  en  ee»  termes  i  xiLaan 
tt*esj  la  tçte  du  royaume  ;  c'est -une ^iUequeijevqe 
iflt  pui5  tenir, contre  le.Voi.  Si  vous  redo«|téz<la:p]j»is- 
*  à  sattce  royale^  «ùivez-moi  dans  |na  seignetiiie;  je 
^  vous  jr  défendrai -sehm  mô»  pouvoir  ,c4)mmeiBn 
*t  patron  et  un  ami^  Vciy  efe  d^^nc^  vou^  voulen  «nîy 
«c  '  ^ivré  ^  ;  oo  Ces  paroles."  jetèrent  *  la  ^sonsternalâon 
p^mi  tes^  habitants  ;  mais  oeriime  as  désespéraient 
,4e   leui;s  seules  forces^  et. n apercevaient  aueùn 


*  Quôd  oraculum  insanis  bominibus^  quandiu  in  sua  ipsocum  utllM^  erbt, 
propfl1ar6  non  ànâus.  (Ouibietti.cl«  Ndtjigeiiffo;  desYiUi  sua ,  lib,  tu,  apud 
ejusdem  operaomnia)  éd.  Daehery/p.  5to. 

*  «  €Svitas  l^iee,  qmitn  captif  Tegâi  sit^iott  j^o^xM^itfita  r^Sfiin  ia  me 
teneri...  »  (Ibid.)  ;,.....  .^  ,.  ^.^  «.^ 


moyen  de  sakit  ^  le  pins  grand  nombre  âbaiidonM 
la  ville ,  et  se  rendit  soit  au  château  de  Crécy  ^  suait 
an  bourg  de  Nogent  près  de  G>ucy.  Le  bri|it  se  ré- 
pspidit  lôentôt  pat*rai  les  habitants  et  les  ser&d^ 
campagnes  Voisines ,  que  les  citoyens  de  Laoki  Vé^» 
taient  enfuis  hors  de  leur  ville  et  Tavsi^at  laissée 
sans  défense.  C'en  fut  asisez  potnr  les  attirer  eh  laâisBè 
par  l'çspoir  du  butin  '.  Durant  fdusieurs  jours  ^  les 
gens  de  Montaigu  j  de  Pierrepont  et  de  la  -Pière^ 
vinrent  par  bafides  piller  les  maisons  ^désertes  et 
enlever  tout  ce  qui  *y  trouvait.  Le  «are  de  Oeuu^ 
atnena  lui'-méme  à'ce  pillage  ses  pàysaiis  et  «es  vift^ 
Ba^ix  ;  «  bien  qu'arrivés  les  derniers,  dit  mn  isoiitem^ 
<r  pot*ain9  il^  trouvèrent  presque  autant  de  câïoses'à 
ce  prendi^e  que  si  personne  nefut-venu  avaivt  eust'.n 
Pendant  que  ces  étrangers  xiéva«lâient  la  ville  >  fei 
partisans  de  l'évêque ,  sortis  de  ^rikoà  ^  où  IHsvénufi 
des  lieux  où  ils  s'étaient  réfugiés ,  t;ommencèr«fit  à 
exerôer  leur  vengeance  sur  les  bourgeois  qui  na»- 
vaient  pas  eu  le  temps  ou  la  volonté  de  s'enfuir. 
Les  nobles ,  à  leur  tour,  coriAiireAt  contre*  les  gdns 
du  peuple  des  cruautés  semblables  à  celles  que  ce« 
derniers  avaient  commises  contre  eux.  Ils  les  assail- 
lireht  dans  leurs  maisons,  les  massacrèrent  daM  les 
rues,  et  lès  poursuivirent  jusque*  dans  les  couvents 


*  Quique  pagenses  ad  solîtarîailn  pronrant  cîvitatem.  (Guïberli  de  "Novi- 
TÎgento ,  de  Vita  suâ ,  lib.  m  ,  apud  ejusdem  opéra  omuia ,  éd.  Dacheiyr 
p.  5ro.) 

*  Cum. .'.  recentiores  tardius  advenissent,  munda  omnia  et  quasi  illibsda  u 
reperisse  jactaverint.  (Ibid.) 
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et  leS'églises.  L'abbaye  de  Saint-Vincent  servit  alois 
de  refuge  à  plusieurs  bourgeois  qui  y  portèrenft 
leur  argent.  Les  religieux  les  accueillirent  comme 
ils  avaient  accueilli  les  ennemis  de  1^.  commune  du- 
rant la  première  révolution  ;  mais  cet  asile  he  fut 
point  respecté.  Le^  nobles  forcèrent  les  portes  de 
l'abbaye,  et  tirèrent  même  l'épée  contre  les  moines, 
pour  fes  Contraindre  de  livrer,  jusqu'au  dernier^ 
tous  ceux 'qu'ils  tenaient  cachés'.   L'un  des  plus 
riches  et  des  plus  honnêtes  g^iS  de.la  yille,  oommé 
Robeft4e-Mangeur,  ayant  reçu  d'un  noble,  qui  était 
son  compère,  sûreté'  pour  sa  vie  et  ses  men^bres', 
fut,  malgré  cette  garantie,  attaché  à  la  queue  d'un 
cheval  qu*on  lança  au  galop  ^.  Plusieurs  autres»  pé- 
rireiit  par  le  même  supplice  où  furent  pendus  à  des 
gibets^.  Les  jiartisans.de  cette  réaction  n'oubliaient 
pas»  non  plus  le  soin  et  les  moyens  de  s'enrichir;  ils 
prenaient  tout  dans  les  maisons  et  les  ateliers  deh 
bourgeois ,  jusqu'aux  plus  gros  meubles  et  aux  fer- 
rements dès  portes  4.  '  .      ' 
Pour  avoir  recueilli  sur  ses  terres  les  meurtrier^ 
de  revenue' de  Laon,.etJés  avoir  pris  sous  sa  dé- 


V 


'  ?  Ad  S^Dctum  ViDcentium  soates  insontesque  cum  peculio  multo  (iolerant. 
Qttid  f  domiae  Deus ,  gladiorum  exertiim'  est  super  monachos  !  (Gaiberti  de 
NdTÎgento,  de  Vita  sua ,  Hb.  ni,  apUd  ejusdeiiii  operA  ombia,  éd.  D&clîeiyv 
p'.  5io.)  '  ^ 

*  Ad  equi  caud^m  pedibus  aAlfgatiis.,..  vocabatur  autem  is  Rôberti^  tXH 
gnomento  Manducans,  vir  dives  et  promus.  (ïbid.,  p.  51i.)  ^ 

*  Mis  geaeribus' mortium  et  alii  sunt  exactii  (Ibid.) 

*  At  tûùio  reûdui  proceres,  profug^rum  domos  usque  ad  confosce^a^  et 
pessulos  omni  subslantia  atque  ustensilibus  ademnabant.  (Ibid.) 
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fense ,  Thomas  de  Marie  fut  mis  au.ban  j^u  rogr^pipe 
et  frappé  d'excommunication  par  le  haut  çjLergè  ^ 
la  province  rémoise  assemblé  en  concile.  Cette  sea- 
tenccy  prononcée  avec  toute  la  solennité  passible,^ aii 
son  des. cloches  et  à  la  lueur  des  çiçrges,  était  ]iie 
chaque  dimanche  à  Tis^e  de  la  messe  dajos  toutes 
les  églises  épîscopales  et  paroissiales  '.  P.lusieu;:^  s^ 
gneurs  du.voisipage^  .et  entre  autres  Épguerrai)d de 
Coucy ,  le, propre  père. de  Thomas ,  s'armèrept con- 
tre lui,  au  nom  de.  l'autorité  -du  rpi  et  de  V^gliçç- 
Tous  les  environs  de  Laon  ftirent  dévastés  pa^  oett^s 
guerre ,  et  le  sire  de  Marie ,  irrité  surtout  contre  ,k 
clergé  qui  lavait  excommuniée  n''épaï*gnai];  ni  les 
couvents  ni  les  lieux  saints.  Les  plaintes  de$;  {{rétres 
et  d€s  religieux  déterminèrent  enfin  IjQUÎs  TI  èÇux!^* 
tre  une  armée  en  campagne  ^  Le  château  de,  Ç^écy^ 
qui  était  très-fort,  fut  assiégé  par  le  roi  en  per^pn^çi, 
et  fit  une  longue  résistance.  Il  ne  fut  réduit  à  ^^  fî|i 
qu'au  moyen  d'une  levée  en  masse  ordQnn(êe,dan3 
les  campagnes  voisines ,  soiis  promesse  d-absolution 
de  tout 'péché  par  les  archevêques  et  les  éyeques. 
Les  défenseurs  du  chsjteau  se  rendirent  à  discrétiq^j 
et  TJxpmas  de  Marie  ^  mis  à  forte  rançon ,  (ut  ob|igé 

.'."■.•_  .  .      ■  •   -  ■■«■;■■• 

*  Thomas  qui  nefarios  illos...  '  occisores  cum  illa  communia  maligna  ns- 
ceperat...  non  solum  In  eonciUis^  synodis*  ac  regiis  ciirii&,  aed  et  fMMlaioiiiin 
ubique  paro(^)iarum  ac  sedium  per  omnés  doiniDicas...  crebemmo  pasdtt 
anathemate  pulsabatur.  (Guiberli  de  Novigento,  de  Viia  sua,  Ub.  tu,  apiid 
ejusdem  opéra  omnia,  éd.  Dachery,  p.  5i5.) 

^  De  bis...  ecclesiarum  doloribus  apud  règias  cum  impetesentur  aur&... 
coUeclo  ï-ex  adversus  cum  cxercitu,  praesidia..»...^  aggreditur.  (  Ihid,, 
p.   5x7.)         ■  -  . 


* 

dé  prêter  sérment'et  de  donner  des  sûretés  au  roi'" 
Mais,  pG^t  les  émigrés  de  Labn,  il  n!y  eut  ni  rançon 
'ti  merci  ;  et  îa  plupart  furent  pendus ,  afin  de  servir 
d^éxeihple  à  ceux  qui  tenaient  encore  dans  uH  bourg 
Vôisîii  appelé  Nogénl*.  Aprè^  la  prise  de  Crécy,  Tar- 
niée  ro^j^îé  marcha  sur  ce  bourg ,  qiiî  ne  fit  pas  une 
jgp^àhde' résistance,  parce  que  la  défaite  du  seigneur 
tfe'Màrle  avait  découragé  ses  alliés.  ToUç  les  émîgréà 
dte'Laéii,  trouvés  dails  ce  lieu,  furent  mis  à  mort 
éëtmae  criminels  de  lèse-majesté  divine  et  humaine  ; 
5ét  leurs  corps  /  laissés  sans  sépulture ,  devinrent  la 
^rôie  des  chiens  et  deà^  oiseaux  ^. 

Ensuite  le  roi*^  entra  dans  la  ville,  où  les  deux 
"jlartfe^posés  /continuaient,  quoique  avec  un  succès 
Itiéjg^àly.à  se  faire  ùrte  guerre  d'assassinats  et  debri- 
^tta'dàge.  Sa  présence  donnant  tout  pouvoir  aux' ad- 
Vèàéèiîres'de  ïa  commune,  leur  inspira  aussi ,  pour 
*trti'mometrt,'plus  de  calme  ef  de  modération.  Il  y  eut 
ttti'îiitérvalle  de  paix  durant  lequel  on  s'occupa  de 
fcéréîfioïïies  expiatoires  et  de  la  réparationdes  églises 
fàiàéës'jp^r  l'imiéndie.  L'archevêqûé  de  Reims,  venu 
èjtptè$ ,  célébra  une  mes'se  solennelle  pour  le  repos 
des  âàifes^fe^cetix  qui  ayaient  péri  durant  les  troubles. 
Entre  les  deux  partiel  de  la  messe ,  il  prononça  un 

^  TboMas  autan...  facta  pêcimiarîa  rëdemptione  apud  re^em  et  vegios. 
(Ooilierti  dé  Novigento,  de  Vita  sua,  lib.  m,  apud  ejusdem  opéra  omnia, 
•d»''t)a€lMrft^p.  Srjr..)'  r   , 

*  Fufds  ^pensi  sunt  ad  terrorem  défensorum,  (Ibid.)   , 

^  MSIvoruin  ,  éônrorum  et  Tnlturum  l'apacitati  pastum  generalem  .exbi- 
bens  ,  et  {^atiboto  afOgi  pratcipiens.  (  Sugerii  Vita  Ludovioi-Gi;ossi ,  apud 
acript.  rer.  galUc.  et  fraucic,  t.  XII,  p.  49.) 
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sermon  analogue  à  la  circonstance  i  et  propre  ^  à  ce 
que.  Ton  croyait ,  à  calmer  les  esprits.  Il  prit  pour 
tes^te  ce  verset,  de  saint  Pierre  :  (x  Sejvij  subdiii  estote 
^  in  omni  tipiore  dominis  !  Serfs,  dit^-il,  soyez  soumis 
ce  en  toute  crainte,  à  vos  seigneurs;  et  si  voua  êtes 
a  tentée  de  vous  prévaloir  contre  eux  d^  leur  dureté 
a  et  de  leur.  ava.rice  j  écoutez  ces  autres  paroles  de 
ce  l'Apôtre  :  Obéissez  non-sçulement  à  ceux  qui  sont 
«  bons  çt  doux ,,  mais  tnéme  à  ceux  qui  sont  rudies 
ce  et  fâcheux.  Aussi  les  canons  frappent-ils  d'ana- 
cc  thème  quiconque,  sous  prétexte  de  rehgion,  enga- 
ge gérait  des  serfs  à  désobéir  à  leurs  maître^ ,  et  a 
a  plus  forte  raison  à  leur  résister  par  force  '.•.  a^ 

Malgré  ces  autorités  et  ces  iiai^onniements Jg  bour- 
geoisie de  Laon  ne  se  résigna  poyit  à  sqn  ancienne 
servitude ,  et  les  partisans  de  ces  ^.éçrables  com- 
munes ^^  comme  s'exprime  un  narrateur  oont^empo- 
raiii^ ,  ne  restèrent  point  en  repos.  Il  y  eut  une  nou- 
velle série  de  troubles  dont  l'histoire  nous  manque, 
mais  durant  lesquels,  selon  toute  apparei^çe  , .  le 
parti  de  la  bourgeoisie  reprit  le  -dessus.  En  J'année 
1 1 28,  seize  ans  après  le  meurtre  de  l'évêque  Gaudri, 
la  crainte  d'une  seconde  explosion  de  la-fur^Bur  po- 
pulaire engage^  son  successeur  à  consentir  à  Finsti- 
tution  d'une  nouvelle  commune,  sur  les  bases  an- 


*  Plané  in  authenticis  canonibus  damnantur  analbçiBate^  qui  &erYQS.  do- 
nainis,  religionis  cfausa,  docuerint  mobe.diré,  aut  quovis  subterfugrere,  neJum 
resistere.  (Guil)erti  de  Novigento,  de  Vila  sua,  lib.  m,  apud  ejusdem  opéra 
omnia,  éd.  Dachery,  p.  Soq.) 

*  De  e^ecrabilibus  communiis  illis.  (Ibid.) 
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deaanen^esA  établies.  La  rpi  Louis-le-Gros  en  ratifia 
la  charte  dans  une  assemblée  tenue  à  Gompiègne. 
Une  p^icularité  remarquable,  c'est  qu'on  éiFita 
av^  soin  d'écrire  dans  cçtte  charte  le  nom  de.  cotn^ 
mune,  et  que  ce  mot  devenu  trop  ofiCensif ,  à  cause 
des  derniers  événements ,  fut  remplacé  par  ceux 
d'établis^ment  de  paix  :  institutio  pacis^  Les  bornes 
territoriales  de  la  conunune  furent  appelées  bornes 
de  la  paix  ;  et  ^  pour  en  désigner  les  membres ,  on 
9e  servit  de  1^  formule  :  tous  ceux  qui  ont  juré  cette 
païx^.  Voici  1^  préambule^de  cet  acte  qui  fixa,  d!une 
manière  définitive,. les. droits  civils  et  politiques  des 
habitants  de  la  ville  de  Laon  et  du  territoire  au  f  ied 
de  ses  murailles ,  depuis  TArdon  jusqu'au  Bteuil , 
en  y  comprenant  le  Village  de  Luilly  avec  ses  çoteauK 
et  ses  vignobles  : 

«  Au  nom  de  la  sainte  et  indivisible  Trinité ,  ainsi 
«  8oit-;il.  Louis ,  par  la  grâce  de  Dieu ,  roi  des  Fran- 
«  çais,  faisons  savoir  à  tous  nos  féaux  présents  et  à 
c  venir,  que ,  du  consentement  des  barons  de  notre 
«  royaiune  et  des  habitants  de  la  dté  de  Laon, 
Il  I  , 

*  Xtrinini  paeîs...  onmes  qui  banc  pabetn  joravérant.  (Recueil  (Jes  Or- 
donnancée des  rois  de  France ,  t,  XJ.)  La  màme  chose  arrÎMB  poîir  la  com- 
mune .de  Cambray  ;  détruite  en  Tannée  vt%o  par  l'empereur  Frederik,  dîe 
ùbtiifty  ji  pm  d*argent,  son  rétablissement  sous  le  nom  de /mû;, -parce  quf, 
dit  un  -auteur  contemporain  ,  le  nom  de  commune  fut  toqjours  abominable. 
▼oici  le  passage  entier  :  «  Cires  ad  imperatonem...  cùm  multa  pecunia  re- 
«•.onrreateiy  cdimitato  communie  nomine,  quod  semper  abominabile  exstilil^ 
m  sub  BofaBiM  pacb ,  cjiun  tamen  pax  non  esset ,  contra  epiipoDMm  et  de4^ 
m  oomin  libertatem'...  priVilegiam  sua  voluntate  et  seditîone  plénum  repor- 
«  taverunt. >  (Balderici  Cbron.  continuât.,  apud script,  rer.  gallic.  et fîraiicic. 

t.xm,  p.  541.} 
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«  nous  avQiis  institué  en  ïadire  cité  un  établissement 
«r  de  paix.*  » 

Les  articles  suivants  énoncent  les  limiter  de  la  ju- 
ridiction municipale  hors  des  murs  de  la  ville ,  les 
différents  cas  de  procédure  et  la  fixation  des  tailles 
sur  les  bases  du  premier  établissement  ;  ensuite 
vient  un  décret  d'amnistie  conçu  en  ces  terpaes  : 

«  Toutes lesanciennes  forfaitures  et  offenfeés  com- 
«  mises  avant  là  ratification  da  présent  traité  sont 

•  ■      •  •         • 

«  entièrement  pardonnées.  Si  quelque  homme  banni 
*  pour  avoir  forfait  par  te  passé,  veut  rentrer  danS 
«  la  ville ,  il  y  sera  reçu  et  recouvrera  la  possession 
«  de  ses  biens;  sont  néanmoins  exceptés  du  pardon 
«c  les  treize  dont  les  noms  suivent':  Foulque',  fils  de 
«c  Bomart,  Raoul  de  Cabrisson,  Ancielle,  gendre 
«  de  Lebert,'Haymon,  homme  de  Lebèrt,  Payen 
H  Scille*,  Robert,  Remy  Bute,  Maynard  Dray,  ïlaim- 
«  bault  de  Soissons*,  Payen  Osteloup ,  Ancelle  Qua- 
«  tre-Mains,  Raoul  Gastines  et  Jean  de  Molraîn'.  » 
Je  ne  sais  si  vous  partagerez  l'impression  que 
j'éprouve  en  transcrivant  ici  les  noms  obscurs  de 
ces  proscrits  du  xii*  siècle.  Je  ne  puis  m'empêcher 
de  lès  reUre  et  de  les  prononcer  plusieurs  fois , 
comme  s  ils  devaient  me  révéler  le  secret  dç  ce 
qu'ont  Isenti  et  voulu  les  hommes  qui  les  portaient 
il  y  a  sept  cents  ans.  Une.  passion  ardente  pour  la 
justice,  et  la  conviction  qu'ils  valaient  mieux  que 
leur  fortune ,  avaient  arraché  ces  hommes  à  leurs 

*  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France»  t.  TI,  p.  t86. 
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métiers ,  à  leur  commerce ,  à  la  vie  paisible ,  mais 
sans  dignité ,  que  des  serfs  dociles  pouvaient  mener 
sous  la  protection  de  leurs  seigneurs.  Jetés ,  sans 
lumières  et  sans  expérience ,  au  milieu  de  troubles 
politiques ,  ils  y  portèrent  cet  instinct  d'énergie  qui 
est  le  même  dans  tous  les  temps ,  généreux  dans  son 
principe  ,  mais  irritable  à  l'excès ,  et  sujet  à  pousser 
les  hommes  hors  des  voies  de  l'humanité.  Peut-être 
ces  treize  bannis,  exclus  à  jamais  de  leur  ville  na- 
tale ,  au  moment  où  elle  devenait  libre ,  s'étaient- 
ils  signalés,  entre  tous  les  bourgeois  de  Laon,  par 
leur  opposition  contre  le  pouvoir  seigneurial  :  peut- 
être  avaient-ils  souillé  par  des  violences  cette  oppo- 
sition patriotique  :  peut-être  enfin  furent-ils  pris  au 
hasard ,  pour  être  seuls  charges  du  crime  de  Ifeurs 
concitoyens.  Quoi  qu'il  enspit,  je  i^e  puis  regarder 
avec  indififérence  ce  peu  de  no^iis  et  cet^e  -courte  his- 
toire ,  seul  monument  d'une  .révolution  qui  est  loin 
de  nous ,  il  esf  vrai ,  mais  q^i  .fit  battre  de.  nobles 
cœu,rs  et  excita  ces  grandes  émotions  que  noiis  avons 
^puj^ ,^  depuis  quarante  ans,  ressenties  ou  partagées 


« . 


^        'T 


I  ■  . 
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Fin  de  Thisloire  de  la  ooramniie  de  Laoo. 


Les  quarânté-cinq  années  qui  suivirent  la  révolu- 
tion de  Laon  furent  des  années  de  paix  et  de  pro- 
spérité pour  la  nouvelle  commune.  Le  souvenir  de 
ïa  guerre  civfle  inspirait  une  sorte  de  crainte  aut 
successeurs  dé  Tévêqûe  Gaudri;  mais,  à  mesure 
qu'on  s*él6igna  de  dès  teihps ,  le  pouvoir  épisco^al 
s'eiihardît  par  degrés,  et  formaledesseiiiderèpreitdre 
tout  ce  qu'il  avait  abandonné.  Ces  projets  se  révélè- 
rent tout  à  coup,  en  l'année  T'175,  à  Tavénement  de 
Roger  de  Rosby.  C^êisAt  un  homme  de  grande  nais- 
sance ,  parent  des  seigneurs  de  Pierrepont  et 
d'Avesne,  et  allié  du  comte  de  Hainault.  A  l'aide  de 
ses  puissants  amis,  l'évéque  Roger  se  mit  a  travailler 
par  intrigi.es  et  par  menaces  à  la  ruine  du  gouver- 
nement communal.  Comme  c'était  principalement  à 
cause  de  ses  nombreuses  alliances  qu'il  inquiétait  les 
bourgeois ,  ceux-ci  de  leur  coté  cherchèrent  un 
appui  au  dehors.  Ils  conclurent  des  traités  d'amitié 
avec  les  communes  de  Soissons ,  de  Crespy  et  de 
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Velly ,  et  entrèrent  en  négociation  avec  le  roi  de 
Ffàncè ,  Louis  VÎI  sumomtné  le  Jeiyie.  Ils  Itiî  de- 
mandaient ,  moyennant  une  somme  d'argent ,  de 
confirmer  et  de  jurer  la  charte  donnée  par  son 
père  '.  Leurs  propositions  ftirent  ^ciceptées  malgré 
les' instances  de  l'évêque ,  qui  suppliait  le  roi  de  ne 
point  soutenir  des  serfs  révoltés  et  d'avoir  merci  de 
son  église*.  *  .   '     " 

En  l'année  1177,  Louis-le-Jeune  donna  aux  bour- 
geois de  Laon  une  nouvelle  charte,  portant  confir- 
mation de  leur  établissement  de  paix.  Loin  de  reculer 
pour  cela ,  Tévéque  prit  la  résolution  de  pousser 
vivement  son  entreprise.  Il  avertit  son  frère  Renaud, 
.  sire  de  Rosoy,  et  ses  autres  amis ,  de  venir  le  trou- 
ver avec  autant  de  gens  d  armes  qu'ils  pourraient  en 
rasi^embler.  Ce  fut  le  commencement  d  une  seconde 
guerre  civile.  Les  bourgeois  préparant  leurs  moyens 
de  défense,  envoyèrent  des  messages  tau,  ccpmmuned 
avec  lesquelles  il» avaient  fait  alliance.  Gdies-ci. tin- 
rent leurs  engagements;  et  le  prévôt  du  roi  leva 
quelques  troupes  dans  les  boui^  de  sa  juridictiqii  K 
A  la. pi'emiè.rc: nouvelle  de  Fapproehe  des  ennemis, 
les  tiourgeois,  au.  lieu,  de  les  a^ttçndre  derrière  les 
murs  dq  la  ville,  se  portèrent  à  leur  rencontre.  Che- 


/  Dtttt  re^  Lndovico  festlmatione  pecunié;/.  (Ànonyài  èanonfci  landiin. 
ChroD.»  apad  script,  rer.  gallic.  et  francic.^  t.  XIII,  p.  68a.) 

*  Et  ut  ecclesiae  suse  misereretur,  commimiam  scrvorum  suorum  delendo, 
modis  omnibi^  exoravit.  (Ibid.) 

>  Tdndraiit  en  i*  aaxilitiiii  èx  aKIs  èt^mudiië  pîttriMlv<^^<^*S>^^' 
oecten&i,  tune  Laudunensi  prœposito^  proojraate.  (Ibid.) 
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mîA  faisant ,  idans  leur  effervescence  démocrlEitique  y 
ils  déboisaient  les  maisons  de&  nobles  qu-il$i9cyeËp^M«> 
nanenb'de  malTeillance  à  leur  égar^.  Arrivés -^irès 
d'un  lien  appelé  Saint-Martin  de  Comporte,  ih  Qrd«H 
vèvaat  une  tronpe  nombreuse  de  chevalierïi  rangés 
en  bataille ,  suivant  les  règles  de  la  tactic^^ei.  Ifa  ies 
attaquèreYii  impl*udemment/et  ne  poiïvaiitt  réufi^ 
à  les  entamer,  reculèrent  bientôt  en  désordre.  Rmr- 
suivis  à  course  de  cheval ,  ils  regagnèrent  la  vi|te  à 
grande  peine,  en  laissant  derrière  eux  bealiooup  de 
morts'. 

Comme  levéque  çt  ses  partisans  tenaient  la  ville 
en  état  de  siège,  le  roi  fit  marcher  ses  troupes,  et  'se 
mettant  hii-méme  à  leur  tête,  ravagea  les  tierres du 
sire  de  Rosoy  et  de  ses  complices.  Incapables  de 
résister  seuls  à  la  puissance  royale ,  les  pridôiptux 
d'entre  eux  adressèrent  alors  une  demandéde  secours 
au  comte  de  Hainault,  leur  parent,  et  Tun  des  grands 
vassaux  de  l'Empire  :  ainià.la  guerre  dvile  deLaon 
fit  éclore  une  guerre  nationale.  Le  comte  de  Haî- 
iiault  rassembla  sept  cents  •  cbevtaliers ,  efplusieurs 
milliers  de  gens  de  pied ,  à  la-  tête  desquels  il  arriva 
sans  coup  férir  jusqu  a  peu  de  distance  de  Sois$ons. 
Obligé,  par  cette  diversion,  de  rétrograder  pour  dé- 
fendre ses  domaines,  le  roi  consentit  à  un  traité  de 
pabc  dans  lequel  furent  compris  tous  les  ennemis  de 
la  commune  de  Laon,  à  lexception  de  l'évêque  Ro- 


*  Anonymi  canonici  laudun.  Chron.,  apud  script.  rer.<galUe  etfirancic, 
I.XIII,  p.  6âa. 
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gçr^.^ont  les  biens  rt^tèreaoït  ^n  .«équestre^  On  Vbc-^ 
cuwit  4^&étre  tjrauvé  ^n  armies  à  la  bataille; 4e  Gom- 
porter,  ^^t  d'avoir  tué  de  sa  propre  main  plusieurs 
bourgeois.  Il  se  justifia  sur  ce  dernier  point  par  un 
s^*ment  public,  et  le  roi  lui  pardoim  à  l'interoefr- 
sipn  du  pape;  il  reprit  se$  biens  et  son  éNècbéf  à 
condition  de  laiss^er  en  paix  la  commune  S 

B<>g^r  de  Rosoy  renonça  dèsiors  à  toute  entrer 
p^se  violente  contre  la  liberté  des  bourgeois  de  Labn; 
mais  il  n'en  fut  pas  moins  attentif  à  saisir  toutes,  les 
occasion3  qui  semblaient  favorables  à  ses  projets. 
Après  la  mort.de  Louis^enJeune,  arrivée  en  i  i8a^  il 
adires$£i  au  nouveau  roi  Philippe«-Âuguste  les  mêmes 
plaintes  qu'à- son  prédécesseur.  Ces  doléances  firent 
peu  d'eâèt  sur  l'esprit  du  roi,  jusqu'à  ce  que  l'éveque 
entr  proposé  de  reQonnaîjtre  d'une  manière  conve- 
n^le  l'assistance  qu'il  réclamait.  U  possédait  par 
droit  héréditaire  la  seigneurie  de  la  Fère-sur^Oise,  et 
ne  crut  point  faire  un  marché  désavantageux  en  doa^ 
nanlcett^  seigneurie  pou,r  une  charte  d'abolition  de 
la  qonumme  de  Laon  ^  Voici  les  termes  de  l'ordon**- 
naaoe  royale  rendue  en  1 190. 

^  Désii^ant  éviter  pour  nojtre  âme  toute  espèce  de 
a  périly  nojuâ  cassons  entièrement  la  commune  éta- 
it blie  en  la  ville  de  Laon,  comme  contraire  aux 
a  droits  et  libertés  de  l'église  métropolitaine  de 
«Sainte-Marie.  Nous  nous  sommes  déterïnuiés  à 

*  Gisleberti  montensis  Hannoniœ  Chron.,  apud  script,  rer.  gallic  et  fran* 
ck.,  U  X^U»  p.  ^7^' 

*,  Uifftoire  du  diocèse  deXaon,  par  I^icolas  Le  Lonç,  p.  27^. 
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(c  Agir  ainsi  par  amour  de  Dieu  et  de  k  btenheu- 
<c  reuse  vierge  Marie,  en  -vue  de  la  justice ,'  et  pour 
«  Vheureuse  issstte  du  pèleriiiagë  que  nous  devons 
a  faire  à  Jérusalem  ' .  » 

Dès  Tannée  suivante ,  le  foi  Philippe ehangeaeh- 
tièrement  de  dispositions  k  l'égard  de  la  comikiaiie 
deLaon,  et  un  traité  d'argent,  concln,  cette* fins; 
avec  les  citoyens,  lui  fit  oublier  ce  ^Ml  s^peSait  le 
péril  de  son  âme  : 

«  Philippe,  par  la  grâce  de  Dieu,  roi-deâ  Françâtiy 
«  faisons  savoir  à  tous,  présents  et  à  venir,  que  notre 
«  aïeul ,  de  bonne  mémoire,  le  roi  I>iuis,  ayant  oo* 
ce  treiyé  une  paix  aux  habitants  de  Laon;  que  jaotve 
«  père  aussi,  de  pieuse  mémoire ,  le  roi  Louis  j  leur 
«  ayant  octroyé  la  même  paix  et  l'ayant  confirnée 
a  par  serment,,  comme  il  est  contenu  daïis  sa  chatte 
a  authentique  que  nous  avons,  vue;  avec  rassenti" 
«  ment  des  citoyens ,  nous  avons  fait  casset-  ladite 
«  charte,  par  suite  dSme  nouvelle  convention,  dont 
a  voici  la  teneur  :  En  vfîrtu  de  leur  'établissement  d« 
a  paix ,'  lesdits  citoyens  nous  devaient  trois  droits 
«  de  gîtq  chaque  année,  si  nous  venions  dans  la 
«  ville,  ou  vingt  livres  si  noîis  n'y  venions  pas.  Nous 
«  leur  remettons  à  tout  jamais  tant  les  trois  giles 
a  que  les  vingt  iivreà,  et  les  en  tenons  quittes-,  som 
ce  cette  Condition ,  que^  chaque  annéft,  à  la  fête  de 
a  tous  les  Saints ,  ils  paieront  k  nous  et  k  nos  sutv 


*  Amore  Dei  et  beatae  Virginis ,  et  respectu  jiistitise  et  fferegrinationis 
nostraB  ierosolymitanae.  (Galliachristiana.,  t.  IX,  col.  535.) 


«  oès^ut*a  dertk  cents  litres  partsift.  MôyeiitiaAt  la 
«  présente  convention ,  nous  garantissons  et  cwifir- 
«-  mons  à  perpétuité   le  susdit*  ^établlssieiiient  de 

«  paix^.  » 

t. 

•  Les  Suc€^!^ttrs  moins  belliqueux  de  l^évêqtie 
ftbger  n'employèi^ent  contre  k  eornavune  de  LaiHi 
"A'sratrès  armes  que  les  artnes  sphrkuelles.  Le  matre 
M  les  jurés,  qu'on  notnniait  aussi  échevids,  furent 
plusieurs  fois  excommuniés  par  eux  ^uraM;  le  cours 
dû  »it*  siècle.  Le  prétexte  ordinaire  de  ctes  exOom- 
nimiication^  étaijt  rëtoprisonncment  de  quelque 
dfenc  ou  serviteur  de^l'églisé ,  coupiable  d'injures  ou 
dê^^idlenceenveiis  un  bourgeois.  En  effet  Thostilité 
dutcha^tre  métropolitain  conJtre  h,  commtme  nour- 
HiMnt  une  foule  de  querellas  particulières  et  don- 
iwrit  lieu  à  de  fréqueirts  désordres 'que  le  chapitre 
né^^geait  de  punir  sut  ses  jus1?iciabl0s^  liiais  que 
la  Commune,  réduite  à  se  faire  justice  dle-mêw>e, 
Hiprtmait  avec  sévérité^.  Alors  l'évêq^e  de  Latm 
écrivait  au  légat  du  pape,  au  roi  et  auft  prélats  de 
Ftance,  pour  be  plaindre  des  «nipiétemetits  de  l'àM- 
terité  municipale  ;  le  ban  de  Dieu  était  rais  sur  la 
ViM^i  et  n'était  levé  que  ,qua*id  les  nlagîstrats  ô(Wn- 
ifeitttlaùï  avaient  donné  satisfaction  à  l'église.  Obéis- 
imtt'k  la  nécessité,  ik  payaient  ks  amendes  pécu- 
ttaii^és  '  et  subissaient  patiemment  les  'Cérémonies 
iMftiiliatites  que  kur  imposait  l'aiitorité  piratifi^le; 


*  Bècireil  desOrdonnfliicM  dés  roîs  deFnttifej  t.  Kf^,  |».  '^l 

*  Gallia  cbristiana,  t.  IX,  col,  537. 
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mais  leur  fermeté  politique  n'en  était  nullement 
ébranlée. 

En  Tannée  iiikg^f  deux  chevaliers^,  parents  dçTun 
des  clercs  du  chapitre  métropolitain,  se  prirent.de 
querelle  avec  un  bourgeois^.et  la  dispute  s'échai#i 
au  point  quils  le  maltraitèrei\t dans  sa. propre  mai- 
son. Cette  injure  était  du  nombre  de  çeUes  qu'on 
ne  pouvait  ùûre  à  un  membre  des  commîmes  sans 
exciter  le  ressentiment  de  tous.  Aussi  les  voisins  qui 
accoururent  au  bruit,  voyant  ce  dont  il. s'agissait, 
s'armèrent  de  bâtons  et  de  pierres  et  poursuivirent 
les  deux  chevaliers  à  travers  les  rues  \.  Ceui(-ci  crai- 
gnant de  ne  trouver  de  refugedans  aucune  maôsoni 
.coururent  à  l'église  épiscopale,  dont  les  portes  1^ 
^Ament  ouvertes  p^r  un  clerc  qui*  était  leur  parent 
Le  bruit  se  répandit  aussitôt  que  le  chapitre  xmi 
pris  parti  pour  ceux^.  qui  avaient  violé  le  çlomidle 
d  un  bourgeois.  Il  y  eut  grande  rumeur  dans  tous 
les  quartiers;  on  sonna  la  cloche  du  be£froi;  op 
ferma  les  portes  de  la  ville,  et  les  magistrats  s'assem- 
blèrent.  La  foule  se  portait  vers  l'égUse  où  les  dieux 
chevaliers  et  leur  parent  s'étaient  barricadés;  on 
leur  criait  douvi^ir  et  de  se  remettre  entre  l^s  mains 
de  la  justice.  Mais  ils  n'en  firent  rien,  et  le  chapitre 
refusa  demies  y  contraindre,  alléguant  ses  privilèges 
et  la  sainteté  du  droit  dWle.  Ge.  refus  ptoussa  au 
dernier-  point  l'exaspération  populaire 4. les  portes  de 


*  Tum.  lapidibus  et  baculjs  armati,  tanto  furore  eqyites  persequuntur 
ut...  (Gallia  christiana,  t.  IX ,  ool.  543.) 
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Féglîse  forent  forcées  par  l'es  bourgeois  y  qui  s*y 
précipitèrent  malgré  les  rem'ontrancès  du  tréso- 
rier et  dès  chanoines  ,•  saisirent  le  clerc  et  les  che- 
^♦tÛiers ,  les  maltraitèrent  et  les  frappèrcfnt  jusqiî^aû 
sàhg».     •  '  . 

*  Regardant  l'église  comme  profanée/  le  cbapitrè 
i*ëssa  d*y  célébrer  aucun  offiôe  et  transpcirlà  ail- 
leurs l'es  vases  sacrés.  L'ofBcial*  prononça  Texcom- 
liiùriicâtion  contre  les  auteurs  du  sacrtlégé;  enflii 
!*éVêque  mîtrinterdît  sur  toute  la  Tille  e±  éxcommu- 
li&les  magistrats  municipaux,' d'abord  comme*  g*r- 
dfens  et  représentants  de  la  commune ,  et  ensuite 
•pàtcè  qu'ils  avaient  été  témoins  du  désordi'ë  sans 
rfen  faire  pour  l'empêcher.  Le  chapitre  en  corps 
àHrëssa  ses  plaintes  au  pape  Botiîface  VIII ,  ^i 
ébrfvit  au  roi  Philippe -lé -Bel  pour  Ferfiertèr  à 
^unif  les  coupables ,  à  soutenir  en  tout>poiiit  la 
éàtisé  du  clergé  de  Laon,  enfin  à  casser  4a  com^ 
Mune  comme  contraire  aux  droits  et  à  la  tfanquil- 
Hté*  de  réglî^e  ^\  Le  roi  envoya  deux  commissiGitres , 
ilbttiinés  '  Pierre  de  Sarginé  et  Jean  Choliety  pour 
fidre  ùtte  enquête  exacte  sttr  ce  i^i  s'était  f&Èié. 
lîèfe  procès  -  verbaux  dressés  par  eux  ftirétft  Soumis 
afà  parlement ,  (Jui  ptohohça  èontré  là-  commune 
êe  LaoïTtrn  arrêt  dont  voici -qitelcjiïes  paisâdg^s^r 
«'Attéàdu  que  les  citoyéils  de  Laonyrêonis?  en 


V.     ■  f 


*  Eosque  Terberibus  cœdunt  ad  sanguinem  usque*  (  Gallia  .christiana , 
t.  IX.,  col.  543.) 

*  Godimimiam  abroget,  Ecdesia  chidiim  injnriosam  te 
immicam.  (Ibid.) 
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ce  grand  nombre,  après  avoir  sonné  la  cloche  de  la 
«  commune,  fermé  les  portes  de  la  ville,  et  fait  des 
«  proclamations  publiques ,  sb  sont  rués  en  sacri» 
«léges  dans  la  mère-église,  sans  respect' pour  les 
ce  immunités  ecclésiastiques  ;  qu'ils  ont  arraché  par 
«  force'  de  ladite  église  un  clerc  et  plusieurs  nobles 
a  chevaliers,  réfugiés  dans  «cet  asile  sacré  pour  sau- 

«  ver  leur  vie  et  échapper  à  la  poursuite  de  leurs 

• 

«  ennemis  qui  les  ont  blessés  cruellement,  au  point 
«(  qu  un  des  chevaliers  est  mort  par  suite  de  sesble»- 
a  sures;  qu'ainsi  ils  ont  violé  les  libertés  de  ladite 
«c  église,  et  cela  en  pi^sence  de  plusiers  officiers  de 
a  la  comnHine,  des  échevins,  jurés  et  autres  magis- 
cc  tcats,'  qui,  loin  de. s  opposer  à  ce  cripie  comme  ik 
«  pouvaient  et  devaient  le  faire,  ont  prêté  secours, 
«conseil  et  protection  aux  auteurs  du.mal;  vu  l'eD- 
«  qîiéte  sur  ce  faite,  d'après  le  témoignage  de  toutes 
«.les  personnes  qui  devaient  être  entendues;  nous 
«  déclarons  les  susdits  citoyens,  maire,  jurés,  écbe- 
'  «  vins,  et  tous  autres  magistrats  de  la  ville  de  Laon, 
«  ^coupables  des  faits  énumérés  ci-d^sus  ,  et  les 
«.  privons ,  par  le  présent  arrêt ,  de  tout  droit  de 
«  commune  et  de  collège ,  sous  quelque  nokn  que 
«  ce  soit ,  leur  otant  à  tout  jamais  et  éntiereinent 
«  leurs  cloche,  sceau,  coffre  cpmmim,  charte ,  pri- 
«  vilég^,  tout  état  de  justice,  juridiction,  jugement, 
«  échevinage ,  office  de  jurés  et  tous  autres  droits 
oc  de  commune  *.  » 

*  Cet  arrêt  se  trouve  répété  dans  le  préambule  d'une  charte  postérieure 
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:   Une  <)aiisti£ution  munioipale  qui  60W|itait  près  de 

deux  cents  ans  d  existence  jae  pouivait  éb*6*détniite 

-drun  seul  coup  :  aussi  l'iirsét  du  padbiaent  Jie  fut-il 

>lpQint  epcéouté  à  la  lettre.  Pour  ne  point  renouveler 

4:  Mon  les  scènes  de  tqmulte  qui  avaient  «gnalé, 

^u^xii^,  siède,  letablisseiïientde.la  commune,  le  roi 

-fiit  obligé  de  révoquer  presque  aussitôt  la  sentence 

^portée  contre  les  bourgeois,  par  une  charte  qui  les 

rmainteuait  provisoirement  dsms  la  jouissance  de 

iiiurs^ droits  politiques.  Cette  charte  portait  que  la 

âronunune-  de.Laon  serait  rétablie  sous  la  péserve 

•de-  demeurer  en  la  main  du  roi;  et  la  principale 

clause  était  conçue  en  ces  tenues  :  «  Ne  seront  la- 

,{i;idit8i:0Oinmune  et  ledit  échevinage,  en  vigueur 

i». qu'autant *qi\il  nous. plairai.  »Tkd  son  côté^  le 

«fibapitre  métropolitain  fut  obligé  de  capituler  avec 

;laatboucgeoK3  sur  les  satisfactions  qu^il  eixigeait.  Leç 

4ileii^  parties  uomiaèren4:  des  ajchitre&.qui  s  accordé- 

.iwnt,  iiau>}i:ennant  une  rente  pa^ée  à  Téglise  par  là 

:C9Wimune^«t  certaines  cénémonies  expiatoires.  A  la 

^feo^ière  ifêjte.  soleàhelk^  .cent  des  bourgeois  excom- 

'iiu»kié$9  i»ur*pieds,  sans  robe  ni  ceinture  ,k  marché- 

41^^  prAcesâionneUement  9  la  croix  en  tête ,  depuis 

A^  Jb^4&lg  mont^gjQ^  de  Laon  jusqu'à  la  cathédrale. 

^ITP^  d  entre,  eux  p^taien^.  dans  ieura  bras  nies*  fi>- 

Ifusan  4'itPAiioesL  en  ;  cire^ .  du  ,pcuds^^  de  ■.  vingt  livres., 

qu'ils  q^mirentau  doyen  et  aux.  chanQinieSy\en  signe 

de  Charles  IV.  (Recueil  des  OrdoDuaaces  des  rois  d«  FnuMW^  t.  XJD,  p.  4^5 
et  suiv.) 


de  restitution.  Ensuite  la  sentence  eti  Fintettttt  fiki^t 
levés  pfir  mandement  du  pape;'. 

A  une  époque  où  les^  décisioBB  législatives  des 
rois  de  France  prenaient  plus  de^orce  qu'eUed  n'ai 
avaient  jamais  eu  depuis  rétablissement:  des;  com- 
munes ,  la  situation  de  celle  de  Laon  deviemûl  sin* 
gulièrement  précairèi  Son  existence  dépendait  eor 
tièrement  de^  la-  volonfé  ou  de  Imtérêt  de  Mii- 
lippe  IV  et  de  ses  successeurs.- Ce  roi.luiffut^&vo- 
rable  durant  tout  son  règne,  parce  que.lescenneink 
des  libertés  de  Laon  avaient  priSi  parti,  pour  le  ,pape 
dans  ses  démêlés  avec  la  cour.de.France«  Boni- 
face  Ym  avait  même  réCon^)ensé  leur.sèle  par  une 
bulle,  où,  de  son  autorité.. pontificale ,  il  abolissait 
à  perpétuité  la.  commune  ;  mais  >  le  roi .  fit  brûler 
cette  bulle  ^.  Philippe  Y,  qui,  en  Vannée*  i3i6,  suo- 
icéda  &  son  frère  Louis,  ne  fut  pas  pbu)  âivaKkbk 
que  lui  aux  adversaires  de  la  commune  de  Laon. 
Soit  qu  il  cédât  à  un  sentiment  de  respect  pour  .des 
droits  consacrés  par  le  temps ,  soit  que  les  bovr* 
geois  eussent  offert  de  largent  povir  qu'il  les  main- 
tînt danç  leur  liberté  provisoire ,  il  r-atifia  W  charte 
de  Philippê-le-Bel  et  confirma  aux- citoyens  ïexer- 
cice  de  leurs  droits ,  «  pour  çiutant  de  temps  ^u'il 
^plairait  à  ta  volonté  royale}.  »  D'un  côté  les 
bourgeois',  et  de  l'autre  1  evêque  et  le  chapitre  de 
Laon ,  étaient  en  instance .  perpétuelle  aupinès  de  la 

*  Htst.  du  diocèse  de  Laon,  p.  3o8  et  3og. 

*  Ibid,,  p.  3 II. 

*  Kecueil  des  Ordonnances  des  rois  drFrance,  t.  XII. 


O0ur  du  roly  et  adressaient  requêtes  sur  re^^tés, 
les  premiers  pour  obtenir  une. confirmation  défini- 
tive, les  seconds  pour  faire' remettre  en  vigueur 
l'ordonnance  de^Philippe-le-B^l.  Ces  derniers  réus- 
airent  auprès  de  Charles  IV,  qui,  dès  Tannée  de 
son  ayénement,  en  ]^32q,  rendit  contre  la  commune 
dé  Laôn  une  ordonnanée  dont  voici  les  derniers 
articles  : 

\m  Eu  sur  ce  délibération  et'Conseil,  nous  statuons 
4r  €t  ordonnons,  en  vertu  de  notre  autorité  royale, 
«i qu'en  là  ville,  cité  et  faubourgs  de  Laon,  il  ne 
«puisse  y  avoir,  à  l'avenir,  commune,  corps,  uni- 
«  versité,  échevinage,  maire,  jurés,  cofifre  commiuî, 
«  bejffroi,  cloche,  sceau,  ni  aucime  autre  chose  ap- 
«  partenant  à  Tétat  de  commune.  De  notre  certaine 
«  science  et  autorité  royale ,  nous  mettons  à  néant , 
«  dans  ladite  ville ,  cité  et  faubourgs ,  le  susdit  état 
«  de  commune  et  tous  les  droits  qui  en  dépendent, 
«  les  déclarons  annulés  à  perpétuité ,  et  imposons 
ic  perpétuel  silence  aux  citoyens  et  habitants  pré- 
#  sents  et  à  veriif ,  sur  toute  demande  et  réclama- 
«  tion  *  relatives  auxdits  privilége3  de  commtme , 
«  corps ,  université  ,  mairie  ,  échevinage ,  cloche , 
«  sceau  et  coffre  commun:  Nous  statuons  en  outre 
«  qu'ils  ne  pourront  être  ouïs  sur  ces  choses ,  ni 
«  par  voie  de  supplique ,  ni  par  aucune  autre ,  dé- 
«  crétaiit  que  toutes  lettres  qu'ils  pourraient  avoir 
«  en  confirmation  des  susdits  droits  sont  nulles  et 
«  de  nulle  valeur,  et  réunissons,  pour  toujours,  à 

21 
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tf  notre  prévôté  de  Laon ,  la  juridiction  qjixi  auti^ 
«  fois  appartenait  à  la  commune  ^  » 

Malgré  les  termes  impératifs  de  cette  ordonnance, 
lés  bourgeois  de  Laon  ne  désespérèrent  pas  tout  à 
&it  de  leur  cause ,  et ,  ne  reculant  devant  aucun 
sacrifice,  ils  entamèrent  une  négociation  d'argent 
avec  les  officiers  du  roi.  Quoiqu'il  eût  été  décrété 
qu'ils  ne  seraient  ouïs  par  aucune  voie ,  leurs  offres 
ne  furent  point  repoussées;  mais  la  partie  ad4^epse, 
admise  à  plaider  contre  ewL  j  prolongea  cette  af- 
fadre ,  qui  n  était  poiiit  encore  terminée  à  la  mort 
de  Charles  -  le  •  Bel ,  arrivée  en  .i3^8.  La  discus- 
sion s  engagea  de  nouveau  et  plus  vivement  encore 
devant  son  successeur  Philippe  TI.  L'évoque  et  son 
chapitre  soutenaient  que  le  roi ,  en  sa  qualité  de 
défenseur  et  spécial  gardien  des  églises,  devait  Êdre 
exécuter  rigoureusement  la  sentence  rendue  con^ 
la  commune  de  Laon  ,  en  punition  de  ses  méfqits 
notoires j  détestables  et  scandaleux.  Us  disaieât  que 
si  Ion  ne  tenait  la  main  à  cet  arrêt  y  beaucoup  de 
maux  et  griefs  pourraient  s'ensuivre ,  et  ajoutaient 
que  bien  des  gens  dans  la  ville  pensaient  que  ce  ne 
serait  pa^  profit  qu'il  y  eût -commune  *.  Pour  réfii- 
ter  ces  arguments,  les  fondés  de  pouvoir  de  la 
bourgeoisie  remontraient  que  la  sentence,  rendue 
en  1  ^94  était  sans  application^  puisque  le  délit  avait 
« 

*  Recueil  des  Ordonnance»  des  rois  de  France,  t.  XH,  p.  465  etsuiv. 

*  Ibié.,  p.  3  et  suiv. 
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été  amendé  par  des  réparations  de  tout  genre  ;  que 
d'ailleurs  tous  ceux  qui  l'avaient  commis  étaient 
morts*.  Leurs  raisons  et  peut-être  leurs  offres  pré- 
valurent. La  cour  décida  que  le  roi ,  «  en  vertu  de 
m  son  axitorité,  avait  droit  de  mettre  et  d'établir 
m  f^Hnniune  en  la  ville  de  Laon,  toutes  fois  qu'il  lui 
«  plairait  et  qu'il  lui  semblerait  profitable  de  le 
«  Cadre.  »  L'ordonnance  rendue  à  cet  égard  impo- 
sait perpétuel  silence  au  doyen,  à  l'évéquè  et  à 
son 'chapitre.  Mais  il  ne  fallut  pas  pliîs  de  detiic  ans 
•à  l'évêque  Albert  de  Roye  pour.fetire  écouter  ses 
réciamatiottS,  et  convaincre  de  la  bonté  de  sa  cause 
le  même  roi  qui  avait  reconnu  dans  sa  plaidoirie 
ecmtre  les  bourgeois  plus  de  hathe  que  d'amour  de 
nistiee^.Jues  nouveaux  moyens  de  perstrasieti  em- 
ployés par  ce  prélat  consistaient  en  ime  grosse 
somme  d'argent  qui  fut  remise  entre  les  màiïis  du 
trésorier  de  France,  le  îig  avril  de  l'année  ï33o^. 
l&lfifi ,  au  commencement  de  l'année  i33i  ^  ftit  ren- 
due rordonnance  qui  devait  abolir,  api*ès  deux 
siècles  révolus,  la  commune  ôti  pâiic  de  Laoïi  : 

«  I^^lippe,  pdr  la  grâ^e  de  Dieu,  rot  de  France, 

«  savoir  faisons  à  tduà  prêtent^  et  à  véuh*,  que 

«c  comme  nous,  considérant  que  la  commune  jadis 

•m  de  Laon,*  pour  certains'  méfitîb  et  eicês  notoires, 

«  énormes  et  détestables ,  avait  été  ôtée  et  abattue 


.  ••  »• 


*  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XJI,  p.  3  el  suîv, 
«  Ibid. 

*  Bf  dliiii  eontufit  peeaniain.,.  (Oallia  christiana,  t.  Ht,  ool.  546.) 
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«  à  toujours  par  arrêt  de  la  cour  de  notre  trèa-cher 
«  seignear  et  oncle  le  rbî  Philippe-le-Bel ,  confirmé 
«  et  approuvé  par  nos  très-chers  seigneurs  les  rois 
c(  Philippe  et  Charles ,  dont  Dieu  ait  les  âmes ,  par 
«  grande  délibération  de  notre  conseil,  avons  or- 
«  donné  que  jamais  commime,  corps,  collège , 
«  échevinagé,  maii^,  jurés  ou  auom  autre  état  on 
«  signe  à  ce  appartenant  ne  soient  institiiés  ou  éta- 
«  blis  à  Laon;  Nous,  considéré  le  bon'^gbuverhe- 
«  ment  qili  a  été  en  ladite  ville,  par  nos  gelfis, 
M  depuis  que  la  commune  fut  abattue  ^t  qiii  est 
ce  aussi  et  a  été  es  autres  cités  et  bonnes  villes  de 
«  notre  royaume,  esquelles  il  ny  a  nul  étàt'ik 
«  commune,  ni  d'échevinage ,  eu  Sar  ce  ' gf aïiîjle? ^ 
«  mûre  délibération  et  conseil,  audit  gôovehieiitefft 
«  avons  pourvu  et  poùrvoyôhls  en  là  iùâillèf é  tjtti 
«  s'ensuit  :  •   .  .    ,    : 

1  ■  ■  »  ■  ■      ■ , 

tf  Le  bailly  de  Vermandois ,  où  Son  UeatthàïA 
«  pour  lui,  connaîtra  de  toutes  ai&ire^,  tant  ci) 
«  assises  à  Laoji  que  hors  -d'assises. 

tf  II  y  aura  à  Laon  un  prévôt  de  là  cité ,  à  gagc^, 
«  qui  exercera  pour  le  roi  la  justice  haute, -moyenne 
«  et  ba^se,  et  dans  tous  les  lie^  qui  étiàient  dé  la 
«  commune ,  ou  de  la  paix. 

«  Le  prévôt  établira  à  Laon  le  niaître  de  tous  les 
*c  métiers. 

a  Les  sommes  dont  les  habitants  de  Laon  auront 

0 

a  besoin  pour  la  défense  de  leurs  pâturages,  de 
«  leurs  droitures  et  de  leurs  franchises ,  pour  la 
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«cpnservation  des  puits,  des  fontaines,  et  pour  le 
«  paiement  de  leurs  rentes  à  vie  ou  à  perpétuité, 
«  ^ront  levées  par  six  personnes  que  le  prévôt 
«  fera  élire  par  le  peuple. 

<c  II  n'y  aura  plus  à  Laon  de  tour  du  beffroi  ;  et 
a  les  deux  cloches  qui  y  étaient  en  seront  ôtées  et 
(n  confisquées  au  roi.  Les  deux  autres  cloches  qui 
^  sont  en  la  tour  de  Porte-Martel  y  resteront ,  dont 
«  la  grande  servira  à  sonner  le  couvre-feu  au  soir, 
c^  le  point  du  jour  au  matin  ,  et  le  tocsin;  et  la  pe- 
«  tite ,  pour  faire  assembler  le  guet^.  » 

.  Gomme;  il  n'y  a  guère  de  révolution  sans  change- 
ment de  noms  pour  les  édifices  publics ,  unç  ordon- 
nance postérieure  défendit  que  la  tour  dont  on  avait 
^j^evé  les  deux  grosses  cloches  de  la  commune  fût 
appelée  tour  du  beffroi^.  Il  semble  qu'on  voulût, 
par  là ,  effacer  les  souvenirs  démocratiques  attachés 
4  €çs  vieux  niurs  d'où  partait  a,yitr|^fois  le  signal  qui 
ann<mçait  ^ux,  bourgeois  Ubreçrjl'puverture  de  l'as- 
semblée populaire  ou  les  dangers  de  leur  cité.  Le 
be£&oi  ou  la  grande  tour  communale  bâtie  au  centre 
fje  la  ville  ,çtait  un  sujet  d'oi^gueil  et  d'émulation 
pQ]Uf  -les  petite?  répi^bliques  du  moyen  âge.  Elles 
employaient  des  sommes  coasidérables  à  la  con- 
rtnw^  Çf  â  l'orner,  afii^  qu'aperçue  de  loip,  elle 
donnât  une  grande  idée  de  leur  puissance.  C'était 

*  fiecudl  des  Ordonnances  des  rots  de  France,  t.  ÏT,  p.  77  et  sttiv. 

*  «...  Et  dèfandbtts  'que  kèite  four  éîAi -jjMaàls  a{)pi6léé  héiïrài,  x  (Ibid., 
t.  Xllà'et  préiaoe  dp  I.  XI.)  :    . 


surtout  parmi  les  communes  du  Midi  que  régnait 
cette  espèce  d'émulation  ;  elles  cherchaient  à  se  sui^ 
passer  l'une lautre  en  magnificence ,  et  quelquefois 
en  bizarrerie ,  dans  la  construction  de  leurs  tours. 
On  donnait  à  ces  édifices  des  noms  sonores  et  re- 
cherchés^ comme  celui  de  Uiranda  ou  la  Merveille^; 
et  il  paraît  que  la  fameuse  tour  de  Pise  doit  à  une 
vanité  de  ce  genre  son  architecture  singulière. 


*  Voyez  le  Reeueil  des  poésies  des  Troubtdourty  publié  par  M.  lUy- 
Douard. 
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LETTRE  XIX. 


Sur  les  communes  d* Amiens,  de  Sbfssons  et  de  ^s. 


L'histoire  de  la  commune  d'Amiens  retâonte  jus- 
qu'à l'année  1 1 1 3 ,  année,  qui  suivit  la  catastrophe 
de  la  révolution  de  Laon.  Il  paraît  que  l'exemple  de 
cette  dernière  ville  avait  inspiré  aux  habitants  leur 
premier  Jésir  de  liberté.  Âpiiens  n'élait  point  à  cet 
égard  dans  ime  situation  aus^  simple  que  Laon  2 
cette  grande  et  antique  cité  n'avait  pas  moin»  de 
quatre  seigneurë.  L'évéque  exerçait  les  droits  de  la 
seigneurie  sur  une  partie  de  la  ville,  le  comte  sur 
une  autre ,  le  vidame  sur  une  troisième ,  et  enfin  le 
châtelain  d'une  grosse  tour,  qu'on  nommait  le  Cas" 
tillon  %  prétendait  aux  mêmes  droits  sur  le  quartier 
voisin  de  sa  forteresse.  De  ces  quatre  puissaBces ,  la 
plus  généralement  reconnue  ^  mais  la  plus  faible  de 
fait,  était  celle  de  l'évéque,  qui,  n'ayant  point  de 
soldats ,  tremblait  devant  le  comte  et  recevait  de 


*  Pro  muro  Castellionis  ,  sic  enim  vocatur.  (Guiberd  de  Novigento ,  de 
Vita  sua,  lib.  iii,  apud  ejusdem  opéra  omnia,  ed*  Sachery^  p.  517.) 


ses  autres  cooeigneurs  rdes  injure»  qu^il' ne  pouyàit* 
rendre.  Par  intérêt ,  sinon  par  esprit  de  justice  ^ 
l'évoque  d'Amiens  devait  donc  être  iavorable  à  la 
formation  d'une  commune  ^  qui  ^  au  prix  de  quel- 
ques concessions  )  IjLii  assurerait,  un  appui  contre 
ses  trois  rivaux  dont  elle  ébranlerait  ou  détruirait 
le  pouvoir. .  . 

Le  hasard  voulut  que  la  dignité  épîsoopaie  fut 
alors  possédée  par  im  homnfe  d'une  vertu  «exem-^ 
plaire ,  d'un  esprit  aussi  éclairé  que  le  comportait 
son  siècle ,  et  plein  de  zèle  pour  le  bien  ^énérdi. 
Sans  se*  laisser  épouvanter  par  les  terribles  scènes 
qui  venaient  d'avoir  lieu  à  Laon ,  Tévêque  Gec^Eroi 
comprit  ce  qu'avait  de  légitime  le  désir  d'indépen- 
dance: et  de  garanties  pour  les  pepsonnes  et' pour 
les:  biens.  U  céda  sans  efforts  et  ^atuitemellt  aux 
requêtes  ides  bourgeois^  et  concourut  avec  eut  â 
l'érection  d'un  gouvernement  municipal^ ^  Ge  gon- 
vemément  9  composé  de  vingt-quatre  éclievins  Sous 
la  présidence  d'un  majeur ,  fut  installé  sans  aucun 
troid^le  au,  milieu  de  la  joie  populaire  ;  et  la  nou- 
velle commune  promulgua  ses  lois  dans  la  forme 
suivante  : 

ce  Chacun  gardera  fidélité  à  son  juré  et  lui  pré- 
ce  tera  secours  et  x^nseil  en  tout  ce  qui  est  juste. 

(oSi  quelqu'un  viole  sciemment  les  constitutions 

*  Cui  episcopus,  niilla  tî  exactns,  debuisset  prœstare  favorem,  preserdm 
cum  et  nemo  eiim  urgeret ,  et  coepiscopi  sui  eum  miserabile  exitium  et  io- 
faustorum  civium  confligium  non  lateret.  (  Guiberti  de  Novigento  ,  de  Vita 
sua,  lib.  m,  apud  ejusdem  opéra  omnia,  éd.  Dachery,  p.  5x5.) 


<r  de  la.  commune  et  qu'il:  en  sodrtiooaivsHiicii:,  la^ 
«  commune  ,  si  elle  le' peut,  démolir»  sa  maisoii' et 
ce  ne  lui  permettra  point  d  •habiter  >  dan&  ses^  limites 
(c  jusqu  à  ce  ç^u'il  ait  donné  satisfaction.  '       ^ 

<t  Quiconque  aura  sciemment  reçu  dans:  «a^  mai» 
(c  son  im  ennemi  de  la  commune  et  aura  commua 
«  nique  avec  lui ,  soit  en  vendant  et  achetant , .  s^it 
<ren  buvant  et  mangeant,  soit  en  lui  prêtant  un 
«  «ecours  quelconque,  ou  luianra  doimé  aideet 
<r  conseil  contre  la  commune ,  isera  coupable  de 
a  lése^conunune,  et,,  k  moins  qu'il  né  donne  «promp" 
ce  temenft  satisfaction  en  justice  yia<  oofmin(unef«^si' 
<r  elle  le  peut,  démolira -sa  maisoni      '»    îMip»/  m^ 

«  'Quiconque  aud*a  tenu  devant  témoin  de^pn^ 
ce  pos  injurieux  pour,  la  comnHxnei^ .  si  la  isommune^ 
«en  est  informée,  et  que4mculpé  reftisepfderé** 
cr  pondre  en  justice,  la  commuttisyfss'eHei  le'peufy 
<c  démolira  ëa.  maison,  eti)ehiipermenrà>pa9d'lia'» 
(C  biter  dang  ses  limites  jusqu'à  ce  qu^il  atit  >donné 
«satisfaction.   "   =  i-  **   -'xf.iwv  îm  .»^ 

«  Si  qùelqu^n-  attaque  de  patoles  iiiigrvirreuseb  dei 
«  majeur  dans  4  exercice  de  sa'jiiridictiony'Sd  mai^^ 
«  son  sera  démolie,  ou  il  paiera  rançon  pour  sa> 
«  -maisoti  en  la  miséricorde  deà  jugèsy-u  i  »•     J 

«  Qwe'nûl  n'ait  la  hardies^  de'vexer  au:  passsrge , 
«  dans  k  banlieue  de  iai  oité,  ^'personnes?  drnni- 
«  ciliées  dans  la  commune,  ou  les  marchands  qui 
«  viennent  à  la  ville  poui^  y  vendre  leurs  denrées. 
«  Si  quelqu'un  ose  le  faire,  îl  sera  réputé  violateur. 
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«  de  la  commune  ^  et  juslke  s&tsl  ùàl»  sur  sa  per- 
«  sonne  ou  sur  se»  biens. 

a  Si  un  membre  de  la  coiomune  enlève  quelque 
«  chose  à  l'im  de  ses  jttrés  ^  il  sera  spnmié  par  le 
«  majeur  et  les  écheivHas  de  comparaître  en  présence 
««de  la  eonuBune^  et  fera  r^iafation -suàvaiil;  l'ar* 
«  rét  des  édievins. 

et  Si  le  Tol  a  été  commis  par  quelqu'un  qui  ns 
«  soit  pas  de  la  «commune ,  et  que  cet  homno»  ail 
«  refosé  die  coosparakre  en  justice  dan»  les  limites 
H  de  la  banlieue  f  la  commune  ^  après  l-avmr  notifié 
«t  aux  gens  du  château  où  le  coupable  n  son  domi* 
«  cile ,  le  saisira^  si  eUe  le  peut,  lui 4xa  quelque 
a  chose  qui  lui  appartienne  ^  et  le  retiendra  Jusqu'à 
«  œ  qu'il  ait  fait  réparation* 

«  Quîocxn^e  auta*Uessé  àyec  armcj^  u»  de  ses 
(c  jurés  f  k  moins  qu'il  ne  si^  justôe  par  témoÎDS 
tt  et  par  le  serment ,  perdra  le  poing  ou  paiera  neuf 
«  livres ,  six  pour  les  fortifications  de  la  ville  et  de 
fî  la  commune ,  et  trois  pour  la  -rançVHi  de^  son 
«  poing  ;  mais  s'il  est  idcapaUe  de  pay e^  v  il  fd)an- 
«  donnera  son  poing  à  la  miséricorde  de  la  com-! 
a  mune. 

a  Si  un  homme>  qui  n'est  p^  de  la  commune, 
<c  frappe  ou  blesse  ^elqu'un  de  la  commune,  et 
a  refuse  de  comparakref  en  jugement ,  la  commune , 
a  si  elle  le  peut ,  démolira  sa  maison  ;  et  si  elle 
a  parvient  à  le  saisir  j  justice  sera  faite  de  lui  par- 
<t  devant  le  majeur  et  les  échevins. 
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c  Quiconque  aura  donné  à  l'un  de  ses  jurés  les 
u  noms  de  serf,  récréant ,  traitre  ^u  £ripon ^  paient 
«vingt  sous  d'amende». 

ce  Si  quelque  membre  de  la  cmmaoïae  a  soiem» 
«  ment  acheté  ou  vendu  quelque  objet  provenant 
m  de  pUage,  il  le  perdra  et*,  sera  tenu  de  Je  rèd^ 
«  tituer  aux  dépouillés ,  à  moins  qu'eux«-mémes  ou 
«  leurs  seigneurs  n'aient  fotfeit  en  quelque* chose 
m  conlore  la  commune» 

.  :c  Dans  les  limites  de  la  commune,  on  n'admettra 
a  :  aucun  champion  gagé  au  «oœbafc'eoiitre  Vua  de 
a  sea  membres. 

'  a  ËB  toute  espèce  de.cause,  laçousateury  l'accusé 
«  et  les  témoins  s'expliqueront,  s'ils  le  veulent^  par 
«  avocat. 

«  Tous  ces  droits  ^  ainsi  que  les  ordonaances  du 
s f  majeur  et  de  la  commune,  n'ont  force  que  de  juré 
s  à  juré  :  il  n'y  a  pas  égalité  19^  justice  €»tre  le  juré 
a  et  le  non-»juré  ^.  » 

•  '.Xja  constitution,  établie  de > commun  accord  par 
Févécfue  et  les  bourgeois  d' Amiens  ^  &it  sdtimûsci  à 
l'agrément  des  trois  autres  seigneurs,  comme  parties 
intéressées.  Le  vidame,  le  moins  pui^nt  des  trois, 
y  donna  sçm  apprd»Ui<m  moy^nant  garantie- p(Kir 


*  Qui  terd  juratam  suum  sei^m,  reei^eBtéMi»  traditoroi,  elo.  Ëa 
▼îcnix  fran^is  récréant  sJgiiSfie  fenégat, 

*  Recueil  des  Ordonnances  des  rbisde  Franco,  f .  Xt,  p.  264  Ht  talV^-^  Là 
charte  originale,  telle  qu'on  laeretrMIVte  dânâr  une  charte  ée  Philippl'<AB9U8te 
qm  la  reproduit ,  n*a  pas  inoinà  dé  cinquante  articles.  3* ta  tradiatlts  phit 
importants^  et  j'en  ai  interverti  Tordre  afin  d'y  mettre  plus^de  suite. 
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qtielii{ues<^uiiB  de  ses  droits  et  une  bonne  xançon  pour 
le  rest?ê.  Mais^le  comte  ne  voulut  esntendre  .à  riçji  ;  il 
dit  qu^il  maintiendrait  jusqu'au  ^éiwertpus  les  prir 
vilëgcis  de  son  titre ,  et  entraîna»  ddns.son  p^rti  le 
db^tèhdn  de  la 'grosse*  tour..  Dès  lors  il  y  ei^t  ^i^rre 
déclat^éé  enti^  ce  parti  et  cehii  de  la  conrunvne.  Le 
tùtàîe  àJAnà^os  >était  Enguerrand  de;  Boy  es .  ou  de 
Cbiidy,  pèw  de  ce  Thomas  de  Marie  qu^pn,^  vu 
figurer  dans  l'histoire  de  la  communie  de  Laoffv  Afin 
de  s'à^sûrdr  un  apptii  contre  ce  puissant  adyçtsaire, 
là  bourgeoisie  d'Amiens  eut,r€^0ur3;au«irQi^  et, par 
lentremise  de  son  é^nêque  elle  obtint  de  ;Loui$  ^ ,  à 
pHx!'d*argeifil;yr^{^robation)  ou.,  .suiYan];,,]^^.;^tyle 
ofBtieà,  Toctrolde:  sa.  oçMpistitutifoa . Jluu^ic;ip^e '.. 
Etiguérr^md  de  Bovesn-en  tint  nul  compte,  et^J^^s^ 
iharbUe^*  sût^  là  viHe  tout  ce  •  qu'il  avait  de  .^^y^^çjus 
et  dfàtdierd,  il  ebtFepritfd^«en  rester  JKoaifre.  jyj^itcé^ 
f)âr  dëi  fôl'cefi^  qui  avaient  sur  euxtlafsupéiplpjrftié  d^ 
la  dlsclj^line,  les  bourgeois  n  eurent  d'autre  nessqûf^^ 
que d^Sèf recommander, comtneceuxdeLapJUy  au£^ 
méiûË  Tfafomas  de  Marie.,  qxû, alors  était  ,^xi  ^erre 
avec  soft  père^.  ,i.     ,  .  ,  ^ 

A  1  aide  de  oe  secoui»,  ils  parvinrent  à  chasser  le 
comte' de  h.  tille  et  à  le  contraûadre  de  se,  jrenfçrmer 


'  Post  funestum  excidii  Laudunensis  eventum  ,  Ambiani,  r^e  iHecto  pe- 
cuniis  ,  fecere  communiam.  (Guiberti  de  Novigent»^  de  Vila  sua^,  lib.  xir, 
apud  ejusdem  opéra  omnia,  éd.  Daehery,  p.  5i5.) 

*  El  Thomam,  quasi  amaDtiorem  samn  dominiim,  ad.oommunifB  iUia 
sacramenta  vocantes,  contra  parentem,  ut  putatur,  suum  ûUum  susqtarunt. 
(Ibid.) 
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dans  la  grosse  tour^  dont  le  châtelain^  nomiBé  Adam, 
lui  ouvrit  les  portes.  Cette  toury  qui  était  d'une,  telle 
force  qu'on  la  jugeait  imprenable,  fut  attaqu&ée  ayqç 
vigueur;  mais  un  incident  vint  tout -à  coup  changer 
la  face  des  afiarres  et  ruiner  Tespérance  de  la  con^i- 
mune.  Enguerrand  de  Boves,  que  son  âge^mpécha^t 
de  monter  à  cheval  et  de  prendre  part  aiiixfréquentes 
sorties  qui  se  faisaient  contre  les  bourgeois ,  ne  pu^ 
supporter,  comme  il  Je  dirait, 'que)descabai;«tiers.çt 
des  bouchers  se  moquassent  de  sa  lourdeur;  ^  La 
haine  qui  l'animait  contre  les  bcnurgeoia  d'Âmien$ 
lui  fit  sacrifier  ^ek  rés^6Àtimi$ht8<ioxitre>so2i.fils  ;:ilf 
se  réconcilièrent  et  cottcltirént  ensemble  uo  traita 
d'alïîahcie  cdntré  la  éômwiune ,  le  vidame  et  Tévéquiç, 
tes  terresr  die  éte 'dërtirie*»  y  ■  soit  qu/dlesr  JjuL  aj^parr 
ffe($feént  en  prcipf^é,  sôit*  que'  ce  :Jbsfiient  desrdomswt;^ 
dëîê^se  \  èôn^éhcèrentalorf  k'^e  dévastées «p^i: 
îe^  ptUàgè  et  llticéhdîfei  LHmpitoyable  Tikomas.diç 
^àrlé,  dès  Ibprèniièi^joiir  qu'il)  entpftieniÇiaaipagne 
ëôiitre  '^és  iaiiciéUs  alliés'^  >  tua  trente 'homm^s^ de  sa 
^rbpré  miain  et  br^la  "jfyljasieilTs  ^églile»;  imaisibieaatQt 
sa  fougue  le  fit  tomber  dans  une  en:d>uscade  où  il 
reçut  de  gravés  blessure*  qui  li^dbligèrent  à  quitter 
}éi' etiVlron^d^Âihi^^  €ft^  9èt6nip'^  ifepfQS  ch^ 
lui^ 


-  «».» 


*  PerpendeBs  inMrea  Ii^raiiniit  cpiia  sut  crvi  gra^tatem  caupones  et  ma- 
cellarii  irriderent.  (Guiberti  de  Novigeoto,  de  Vhasua^  lib.  ni,  apudèjus- 
éesà  opéra  omoit^  éd.  bachery,  p.5i5,) 

^  Tfa(6&ia  itaqtie  ad  sua  translalo^et  es  ^uliiQre  prielibato  jam  iiD|>otenter 
«gente.  (Ibid.yp.  5i6.) 


Ht  fjonrup  m. 

Ea  partant  ^  il  laissa  ses  meîlleares  troupes  dans 
la  toar  du  Castillon ,  qui ,  bâtie  ^  à  ce  qu'il  paraît, 
à  l'un  des  angles  du  mur  de  ville»,  pouvait  être  ra- 
'vitaillée  et  recevoir  garnison  par  l'extérieur.  Les 
soldats  renfermés  dans  cette  forteresse  fiaisiûent, 
de  jour  et  de  nuit ,  dans  la  ville  des  sorties  meur- 
trières^ massacraient  iemmes  et  enfants,  |Hllaient  et 
brûlaient  à  plaisir.  Dépourvus  des  moyens  de  con- 
duire un  siège,  les  bourgeois  ne  pouvaient  opposer 
k  ces  agressions  qu'une  résistance  purement  pas- 
sive'. Le  découraganent.les  gagna;  et  à  la  vue  de 
tout  ce  qu'ils  soufïraient,  Févéque  Geofifroi ,  q^i  les 
aimait ,  fut  saisi  d'une  vive  affliction  ;  il  désespéra 
de  la  cause  à  laquelle  il  s'était  lié  et  sentit  même 
s  ébranler  la  confiance  qu'il  avait  dans  la  bonté  de 
ses  intentions.  Cédant  aux  clameurs  des  gens  de  sofi 
ordre,  qui  raccûsaient  d'avoir  excité  des  troubles 
qu'il  était  incapable   d'apaiser^,   il  se   suspendit 
lui-même  des  fonctions  épiscopales.  U  renvoya  à 
lëvéque  de  Reims  son  bâton  et  son  anneau ,  et  se 
retira  d'abord  au  mona^ère  de  Clûny ,  ensuite  à  la 
Grande*Chartreuse ,  près  de  Grenoble^.  Il  n'en  rer 


'  ^efeni  jBûn  piMsavI  ab  aliqMo,  ne  «b  eis  quidem  qaonim 

batur,  factae  neces  de  burgensibus  pcr  turrenses,  cum  ante  obsidiodem,  toa 
postea  ctebriores.  NuUus  enim  apuJ  urbanos  aclus  erat ,  sed  passio  sola. 
(Guiberti  de  Novigentp,  de  Vita  sua ,  lib.  m,  apud  ejusdem  opéra  omma, 
ed,  Pachery,  p.  5i6,) 

'  Turbam  moverat  quam  sedaM  non  poterat.  (Éiid,) 

'  Archiepiscopo  remensi  annidiim  «andaliaque  remisit ,  et  se  m^ttifiom 
«tiiruin  Bumqiiiuiàqiif  deineept  epUcopum  ftiturum,  utrobique  nundatit. 
(Ibid.) 


unaB  XIX.  SK 

vint  qu'à  la  sommation  de  l'archeTéque  de  Reims , 
et  lorsque  Louis-le-Gros,  déterminé  par  les  plaintes 
du  clergé  à  faire  la  guerre  à  Thomas  de  Marie, 
.marcha  en  personne  sur  Créey  et  sur  Nogent ,  et 
iiendit  ainsi  quelque  espérance  aux  ennemis  de  ee 
terrible  baron'. 

Cette  guerre  présentait  de  singuliers  contrastes  : 
d'un  coté,  le  sire  de  Marle^  ennemi  de  la  commune 
d'Amiens  ^  était  ami  de  celle  de  Laoti ,  donit  lès 
membres  les  plus  compromis  s'étaient  réfugiés  sur 
sçs  terres  ;  de  l'autre,  le  roi,  en  s  avançant  contre  ce 
«ei^ieur ,  venait  par  le  fait  ss^iver  la  première  de  ces 
communes  et  accabler  la  seconde.  Après  la  soumis- 
Qjuon  de  Thomas  de  Marie,  Louis-le-6ros  dirigea  ses 
ibit:e&  contre  Enguerrand  de  Boves,  comme  allié  et 
iQpmplice  de  son  fils.  Son  entrée  dans  Amiens  ra- 
HJpoia  le  courage  et  les  espérances  populaires.  L'é* 
fréque ,  associé  de  cœur  aux  intérêts  et  aux  passions 
de  la  multitude ,  le  dimanche  des  Rameaux  de  Tim- 
née  1 1 15,  prêcha,  devant  le  roi  et  tout  le  peuple  as- 
^l^mblé ,  un  sermon  sur  les  évéuements  du  jour.  Il 
prononça  de  grandes  invectives  et  tous.les  anatlièmés 
de  l'Écriture-Sainte  contre  la  garnison  de  la  grosse 
toHV^  promettant.de  la  part  de  Dieu  le  royaume  du 
diel  à  quiconque  périrait  à  l'attaque  de  cette  forte- 
ié^^*.  Il  fut  décidé  que  les  soldats  royaux ,  réunis 

'  Voyez  plus  \ax\%  lettre  xv«. 
,  ,..^.  Spop<to0  regB9-  QG^rtim  bis  qui  tiurim  «KpiigaaiulQ  p^rkiint.  (Gui- 
lp#ii)Aft^4ffi8§P^>  de  "^^  »ua»U).  lu^  apiid  cjjumN»  op*«  onma,  td. 
Dadi^,  p.  517.) 
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aux  mieux  armés  d'entre  les  bourgeois ,  et  conduits 
par  le  roi  en  personne,  livreraient  un  assaut  général. 
L'évéque  se  rendit  nu-pieds  au  tombeau  de  saint 
Acheul  y  et  y  pria  avec  ferveur  pour  le  «uoowde 
Tentreprise'.  Au  jour  fixé,  les  ingénieurs  dtt  roi 
firent  avancer  contre  le  Castillon  plusieurs  dé»  nith 
chines  au  moyen  desquelles  on  s  af^rochait- alors 
des  places  fortes  :  c  étaient  des  tours  de  bois  chargées 
de  combattants  et  garnies  de  ponts-levis  qu'on  abais- 
sait contre  les  parapets  de  la  muraille.  Malgré  la  dis- 
cipline des  troupes  royales  et  le  dévouement  de  h 
bourgeoisie  y  la  grosse  tour  du  Castillon  garda  si 
réputation  d'imprenable.  Les  assaillants  furent  n* 
poussés  ;  leurs  machines  furent  démontées  par  les 
pierriers  qui  tiraient  dessu^.*  Beaucoup  de  soldats 
et  de  bourgeois  périrent,  soit  au  pied  des  murailles^ 
soit  sur  les  tours  dresisées  pour  lattaque ,  «t  le  roi 
lui-même  fut  blessé  à  la  poitrine  d  une  flèche  qui 
traversa  son  haubert*. 

Louis  YI  qui ,  en  obligeant  Thomas  de  Marie  i 
rester  en  repos  et  à  se  faire  absoudre  par  l'église , 
avait  accompli  Tobjet  de  son  expédition  ^  ne  jugea 
pas  à  propos  de  s  exposer  aux  dangers  et  aux  &tiguis 
d'un   nouvel   assaut.   Il   partit  laissant   ^quelques 

# 

*  Episcopus Dudipes  ad  S.  Aceoliun,  non  tonc  pro  hoc  ffnimdietidni 

âbierat.  (Guiberti  de  Novîgento ,  de  Vîta  sua,  lib.  m,  apud  ejuadem  open 
omnia ,  éd.  Dachery,  p.  5 1 7 .  ) 

*  IVlissis  ex  tormento  lapidibus ,  utrasque  (macbinas)  cônfregerunt.  Et 
fervente  jactu  missilium  ,  quater  Ticenis ,  ut  relalum  est ,  Tulneratis ,  etian 
regem  jaculo  ia  pectore  loricato  la^serunt...  At  milites  qui  de  machinis  pen- 
dcbaut,  obrui  se  videntes,  fugam  ineunt ,  nec  mora  cœteri.,.  (Und.) 
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.groupes  qui,  avec  la  coopération  des  bourgeois ^ 
tguiwèfent  ea  blocus  le  siège  de  la- grosse  tour  <.  Ce 
Âjlfc^euleoQuent  au:bout  de  deux  ans  que  les  ^fssiégés 
-i(«BKlirent  le  Castillon,  qui  fut  aussitôt  démoli  et  rasé, 
lilévâque.  Geo0[roi  ne  démentit  point  son  caractère 
^'ami  :  des  libertés  du.  peuple.  U  avait  encouru  le 
.liillixne  des  adversaires  des  communes,  qui  étaient 
^lOjgobmux  parmi  la  noblesse  et  le  ckrgé  ;  mais  ses 
liii9eutrs  étaient  si  pures ,  et  son. zèle  religieux  À 
éclatant,  qu'après  sa  mort  l'église  Tl^onpra  du  nom 
4e«$amt.âi  le  mérité  d'avoir  fondé  ime  conmiune  ne 
]]gii»£ut  pas  compté,  il  y  a  sept  siècles,  pa^mi  ceux  qui 
lui  valurent  ce  titre,  c'està  nous  dely  ajouter  comme 
uii  mqtif  de  plus  pour  vënérçr  sa  mémoire. 
:  '.Pendant  que  ces  événements  se  passaient,  et  que 
]a>iCManmune  d'Amieni  luttait  avec  tant  de. peines 
aontue.ses  amiBiesis  seigneurs,  la  ville  de  Soissons 
B'^ffranchit  et  se  constitua  eh  <;oramuiiey  sans  qu'elle 
eût  besoin  pour  cela  d'entrer  en  rébellion  ouverte. 
JJétmfae.^  le-eomte,  intimidés.par  les  exeinples  de 
viâlc^ce  f^  d^obstination'que  venaient  de  doniier 
dnfVOL,  viUes  voisines ,  consentirent ,  pour  le  maintien 
Aùi^ifajOi,  à  rétablissement  4'^iq  gouvernement 
0UipioiQal,.;sau£  à  disputer  ensuite  sur  l'^endue  des 
privilèges  que  s'attribuerait  ce  gouvernement.  Voici 
les  principaux  articles  de  la  nouvelle  charte ,  qui , 
avec  l'approbation  du  roi,  et  pour  la  paix  du  pays ^ 

^'  Videtu...  rex  inextiugnabilem  locum,  cessit  ;  obsideri  jubens  dum  fama 
eoMti  se  reddereot.  (Guiberli  de  Novigento,  de  Vita  sua,  1U>.  m,  apud 
fqÛÉàeta  opéra  onnûa ,  éd.  Dachery,  p.  517.  ) 


LETTBB  XDL 

établissait,  dans  la  ville  de  SoissonSy  une  coio- 
mune,  entre  tous  les  hommes  possédaat  une  maison 
ou  un  terrain,  soit  dans  la  ville ,  soit  dans  Jes  baor 
bourgs  '. 

«  Tous  les  hommes  habitant  dans  Fenoeinte  des 
«  murs  de  la  ville  de  Soissons  et  en  dehors  dans  le 
a  faubourg ,  sur  quelque  seigneurie  qu'ils  demeo- 
«  rent,  jureront  la  cbnunune  :  si  quelqu'un  $j 
à  refuse,  ceux  qui  l'auront  jurée  feront  justice  desa 
a  maison  et  de  son  argent. 

«  Dans  les  limites  de  la  commune ,  tous  kl 
ce  hommes  s  aideront  mutuellement,  selon  leur  ipwh 
<c  voir ,  et  ne  souffriront  en  nulle  manière  qtiflr  qui 
<c  que  ce  soit  enlève  quelque  chose  ou  ùtasB  'pssjer 
ce  des  tailles  à  Tun  d  entre  eux.  * 

a  Quand  la  cloche  sonnera  pour  assembler  la  cov- 
«  mune,  si  quelqu'un  ne  se  rend  pas  à  rassênUée^ 
a  il  paiera  douze  deniers  d'amende. 

<c  Si  quelqu'un  de  la  commune  a  forfait  en  quel- 
ce  que  chose  et  refuse  de  doniier  satisfaction  devant 
a  les  jurés ,  les  hommes  de  la  commune  en  feront 
ce  justice. 

cr  Les  membres  de  cette  commune  prendr<mt  piour 
à  épouses  les  femmes  qu'ils  voudront,  après  en  avoir 
ce  demandé  la  permission  aux  seigneurs  dont  ils  relè* 

*  Contigit  ob  pacem  patris  nos  in  câTitate  Suesâonenai  (M>inniiimaiii 
c^nslituisse  de  homiuibus  illis  qui  ea  die  domom  aiit  plateam  babibant 
infra  tenninos  urbis  et  siiburbiorum  ejus  ,  eiscpie  c]uaedani  graTamina  diiid- 
simus  qu»  a  doiuinis  suis  putiebantur  :  ande  et  ipsis  cbartam  fècâimis.  (Charti 
Ludovici  VI  ;  apud  script,  rer.  gallic.  et  firaucic,  t.  XIV,  p.  tjlui  fmAf 
tionis.) 


**41ôiit  ;  mais ,  si  les  seigneurs  s'y  refetsaient,  et  que , 
«t  SatiS  l'aTeù  du  sien,  quelqu'un  prît  une  femme 
0p^relèTïUit  d'utie  autre  seigneurie,  l'amende  qu*il 
«  paierait  dans  ce  cas,  sur  la  plainte  de  son  seigneur, 
»  '«jerstit  de  cinq  sols  seulement. 
»'  «c*  Si  un  étranger  apporte  son  pain  ou  soii  -viii  datns 
a*  te  ville  pour  les  y  mettre  en  sûreté,  et  qu'ensuite 
d  %uaf  diffiérend  survienne  entre  soii  seigneur  et  les 
if^kômlftës  de  cfette  commune ,  ii  atifa  quinze  jours 
m  pour  vendre  son  pain  et  son  vth  dans  ïa  ville  ef 
*'»èmp6rter  Iwgent ,  à  moins  qa'il  n'ait  fbifait  ou 
tfi  %f€f  sôtt  côm^ice  de  quelque  forfaiture. 
•  f  fe  Si  i'évêque  de  Soissons  amène  par  mégarde  dans 
r'kr  ville  tiîihommè  qui  ait  forfait  ehvers  un  mem- 
«  l>re  de  cette  commune ,  après  qu'on  lui  aura  re- 
ce'flsiùnlré  que  e'estiun  des  ennemis  delà  ôommune, 
tf'iî» 'pourra  Temmiener  cette  fois ,  mais  ne  le  ramè- 
«  nera  en  aucune  manièfe,  si  ce  n'est  avec  l'aveu  âë 
«tiBôux  qui  ont  charge  de  maintetiir  la  commune. 
:  f  f «  Tbute  foï^faiture ,  hormis  Firifractîon  de  cdm- 
dnBBTUile  et  la  vieille  haiiie,  sera  punie  d\ine  amendl'e 
«  de  cinq  sous  '.  » 

'^Si  la  pfôwmlgation  de  cette  nouvelle  Icrii  eut  lieu 
^ào^'éptdtiiet  d'obstacle,  lorsîqu'il  s'agit  de  Fexécu- 
t^  fe^  ekhbarras  commencèrent.  Tous  les  intérêts 


.  V  •  '■• 


*  1a  diarte  originale  s*est  perdue  ;  maia  on  en  retrouve  tout  le  dispositif 
dant  fxm^  eharte  de  conûrmatioo  donnée  par  Philippe-A-uguste.  Piusieurs 
agrfîclfls  sont  empruntés  à  la  charte  de  Beauvais;  je  les  ai  supprimée,  et  j'ai 
interverti  Tordre  des  autres.  Voyez  le  Recueil  des  Ordoiùuuaces  des  rois  de 
Rraifce,  t.  XI ,  p.  219. 
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qu'elle  froissait  se  soulevèrent  en  même  temps  contre 
elle.  Les  seigneurs  laïcs  s'irritèrent  de  ne  plus  rece- 
voir que  cinq  sous  d  amende  pour  toute  espèce  de 
délit.  Ceux  dont  les  terres  étaient  voisines :des  limites 
de  la  commune  se  plaignirent  de  ce  que  leurs  -ser&y 
enhardis  par  lexemple  et  les  encouragements*  des 
bourgeois,  refusaient  ou  ajournaient  le  paiem^ot 
du'Cens  et  des  tailles.  D'autres  ne  voulaiaokt  pas  ^ 
contenter  de  l'amende  fixée  pour  le  mariage  d!un 
membre  de  la  commune  avec  une  femme  étrangère, 
et  réclamaient,  comme  leur  appartenant  de  corps 
et  de  biens,  les  femtnes  qui  avaieiit. passé  de  leufs 
seigneuries  dans  la  commune.  Quelques-uns  reven- 
diquaient au  même  titre  les  habitants  de  leurs  terres 
qui  étaient  allés,  sans  leur  aveu,  Rétablir,  à. Soissonfi. 
Il  y  en  avait  qui  accusaient  la  commune  de.  leur  faire 
violence,  en  les  empêchant  d<s  saisir  les'  meubles  de 
ceux  qui  avaient  commis  des  forfaitures  ou  qui 
n'exécutaient  point  les  corvées.  On  imputait  à  criiae 
aux  bourgeois  de  lever  un  droit  de  péage  ou  d'entre- 
pôt sur  les  marchandises  et  les  denrées.qui  entraient 
dans  la  ville.  Enfin  l'évèque  reprochait  à  la  com- 
mune de  s'être  approprié  son  promenoir  pour  y  te- 
nir les  assemblées  délibérantes,  et  d  avoir  transformé 
en  prison  publique  la  grande  salle  de  son  palais^ 
Tous  ces  griefs  adressés  à  plusieurs  reprises  à 
IjQuis-le-Gros  dans  les  vingt  années  qui  suivirent 

*  Talliëis  et  corvadas...  violentiara  dominis  terrarum  inferente  conunniûa, 
persolvere  negligebant...  Inpervaturia  episcopi  et  infra  domosejus  coDTen- 
tiis  suos  faciebat ,  et  in  magoa  curia  captos  suos,  noiente  episcopo,  ificaFoe* 
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l'établissement  de  la  commune ,  le  déterminèrent  k 
y  faire  droit.  En  1 136,  il  cita  devant  sa  cour,  tenue 
k  Saint-Germain-en-Laye ,  le  maire  et  les  jurés  de 
Soissons.  L'évéque  de  la  ville,  appelé  Goslin,  y  com- 
parut, comme  partie  adverse,  en  son  nom  et  au 
nom  des  autres  plaignants.  La  cour  décida  que  la 
commune  avait  usurpé  sur  les  seigneurs ,  tant  de  la 
yille  que  de  la  banlieue,  des  droits  qui  ne  lui  appar- 
tenaient point,  qu'elle  avait  grandement  outrepassé 
la  teneur  de  sa  charte,  et  qu'il  lui  serait  enjoint 
^de  s'y  renfermer  à  l'avenir.  Les  magistrats  furent 
nommés  de  jurer  en  présence  du  roi  qu'ils  obéiraient 
•à  cette  sentence,  et  le  sénéchal  du  royaume  alla 
-recevoir  le  serment  de  tolite  la  commune*  Dans  cet 
lEi<ccord  forcé,  il  n'y  eut  qu'une  seule  victime,  ce  fat 
un  nommé  Simon  que  la  cour  du  roi  ordonna  d'ex- 
p^sér  de  la  ville, 'comme  agitateur  dm-  peuple  *. 
•  '  La  èharte  de  la  comtnune  de  Soisibns  devint  celle 
de  plusieurs  villes,  non -seulement  en  Picardie,  mais 
en  Champagne  et  jusqu'en  Bourgogne;  Dans  l'année 
1  i  46 ,  lei  bourgeois  de  Sens,  ayant  formé  entre  eux 
-tine  association  de  défense  mutuelle ,  l'adoptèrent 
^avec  'l'agrément  du*  roi  Louis  VIL  Mais  à  peine  le 
'gouvernement  communal  fut-il  étaibli  à  Sens ,  que  le 
clergé  des  églises  ,  et  surtout  les  religieux  de  Saint- 
Piicrre-l<vVif ,  élevèrent  un  cri  d'alarme  sur  l'aboli- 

• 

rabat.  (  Charta  Ludovic!  VI,  apud  script,  rer.  gallic.  et  franclc,  t.  XIV, 
fi!  luaixi  praefationis.  ) 

'  '  *  Hoc  Camea  prô'pace  atriusque  eoncessnm  est,  quod  Simone  3e  commu- 
sm  19CI810,  qiii  lotias  mali  extiterat...  (Ibid.) 
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tion  de  leurs  justices.  Le  pape  Eugène  UI^  criasse  de 
Rome,  venait  de  passer  en  France ,  et  le  roi  lapait 
reçu  à  Dijon  avec  toute  sorte  de  respects.  Ge  fut  à 
lui  que  les  clercs  de  Sens  adressèrent  leur  réclama* 
tioB  par  l'entremise  d'Herbert,  abbé  de  Saint-Pierre- 
le-Vif.  Cette  ambassade  eut  un  plein,  succèq^  et 
le  roi,  à  la  requête  du  pape,  ordonna  que  .la  noo* 
velle  commune  fut  incontinent  dissoute  ^, 

Pendant  que  cet  ordre  s  exécutait  dans  toute  sa 
rigueur,  Tabbé  Herbert  revint  dans  la  ville  jouir  des 
remercîments  de  son  ordre  et  se  préparer  pour  le 
voyage  à  la  Terre-Sainte ,  où  il  devait  suivre  le  roL 
Son  arrivée,  dans  de  telles  circonstances,  exaspéra 
les  esprits  au  point  qu'un  rassemblement  de  howr* 
geois  armés  se  forma  aussitôt  pour  attaquer  l'abbaye 
de  Saint-Pierre.  Us  enfoncèrent  les  portes  et  ma^sa* 
crèrent  Yàbhéj  ainsi  que  son  neveu,  jeune  chevalier 
plein  de  couragfe ,  qui  périt  en  essayant  de  le  défen- 
dre. Ce  crime ,  excité  par  la  frénésie  du  dése^>oir^ 
fut  puni  avec  une  grande  rigueur.  Des  troupes  eo*- 
voyées  par  le  roi  investirent  la  ville  de  Sens,  et  arré* 
tèrent  en  grand  nombre  les  auteurs  et  les  complices 
de  rémeute  ;  plusieurs  furent  mis  à  mort  sans  forme 
de  procès,  et  par  une  sorte  de  raffinement  on  les  fit 
monter  au  haut  de  la  tour  Saint-Pierre,  d'où  ik 
furent  précipités  ;  les  autres ,  emmenés  et  jugés  à 

*  Destructa  est  Senonum  communia  àb  Eugepio  papa  romano  et  a  Ludo- 
vico  rege  Francorum ,  per  deprecationem  Herberli  abbatis  S.  Petri-Vivi. 
(Chron,  S.  Pétri- Vivi  senon.,  apud  script,  rer,  gallic/^t  francic,  t.  XU, 
p.  284.)  ♦ 
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Paris,  eurent  la  tète  tranchée  par  la  main  du  boui^ 


reau', 


Il  y  avait  trop  de  vie  dans  l'institution  des  com- 
munes,  pour  que  celle  de  Sens  pérît  par  ce  seul 
échec.  Elle  fut  rétablie  ou  plutôt  reconnue  par 
Philippe-Auguste ,  après  quarante  ans ,  durant  lesr 
quels  9  si  Ton  en  juge  par  le  préambule  de  la  charte 
royale,  la  guerre  n'avait  point  cessé  entre  les  bour- 
geois et  le  clergé  de  la  ville,  a  Dans  l'intention  de 
«  conserver  la  paix  dorénavant,  nous  avons  octroyé 
a  que,  sauf  notre  fidéhté,  une  commune  fût  établie 
«  à  Sens.  Elle  sera  jurée  par  tous  ceux  qui  habitent 
Cl:  soit  dans  l'enceinte  des  murs ,  soit  dans  le  faur 
<«  bourg ,  et  par  ceux  qui  entreront  dans  la  corn- 
et mune ,  à  lexoeption  des  hommes  et  des  femmes 
«  q[ue  nous  avons  rendus  à  l'archevêque,  aux  égUse3 
«e  etaux  clercs  de  Sens^...  » 

L'existence  de  la  commimë  de  Soissons,  m^gré 
1^  ha,ute  réputation  de  sa  charte  municipale,  fut 
peu  tranquille  et  assez  malheitreuse.  Son  histoire 
H  est  qu'une  série  de  querelles  entre  là  nia^istra- 
turé  bourgeois^  et  les  dignitaires  des  églises  et  des 
chapitres.  Ces  derniers  étaient  sans  ce^e  en  récla- 
mation auprçs  du  roi ,  et  menaçaient  de  suspendre 
la  célébration  des  offices ,  soit  parce  que  la  com-» 
mune  usurpait  leur  juridiction,  soit  parce  qu'elle 

*  Ob  cujui  ultionem  rex  quoscTam...  iUorum  de  turre  senonensi  prœcipi  ■ 
îàntéck,  quQsdani'Ciutein  Parisiis  detFuncaii  (Hist»  régis  Ludo^ci  VII,  apiid 
script,  rer.  gallic.  et  francic  ,  t.  XU,  p.  ia6.) 

*  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  p.  262. 
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leur  déniait  justice.  Une  fodé,  c'était- un  préraiu 
arrêté  par  la  commune  daiis..une  maiâOQ  bâtie  m 
l'emplacement  d  un  ancien  cièitre;  utâè  autre  foi&, 
c'était  un  clerc  turbulent  emprisonné  au  heîhd, 
malgré  les  franchises  de  son  ordre.  Tantôt  les  bour- 
geois avaient  maltraité  ou  injurié  des  toendsorëd  eu 
des  officiers  du  chapitre;  tantôt  ils  avaient  rëfiisé 
de  les  secourir  contre  c^ux  qui  les  malthûtaiéût^  et 
n'avaient  point  voulu  sonner  la  cloche  ni  crier  dâfffi 
les  rues  baye!  hayé!  comme  il* était  d'usage  en  cas 
de  mêlées.  Sur  toutes  ces  plaintes ,  poi4:ées ,  dans 
la  dernière  moitié  du  xni^  siècle^  devant  le  pade^* 
ment  de  Paris,  le  clergé  eut  gain  de  causé,  et -h 
commune  fîit  condamnée  à  payer  hôii-steulèUUéàt 
de  fortes  amendes  envers  le  roi -et  les  églises,  ïBà& 
eiicore  tous  les  dépens  des  procès  intei^Cés  '  ddtiti% 
elle  ^.  Ces  frais  et  ces  amendée  s'accumulèreikt  t^^ 
ment,  que  la  ville  se  trouva  chargée  d'une  dette 
qu'elle  était  hors  d'état  de  payer  sans  ruiAer  lefe 
bourgeois  par  des  impôts  énormes.  Dans  cette  extré- 
mité^ les  habitants,  ne  sachant  plus  que  faire,  J)!h^ 
posèrent  au  roi  Charles  IV  de  lui  vendre  ràbôfitidfi 
de  leur  commune  et  dé  se  soumettre  au  ré^tSë 
prévôtal ,  à  condition  que  la'  dette  publique  tom- 
berait à  la  charge  du  roi.  Cette  proposition  ht 
agréée  et  le  traité  conclu  en  l'année  1 3^1 5  : 

a  .Charles ,  par  la  grâce  de  Dieu ,   etc. ,  faisons 
«  savoir  à  tous,  présents  et  à. venir ^  q^^i  comme 

•  Hist.  de  Soissons,  par  Claude  Dormay,  t.  II,  p.  3oo  et  suiv. 
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«    nous  ^  .'ayant  réiçu  de  la  coinmune  dfe  Sbiksotts  • 
«"   supplica!tioQ5  des  bourgeois  et  habitants  d'illeé',  « 
«^   pour  certaines  caiises  tendantes  aux  fins  qu'ils 
«   ius^Dti  dhaprès  gouvernés  à  perpétuité ,  eti  prë- 
«  ^ôté  en  notare  Inoiii  j  par  un  préT^t  que  nom  y 
«   établirons  désormais,  sans  qu'ils  aient  maire  ni 
^^  j^rés  en  la  commune ,  nous ,  à  la  supplication 
«  ^esdits  habitants /la  commune  avec  les  juridic- 
^  tiotîs ,  droitures  et  émoluments ,  avons  reçu  •et 
^  recevons  dès  maintenant  par  la  teneur  de  ùes 
^  présentes  lettres ,  et  gouvernerons  eri  notre  nom 
^  dérénavant  par  un  prévôt  que  nous  y  députerons  ;  * 
«  6t  voulons  que  le  prévôt  qui  de  par  çious  sera 
^  député  en  ladite  ville,  pour  la  gouverner  en  nbtre 
^^  noaaày  gouverne  en  prévôté  les  habitants^  aux  lois  - 
^^  et  Qoutunaes ,  avec  les  libertés  et  franiîhises  qu'ils 
^"c  attaîeni)  au  temps  qu'ils  étaient  gouvernés  en  cotn- 
^  nottïie,  e^tepté  que  dorénavant  majeurs  ni  juffe 
«  n'y  seront  mis  ni  établis',  j» 

Ce  passage  deTétat  de  commune  à  un  régime 
^malogue  en  beaucoup  de  pîoints  à  l'administration 
actuelle  des  villes  de  Franôe*  h'eùt  pas  lieu  sans 
regret  du  passé,  sans  que  les  bourgeois  de  Soissons 
jetassent  un  regard  en  arrière  sur  le  temps  où  ils 
avaient  une  existence  par  eux  •  mêmes ,  une  ban:- 
nière,  un  trésor,  un  sceau,  un  beffroi,  dés  élections 
et  des  assemblées  publiiques.  Dééhargés  du  jioids 


'  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  p«  Soo. 
*  Écrit  en  1898. 
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de  leur  dette  ^  ils  ne  sentirent  plus  que  rhumilia^ 
tion  d'avoir  perdu  leurs  vieilles  lois  et  leurs  liberté 
héréditaires*  Aussi,  inoins  de  dix  ans  après  hïï 
abdication  entre  les  mains  de  Charles-le-Bel ,  ils 
entamèrent  avec  son  successeur,  Philippe  de  Yalim, 
de  nouvelles  négociations  pour  obtenir  qu'on  leur 
rendît  tout  ce  qu*Us  avaient  aliéné.  Leurs  députés 
remontrèrent  «  que ,  n'y  ayant  point  de  corp$  djîLi 
«  ville  à  Soissons ,  personne  n'y  prenait  soin  der-z 
«  affaires  publiques ,  et  que ,  toutes  choses^^taot 
«  négligées ,  on  devait  s'attendre  à  une  perte  totdlOE 
ce  des  édifices  et  du  revenu;  que  d'ailleurs  il  étaîE 
a  pitoyable  qu'une,  si  noble  et  antique  cité  jTût  mit^ 
ce  seulement  inférieure  aux  autres  en  droit&  etOR^ 
«  privilèges ,  mais  encore  privée  de  tout  ce  qudètl 
«  avait  conservé  de  son  ancien  état  ^.  »  ï^e  roi  épouta 
ces  doléances,  mais  ne  consentit  point  au  rétahli$^ 
ment  de  la  commune  telle  qu  elle  avait  été  fondera» 
XII®  siècle ,  dans  Tâge  d'or  des  libertés  bourgeoises,  i 
Il  maintint  dans  la  ville  de  Soissons  le  gouverne-    [ 
ment  en  son  nom  et  T office  de  jirévôt  royal j  seiik? 
ment  il  permit  aux  bourgeois  d'élire  chaque  anné^ 
quatre  personnes  qui,  sous -le  titre  d  echevïns,  assifc 
teraient  le  prévôt  dans  sa  justice  et  prendraient  soi» 
des  affaires  municipales  ^. 

La  commune  d'Amiens  eut  de  plus  longs  jour&; 
elle  ne  perdit  que  lentement  et  une  à  une  ses  an- 
ciennes prérogatives.  Suspendue  par   ordonnance 


'  Hist.  de  Soissons,  par  Dormay,  t.  U,  p.  3x6. 
*  Ibid.,  p.  3io. 
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PhiEppe  IV,  elle  fut  rétablie  par  le  même  roi 
il'aimée  i3o7,  et,  selon  toute  probabilité,  ce  fut 
''^aiide  richesse  qui  >la  sauva.  Dès  lors ,  elle  par- 
urut  en  paix  le  cerble^t  entier  de  k  destinée  des 
Mlles  constitutions  municipales.  L'élection  du  ma- 
^Vi  et  des  vingt- quatre  échevins  subsista  jusqu  en 
Huée  i597,  où  un  édit  du  roi  Henri  IV  réduisit  à 
'fois  le  nombre  et  les  privilèges  de  ces  magistrats 
^{mlaires.  Les  anciens  droits  des  comtes ,  dont  la 
^tiaiftune  avait  hérité,  luifurentenl^vés  avec  la  fhis 
Wlde  partie  de  ses  revenus  ;  et  la  juridiction  de 
fc^hevinage  fut  bornée  au  petit  criminel ,  aux  dis- 
ItBS  entre  bourgeois ,  aux  procès  concernant  la 

m 

4ièe  des  rues^,  les  ihétiers,  le  service  du  guet  et  le 
^lE^nient  dés  gens  de  guerre  '. 
T?oiïtefois ,  dans  les  cérémonies  pt^liques ,  les 
Jtignes  de  la  haute  justice ,  du  droit  de  vie  et  de 
fort  continuèrent  d'accompagner ,  comme  dans 
tocien  temps ,  le  maire  et  les  échevins  d'Amiens. 
ôB'attributs  d'une  puissance  qui  n  était  plus  con- 
fiaient en  deux  glaives  d  une  forme  antique ,  por- 
^'k  la  main  par  deux  officiers  de  ville,. qu'on 
Soignait,  à  cause  de  leur  emploi,  par  le  terme 
Nmncial  d'espadrons^.  Une  coutume  semblable 
tgnait  dans  presque  toutes  les  grandes  communes. 
H  montre  aujourd'hui  à  ToijilouSe,  dans  la  salle  go- 
tique où  délibéraient  les  capitouls ,  le  large  sabre 

*  Hîst.  d'Amiens,  par  le  père  Daire,  t.  I,p.  6ô  et  suiv.. 

*  Ibidem. 


qui  jadis  fut,  pour  ces  magistrats,  Féquivalent  des 
haches  consulaires.  C'est  un  cimeterre  échancré  vers 
la  pointe ,  à  poignée  d  acier ,  sans  garde ,  et  d'un 
aspect  vraiment  imposant.  La  croyance  populaire 
veut  que  cet  instrument  ait  été  fabriqué  exprès 
pour  le  supplice  du  maréchal  de  Montmorency ,  en 
Tannée  i63a;  mais  quiconque  lexamine  avec  un 
peu  d'attention  reconnaît  que  c'est  une  arme  de 
parade,  incapable  d'avoir  jamais  tranché  une  tête, 
à  cause  d'un  cordon  en  saillie  qui  garnit  et  décore 
le  dos  de  la  lame.  Ainsi  les  traditions  s'interrompent 
et  succèdent  Pune  à  l'autre.  Une  nouveHe  célé- 
brité, de  nouveaux  noms  s'attachent  faussétnèiit'smî 
ihémes  objets;  et  il  faut  que  Thistorien,  âètuSiti 
cette  confusion ,  se  prononce  ooditre  Ik  'y(&i'^* 
blique  et  lui  fasse  avouer  Verreutrj  '     ^^'  ""' 
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LETTRE  XX, 

^  ^  Histoire  de  la  commune  de  R^ms*     •  = 

•  =     '«     -  •  ■  fi      )    '         . 

Mtr.    ■■       '     .      ^  ....... 

. ,  jLa  yiHe  de  Keîms ,  célèbre  dès  les  temps  les  plus 
K^ulés  pgr  sa  grandeur  et  son  injpçrtance,  ftit, 
pt^jqvm  les  cités  du  nord  de  la  Gs^ule  ^  celle  qui  çoi)- 
Sgj^a,  le  mieux ,  après  la  çpnquête  franke^  l'prga- 
tiisation  ptiunicipale  qu!elle  avait  rççue  des  ^  Ror 
t)[iains.  C'était ,  dprant  le  moyen  âge ,  une  tradition 
populaire  à  Reims  que  le  privilège  d'être  jugé  par 
Jes  magistrats  de  leur  choix  remontait,  pour  les 
babitants  de  cette  ville ,  jusqu'à  une  époque  anté- 
rieure à  saint  Rémi ,  qui  convertit  et  baptisa  l'ar- 
mée des  Franks.  Cette  vieille  institution  n'avait  pu , 
saQs  s'affaiblir  ,  traverser  un  si  long  espace  de 
lemps  :  les  magistrats  municipaux ,  réduits  quant 
au  nombre ,  avaient  perdu  l'une  après  l'autre  leurs 
attributions  politiques.  De  tous  les  droits  que  les 
lois  romaines  accordaient  aux  curies  ou  corps  de 

• 

ville ,  il  ne  leur  était  resté  que  celui  de  rendre  la 
justice  dans  les  causes  qui  n'entraînaient  point  de 
condamnation  capitale.  Ils  avaient  aussi  changé  de 
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nom  et  pris  le  titre  de  skepene,  mot  dé-  \aabmR 
franke ,  qui ,  altéré  par  la  prononciation  Mifeiûe , 
a  produit  celui  d'échevins. 

Le  pouvoir,  dont  les  empiétements  succMsifr  dih 
minuèrent  ainsi ,  à  Reims ,  les  prérogatives  des'  Aûh 
gistrats  civils  élus  par  les  citoyens,  fat  celui  deî 
archevêques.  D'abord  magistrats'  eifiMOdémes  €1  di^ 
fenseurs  de  la  cité  ' ,  ils  transformèrent ,  à  la  -  Ida^ 
gue  9  cet  office  de  patronage  légal  en  une  seigneurie 
absolue ,  comme  celle  des  barons  féodaux.  A  BOBesiw 
que  ce  changement  se  prononça^  la  justice  niump 
cipale  ou  Yéchevinage  j  seule  garantie  des  citoya» 
contre  la  puissance  des  archevêques,  entra  en-lâtil^ 
avec  eux'  et  avec  leurs  sergents  ou  officiers  de'pcâ 
hce  administrative  et  judiciaire.  Cette  longue  fpt^ 
relie  est  obscure  et  de  peu  d'importÉbioe  jatnplk 
l'époque  où  le  mouvement  imprimé  par  la  tSv«»I 
lution  communale  se  fit  sentir  dans  le  voisinage  de. 
Reims ,  à  Noyon ,  à  Beauvais ,  à  Lao'n ,  à 
et  à  Soissons*  L'exemple  de  ces  villes  inspira 
citoyens  de  Reims  de  nouvelles  idées 
un  nouveau  degré  d'énergie.  Us  résolurent  de  Te* 
constituer,  par  un  effort  commun,  et  de  rendite, 
à  l'avenir ,  inattaquables  les  garanties  de  liberté 
dont  les  débris  s'étaient  conservés  chez  eux  pel^ 
dant  plusieurs  sièclçs  ^. 

'  Voyez,  sur  roffire  de  défeDseur  (defensor)  dao«  les  villes  remanies,  é, 
sur  les  pouvoirs  municipaux  attribués  aux  évéques,  les  Essais  de  M.  Guiiot 
sur  THistoire  de  France  ;  premier  £ssai.  • 

'  Marioli  Melropolis  Kemensis  Uist.,  t.  Il,  p.  3» 7. 
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:.  Ç^r. fut 'vers  l'année  ii38,  dix  ans  après  la  pro» 
pmlgation  de  la, charte  de  Laon^  qu'une  associa- 
tion politique  se  forma ,  pour  la  première  fois  y 
pHrxtti  la  bourgeoisie  de  Reims.  Cette  association 
fgit  le  nom  de  compagnie  j  alors  synonyme  de  celui 
l^cOmmuné.  La  vacance  du  siège  épiscopal^  eau- 
(4ft^  par  la  mort .  de  l'archevêque  Renaud  ,  avait 
SlciËté  ce  mouvement  ^  sur  lequel  il  resté  trop  peu 
Ife-  détails*  Tout  ce  qu'apprennent  les  courtes  notes 
iparses  dans  les  anciens  registres  des  églises  ;  cest 
l^tate  les  bourgeois  se  conjm^èrent  pour  établir  une 
gépublique.  Par  ce  mot  ,  l'on  n'entendait  point 
lifeî^;ner  une  tentative  diâerente  de  celle  qu'avaient 
nt^yikvec  plus  ou  moins  de  succès ,  les  habitants 
les  rviUes  vdisines.  A  Reims ,  on  ne  cottnCaissait  pas 
tfSrps  qu'ailleurs  et  Ton  ne  remettait  pas  davantage 
m/fionnes  de  gouvernement  de  l'antiquité;  mais 
iÉhsTappôrter  ce  qu'ils  voulaient  établir  &  aucune 
théorie  politique  ^  les  conjurés  aspiraient  à\!^*or« 
pnoBser  fia  ^société  indé][>endante ,  hors  dé  là  seî- 
yoeiuie  épiscopate ,  qui  deviendrait  ainsi  pour  etut 
imc  sorte  de  puîssahce  étrangèf^. 
.'BksFant  la  ^vacance  du  ûiége  de- Reims,  l'église 
làébrôpolitaine  était  sous  le < patronage  du  roi,  qui 
BBf  percevait  les  revenus  temporels  et  en  exerçait 
la  seigneurie.  Louis  Vil,  qui  régnait  alors  depuis 
près  d'un  an ,  était  en  querelle  avec  le  pape  Inno- 
cent II,  qui  avait  mis  ses  tert-es  en  interdit.  Pour 
se  venger  des  hostilités  de  là  puissance  ecclésias- 
tique ,  il  retardait  à .  dessein  Télection  d'un  nouvel 
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archevêque  ;  et  cette  circonstance  diminua  les  ob- 
stacles que  les  bourgeois  de  Reims  devaient  ren- 
contrer dans  rétablissement  de  leur  commune.  Le 
roi  n'avait  aucun  intérêt  personnel  à  faire  la  dé- 
pense d'un  armement  pour  dissoudre  leur  associa- 
tion et  les  ramener  sous  Tobéissance  de  Téglise; 
et  tout  lespoir  du  clergé  métropolitain ,  pour  le 
rétablissement  de  ses  droits  seigneuriaux  ,  était 
dans  une  prompte  élection  qu'il  sollicitait  de  la 
manière  la  plus  pressante.  Bernard ,  fondateur  et 
premier  abbé  du  monastère  de  Clairvaux  ^  près  de 
Bar-sur- Aube ,  homme  que  T^gUse  vénère  aujour- 
d'hui comme  saint ,  et  qui ,  de  son  temps.,  jouissait 
du  plus  grand  crédit ,  à  cause  .de  son  zèlé^religieux, 
de  SQU  éloquence  et  de  son  habileté  diplomatique , 
s'entremit  dans  cette  affaire,  et  écrivit  soit  au  roi, 
soit  au  pape,  un  grand  nombre  de  lettres,  dont 
la  suivante  mérite  d  être  citée  comme  échantillon 
de  son  style  : 

«  A  son  très-aimé  père  et  seigneur  Innocent, 
<c  souverain  pontife,  le  frère  Bernard  deClairvaux, 
ce  appelé  abbé ,  ce  qui  est  peu  de  chose. 

<c  L'église  de  Reims  tombe  à  sa  perte;  une  cité 
«  glorieuse  est  livrée  aux  opprobres  :  elle  crie  à 
a  ceux  qui  passent  par  le  chemin  qu'il  n'y  a  pas 
«  de  douleur  semblable  à  sa  douleur ,  car  au  de- 
ce  hors  est  la  guerre ,  au  dedans  la  crainte  j  et  de 
«  plus;  au  dedans  la  guerre,  car  ses  fils  combat- 
fc  tnit  contre  elle  ,  et  elle  n'a  pas  de  père  qui  puisse 
«la  délivrei».  Sou  unique  •espérance  est  dans  Iniio- 
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et  cent  j  qui  essuiera  les  larmes  de  ses  joues.  Mais 
«  jusqu'à  quand ,  Seigneur ,  tarderea&-voi)s  à  éten- 
*  dre  sur  elle  le  bouclier  de  votre  protection  ?  Jus- 
«  qu  à  quand  sera-t-elle  foulée  aux  pieds  et  ne 
«  trouvera-t-elle  personne  qui  la  relève  ?  Voici  que 
«  le  roi  s'est  humilié  ^  et  que  sa  colère  contre  vous 
c(  s'est  apaisée  :  que  reste-t-il  donc  ^  sinon  que  la 
«  main  apostolique  vienne  soutenir  l'affligée,  ap- 
te portant  des  soins  et  im  appareil  pour  ses  blés- 
«c  sures?  La  première  chose  à  Caire,  c'est  de  presser 
«t  l'élection ,  de  crainte  que  l'insolence  du  peuple 
a  réoLois  ne  ruine  le  peu  qui  subsiste  encore ,  à 
a  moins  qu'on  ne  résiste,  le  bras  levé,  à  sa  fureur. 
m  Si  l'élection  ét^it  solennisée  avec  les  cérémonies 
«  d'usage ,  nous  avons  confiance  qye ,  dans  tout 
«  le  reste ,  le  Seigneur  nous  donnerait  &veur  et 
«  succès  '•  j» 

Jjj^  cour  de  Rome  Commençait  à  prendre  l'alarme 
sur  les  progrès  de  cette  révolution  communale, 
qui  9^  gagnant  l'une  après  l'autre  les  villes  métro- 
politaines ,  tendait  à  ruiner  partout  la  puissance 
temporelle  des  évéques.  Aussi  le  pape  mit-il  en 
oubli  sa  rancune  contre  le  roi  de  France ,  pour  ne 
plus  songer  qu'à  l'église  de  Reims  et  au  péril  dont 
elle  était  menacée  ^.  Afin  d'engager  Louis-le«-Jeune 
à  détruire  tout  ce  qu'avaient  fait  les  bourgeois, 

*  Efi»t.  s.  Bemardi,  apud  script,  rer.  gaHic  et  fraucic,  t.  XY,  p.  394, 
in  nota  c,  ad  cale.  pag.     . 

*  Epist,  lonocentii  II  pap» ,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic. ,  t.  XV, 
p.  S94. 
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et  à  les  ch&tier  de  leur  rébellion  i  il  lui  adressa  une 
lettre  pleine  de  paroles  affectueuses  et  qui  se  ter- 
minait de  la  manière  suivante  :  ce  Puisque  Dieu  a 
«  voulu  que  tu  fusses  élu  et  sacré  roi  pour  dé- 
<c  fendre  son  épouse ,  c'est-à-dire  là  sainte  église 
(c  rachetée  de  son  propre*  sang ,  et  maintenir  ses 
(c  libertés  sans  atteinte  y  nous  te  mandons  par  cette 
«  lettre  apostolique  et  t'enjoignons ,  pour  4a  rémis- 
a  sion  de  tes  péchés ,  de  dissiper  par  ta  puissance 
ce  royale  les  coupables  associations  des  Rémois, 
«f  qulls  nomment  compagnies ,  et  de  ramener  tant 
<c  l'église  que  la  ville  en  l'état  et  liberté  où  elles 
a  étaient  au  temps  de  ton  père  d'excellente  mé- 
a  moire  *^  »  .  .  - 

Selon  toute  probabilité  ,  cette  «lettre  arriva  trop 
tard ,  et  on  trouva  la  commune  de  Reims  déjà  lé- 
galisée ,  en  quelque  sorte  ,  par  le  consentement 
du  roi .  Ce  fut  en  l'année  1 1  Sg  que^  Louis  VII  fit 
sceller  de  son  grand  sceau  une  charte  par  laquelle 
il  accordait  aux  habitants  de  Reims  la  constitution 
municipale  de  Laon  :  «  Acquiesçant  à  votre  humble 
a  requête  et  à  vos  supplications ,  nous  vous  avons 
«  octroyé  une  commune  sur  le  modèle  de  la  coïn- 
a  mune  de  Laon ,  sauf  le  droit  et  les  coutumes  de 
te  l'archevêché  et  des  autres  églises* »  Ces  ré- 

*  Epist.  Innoeentii  papae ,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XV, 
p.  394. 

•  E[)ist.  Ludovic  VII  ad  majorem  et  commiiniam  remensem,  apud  script, 
rer.  gallic.  et  francic,  t.  XVI,  p.  5.  Cette  phrase  est  extraite  d'une  lettre 
écrite  par  Louis  VII ,  postérieurement  à  la  rédaction  de  la  charte  de  com- 
mune,  qui  ne  s'est  point  conser\'ce  jusqu'à  nous. 
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serves ,  énoncées  en  termes  vagues  et  qui  ne  jfîxaient 
pfoint  d'une  manière  précise  les  bornes  où  devait 
s'arrêter  la  puissance  bourgeoise ,  ne  pouvaient 
manquer  de  produire  bientôt  de  nouvelles  dis- 
putes et  de  nouveaux  troubles.  L^erithousiasme  po- 
litique qui  animait  lés  habitants  de  ]à  cité  de  Reims, 
<;*iest-à-dire  dfe  la  partie  de  la  ville  renfermée  dans 
Tenceinte  des  murs  ,  avait  gagné  naturellement 
ceux  des  quartiers  extérieurs  et  de  •  quelques  pa- 
roissek  rurales.  Ces  gens ,  vassaux  ou  serfs  de  corps , 
soit  du  chapitre  métropolitain  ,  soit  de  Tabb'aye  de 
Saint-Remy  ,  soit  des  autres  églises ,  désiraient  en- 
trer daîis  la  commune,  c'est-à-dire  obtenir  pour 
eux-mêmes  les  franchises  garanties  par  la  charte 
royale.  Mais  le  chapitre  et  les  égliseis  soutenaient 
qfiie  la  concession  du  roi  n'avait  de  valeur  que  pour 
le»  habitants  de  la  cité  ;  et  ces  derniers ,  pensant 
que  leur  commune  gagnerait  en  force  si  elle  deve- 
liait  plus^  nombreuse ,  travaillaient ,  de  tout  leur 
pouvoir  ,*  à  étendre  sa  juridiction  hors  des  murs. 
Dé  là  naquirent  beaucoup  de  débats  et  une  seconde 
guerre  civile  entre  les  partisans  des  libertés  bour- 
geoises et  ceux  de  la  seigneurie  épiscopale. 

Les  chefe  du  parti  populaire  se  nommaient  Aubri 
et  Simon  ;  malheureusement  les  documents  origi- 
nanx  ne  fournissent  aucun  détail  sur  leur  compte, 
si  ce  n'est  qu'ils  avaient  avec  eux  un  prêtre  con- 
damné par  les  tribunaux  ecclésiastiques,  auquel  ils 
firent  célébrer  la  messe ,  un  jour  de  la  Toussaint , 


366  LETTRE  TX!. 

dans  l'église  de  Saint-Symphorien^.  Cette  oiesse,  qui 
fut  regardée  par  le  clergé  comme  un  acte  :de  sacri- 
lège ,  et  à  cause  de  laquelle  l'église  fut  de  nouvean 
dédiée  et  consacrée,  eut  lieu,  probablement,  à  l'ou- 
verture d'ime  assemblée  générale  de  tous  les  meioh 
bres  de  la  commune.  La  cloche  de  SainlhSympbo- 
rien  servait  à  Reims  de  beffroi  comniiunal;  et  cette 
circonstance  semble  prouver  que  le  grand  éotiseil 
des  bourgeois  tenait  ses  séances  dans  l'église,  même. 
D'autres  villes  offraient,  à  la  même  époque^  l'exem- 
ple  d«  cet  usage  introduit  par  nécessité  j  faute  de 
locaux  assez  vastes  pour  mettre  à  couvert  unq  assem- 
blée nombreuse.  Aussi ,  l'un  des  -.  moyens  >  que  la 
puissance  ecclésiastique  employait  pour  géneri'cxer- 
cice  du  droit  de  compiune  était  de 'faire  défense  de 
se  réunir  dans  les  égjUses.  pour  rm  autre  motif  que 
la  prière,  et  de  sonner  les  cloches  à  une  au(k*e  h^re 
que  celle  des  offices  ^. 

Les  différents  corps  du  clergé  de  Rein»,  alarmés 
des  progrès  rapides  que  l'esprit  d'insurrection  fai- 
sait hors  des  murs  de  la  ville,  adressèrent^e  grandes 
plaintes  à  cet  égard  aux  évêques  suifragants  du 
diocèse ,  aux  légats  du  saint-siége  et  au  roi.  lia 
commune  n'avait  encore. qu'une  seule  année  d'exis- 

*  Tï^ecrolog.  S.  Symphoriani ,  apud  serîpt.  rer.  galKc  et  l^anc  t.  XTI, 

p.  5,  in  nota  a  ad  cale.  pag. 

*  Confirmation  par  Louis  VI  des  règlenienls  faits  pour  ]a  commune  de 
Saint-Riquier  ;  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France  ,  t.  XI , 
p.   x84. 
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tence  ;  mais  l'ardeur  et  l'opiniâtreté  de  ses  membres 
en  rendaient  la  destruction  impossible  sans  beau- 
coup de  violence  et  une  grande  effusion  de  sang. 
Louis  y  H  n'essaya  point  de  revenir  sur  ce  qu'il  avait 
accordé;  mais  il  adressa  au  maire  et  à  toute  la 
commune  de  Reims  une  lettre  où  il  se  plaignait 
qu'on  eût  excédé  les  bornes  prescrites  par  la  charte 
de  Laon  :  «  Prétendant ,  disait-il ,  que  le  droit  des 
«^églises  n'est  point  un  droit,  et  que  les  coutumes 
«  établies  en  leur  faveur^  dès  les  temps  anciens,  ue 
,  tr  sont  pas  des  coutumes ,  vous  envahissez  par  vio- 
«  lence  les  prérogatives  et  les  possessions  des 
a  églises.  »  Le  roi  enjoignait  aux  magistrats  et  aux 
bourgeois  de  laisser  en  paix  toutes  les  églises,  et 
spécialement  celles  de  la  Bienheureuse  Marie  et  de 
S^nt-Bemi,  les  avertissant  que  si,  à  Favenir^  ces 
^lise^  lui  criaient  merci,  il  ne  voudrait  ni  ne  pour- 
rait leur  dénier  justice  ^  Cette  lettre^  côï>çueien 
termes  vagues  et  assez  doux,  ne  fut  sui'tie  d'aiicun 
effet  Menacée  par  la  ligué  de  tous  les  petits  seigneurs 
ebdésiastiques  qui  lentouraiènt ,  la  eomioaune  avait 
besoin  d'envahir  sur  eux  |k>ur  n  être  point  éci^sée  ; 
lès  bourgeois  le  s^ntaie]i!t,'et  ce  sentimeht  les  pous- 
sait à  l obstination  et  à 'l'audace,  quelque  péril  qu'il 
y  eût  pour  eux.  Les  plainte^  réitérées  du  clergé 
contraignirent  donc  bientôt  le  roi  d'adresser  aux 

'  .1  ce  Alioquin  îHi  ecclesStt ,  et  aliis  post  éos  miierabiliter  damantibus ,  n 
«  justitia  déesse  sec  volumus ,  nec  debemus,  Dec  etiam  possumus.  »  (Fpisl. 
Ludovici  VII  ad  majorem  et  communiam  remeosem ,  apud  script,  rer.  gnllic. 
et  firandc.y  t.  XVI,  p.  5.) 
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habitants  de  Reims  un  avertissement  plus  sévère: 
«  Au  maire  et  à  la  commune  de  Reims ,  Louis , 
a  par  la  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français  et  duc  des 
tf  Aquitains,  salut  et  faveur. 

«  Il  nous  est  très-pénible  de  voir  que  vous  Caites 
«c  ce  qu'aucune  autre  commune  n'a  osé  faire.  Vous 
(c  excédez  en  tout  point  les  bornes  de  la  commune 
a  de  Laon  qui  vous  a  été  donnée  pour  modèle,  et 
«  ce  que  nommément  nous  vous  avons  défendu  > 
<x  savoir,  de  faire  entrer  dans  votre  commune  les 
(c  quartiers  et  les  villages  du  dehors,  vous  le  faites, 
a  avec  audace  et  assurance.  Les  revenus  coutumiers 
a  des  églises ,  possédés  par  elles  depuis  plusieurs 
tf  siècles,  ou  vous  les  leur  enlevez  vous-mêmes,  ou 
a  VOUS  défendez  aux  sujets  de  les  payer  par  l'auto- 
tf  rite  de  votre  commune.  Yous  détruisez  entière- 
«  ment  ou  vous  diminuez  les  libertés,  coutumes  et 
«  justices  appartenant  aux  églises  de  Reims,  et  spé- 
a  cialement  celles  des  chanoines  de  l'église  de  Sainte- 
a  Mai^e ,  qui  maintenant  est  en  notre  main  ,  et  n'a 
a  d'autre  défenseur  que  nous.  £n  outre,  vous  avez 
«  contraint  à  rançon  les  sergents  des  chahoine^  qui 
((  sont  sous  la  même  liberté  que  leurs  nuutres  ;  vous 
«  en  avez  emprisonné  plusieurs ,  et  quelques-uns 
tt  même  n'osent  sortir  de  1  église,  par  la  pieur  qu'ils 
a  ont  de  vous.   Pour  tous  œs   excès,   nous  vous 
«  avons  déjà  mandé ,  et  maintenant  vous  mandons 
«  et  ordonnons  de  les  laisser  aller  en  paix,  de  leur 
ce  restituer  ce  que  vous  leur  avez  pris,  et  de  con- 
«  server  entièrement  aux  églises  et  aux  chanoines 
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«  leurs  justices 9  coutumes  et  franchises.  Adieu*.  » 
En  Tannée  11409  le  siège  vacant  fut  rempli  par 
la  consécration  d'un  nouT^'  archevêque,  nommé 
Sanson  de  Malvoisin.  Ni  cet  événement  >  ni  !es(  me- 
naces du  roi  n'arrêtèrent  la  fermeUtàttion  des 
esprits,  et,  sept  ans  après,  une  insurrection  éclata 
hors  des  murs  de  la  ville,  dans  le  quartier  populeux 
qu'on  appelait  le  ban  de  Sainl-'Remi,  Le  mot  ban, 
qui ,  dans  la  langue  du  moyen  âge ,  signifiait  pro- 
clamation ou  ordonnance  9  s'appliquait  aussi  à  l'éten- 
due respective  de  chaque  juridiction  seigneuriale. 
C'est  dans  ce  sens  qu'on  donnait  à  la  cité  de  Reims 
le  nom  de  ban  de  l'archevêque ,  tandis  que  le  fou- 
bourg,  sur  lequel  Fabbé  de  Saint-Remi  exerçait  le 
droit  de  justice,  se  nommait  ban  de  Saint-Remi.  Ce 
faubourg ,  réuni  depuis  à  la  ville  par  une  même 
enceinte  de  murs,  en  était  séparé,  au  xii^  siècle,  par 
des  prairies  et  des  jardins.  Les  habitants,  trop  peu 
nombreux  pour  espérer  de  former  une  commune 
capable  de  se  défendre,  souhaitaient  vivement  de  se 
réunir  eii  un  seul  êorps  avec  ceux  du  ban  de  Far- 
chevêqtie.  Us  commencèrent  par  chasser  de  leur 
quartier  les*  officiers  et  les  partisaos  de  la  juridic- 
tion: abbatiale,  et  descendirent  tumultueusemetit 
dans* la  cité,  où  tous  ceux  qui  désiraient  la  réunion 
s'armèrent  et  se  joignirent  à  leur  troupe.  Tous 
ensem^e  marchèrent  vers  le  palais  épiseppal,  pour 


*  Epbt.  Ludovici  VII  ad  majorem  et  communiam  remensem,  apud  script. 
rer.  gallic.  et  francic,  t.  XVI,  p,  5«  ...... 
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présenter  leur  requête  à  l'archevêque  et  le  c<mi- 
traindre  d'y  faire  droit.  Sanson  les  harangua  d'une 
fenêtre ,  et  tâcha  de  leur  persuader  de  renoncer  à 
ce  qu'ils  demandaient  ;  mais^  loin  de  céder,  ils  de- 
vinrent plus  audacieux,  maltraitèrent  les  officiers  de 
larchevêque,  pillèrent  leurs  meubles  et  démolirent 
leurs  maisons.  Obligé  dé  se  renfermer  dans  son 
palais  et  d  y  rester  comme  en  prison ,  par  crainte 
des  ressentiments  populaires ,  l'archevêque  Sanson 
écrivit  à  Suger,  abbé  de  Saint-Denis ,  alors  régent 
du  royaume  à  cause  du  départ  du  roi  pour  la  Terre- 
Sainte,  le  priant  de  lui  envoyer  du  secours.  En  effet, 
des  troupes  furent  dirigées  sur  Reims;  et  en  même 
temps,  Joscelin,  évêque  de  Spissons,  accompagné  du 
célèbre  saint  Bernard,  partit  pour  être  médiateur 
entre  les  bourgeois  et  l'archevêque.  A  l'approche 
des  troupes  l'émeute  cessa,  et  le  ban  de  Saint-Remi 
demeura  séparé  de  la  commune,  mais  toujours  prêt 
à  se  soulever  pour  la  réunion  j  quand  un  nouvel 
incident  causait  du  trduble  dans  la  ville  '. 

Durant  les  treize  années  qui  s'écoulèrent  entre 
cette  révolte  et  la  mort  de  Sanson ,  cet  archevêque 
ne  cessa  de  lutter  contre  la  commune  de  Reims ,  et 
de  travailler,  quoique  sans  succès ,  à  sa  ruine.  Dans 
les  petits  combats  auxquels  ces  disputes  donnaient 
lieu,  soit  dans  les  rues,  soit  hors  des  murs^  les  bour- 
geois eurent  toujours  l'avantage.  Mais  en  l'année  i  i'6o 
les  événements  changèrent  de  face.  Sanson  de  Mal- 

*  Ânquetil,  Hist.  de  Reims,  1. 1,  p.  291  et  siût. 
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vofeîiî  eut  pour' successeur  le  proJ)re  frère  dû  roi , 
Henri  de  France ,  ci-devant  êvêqué  de  Beaùvâis , 
qui  avait  déjà  signalé  dans  cette  ville  ^a  hairte 
contre  les  communes.  Attaquant  d^s  leur  essertce 
même  les  droits  dé  celle  de  Beauvais ,  il  avait  voulii 
faite  rentrer  tous  les  habitants  sous  sa  juridiction 
immédiate,  et  restreindre  celle  des  pairs  et  dés 
édievins  au  seul  cas  de  déni  de  justice.  Pour  mieux 
rétissîi^  dans  son  entreprise  et  imposer  silence  aux 
bourgeois,  il  avait  invité  son  frère  à  se  rendre  dans 
la  Tilte,  et,  durant  son  séjour,  il  avait  obtenu  de  lui 
le  décret  suivant  : 

•<r  Louis,  parla  grâce  de  Dieu,  roi  des  Français  et 
«  duc  d'Aquitaine,  à  tous  nos  fidèles  à  perpétuité 

«  Il  convient  à  l'excellence  de  nôtre  sceptre  de 
«  protéger  les  droits  de  tous  ceux  qui  'sont  sôus 
«  Aôtre  sujétion,  iet  spécialement  dès  églises  qui  de- 
«  -Wéndrônt  la  proie  de  la  violeticé  dès  iriécKahts , 
et  iî*lé'glarve  matériel  et  royal  ne  se  porte  à  ïèùr  se- 
«  cours.  Sachent  tous  nos  fidèles,  prfeents  et  à  venir, 
«  qtite  Henri,  notre  frère,  lioùsa  poirté  plainte  èbntre 
a  leà  Citoyens  de  Beauvais,  ses  bomihes,  qui,  à  Toc- 
ct  édsion'  de  leur  commune ,  ()rénaht  une'  audace 
«  nouvelle  et  illicite  ,  ont  usurpé  lès  droits  de  Té- 
«  vêquè  et  de  l'église  de  Beaùvâis ,  ainsi  que  la  juls- 
et  ticë  possédée  par  Tévèque  sur  chacun  et  stir  tous. 
«  Pour  cette  cause  ledit  évêque  nous  a  fait  venir  à 
«  Beauvais ,  et ,  en  notre  présence ,  la  plainte  ayant 
«  été  débattue ,  et  la  charte  de  la  commune  lue  en 
a  public,  les  citoyens  ont  rfecbfuirt"6hfiî!ï  c^ue  la  jûs- 
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(c  tice  sur  toute  la  ville  appartenait  à  Tévéque  seul  ; 
ce  qu'en  cas  d'excès  ou  de  forfaiture,  c'est  à  Févéque 
i(  ou  à  son  officiai  que  la  réclamation  doit  être  por- 
a  tée.  Nous  statuons  donc ,  d'après  l'exceUenœ  de 
ir  notre  autorité ,  que  les  plaintes  seront  toujours 
«c  adressées  à levéque,  et  ordonnons  que  nul  ne scôt 
«  assez  présomptueux  pour  s  entremettre  à  Beauvais 
«  dans  le  droit  de  faire  justice,  qui  appartient  à  Ter 
«  véque  et  à  1  église ,  tant  que  ce  droit  sera  en  efifet 
«  exercé  par  révéque.  Mais  si,  ce  qu'à  Dieu  ne  plaise, 
«  il  reste  en  demeure  à  cet  égard ,  alors  les  habitants 
«  auront  licence  de  rendre  la  justice  ^  leurs  oonci* 
«  toyens,  parce  qu'il  vaut  mieux  que  justice  soit  faite 
«  par  eux,  que  de  ne  pas  l'être  du  tout  ^.  »   • 

Le  nouvel  archevêque  entreprit  d'arracher  aux 
bourgeois  de  ]R.eims  un  pareil  aveu  de  ses  droits  ab- 
solus de  jusUce  et  de  seigneurie  ;  mais  cela  devait 
être  beaucoup  plus  difficile  qu'à  Beauvais  ,  à  cause 
des  traditions  populaires  sur  l'antiquité  de  l'édiçvi- 
nage.  Les  Rémois  adressèrent  d'abord  au  prélat  de^ 
remontrances  respectueuses,  le  suppliant  de  lestrair 
ter  avec  justice,  et  de  les  laisser  vivre  sous  la  loi  par 
laquelle  la  ville  avait  été  régie  depuis  le  temps  de 
saint  Rémi ,  apôtre  des  Franks  *.  Ils  négQcièwnt 
même  avec  lui,  et  offrirent  de  payer  une  somme  de 
deux  mille  livres,  s'il  voulait  renoncer  à  ses  projets. 

*  Recueil  des  Ordonnances  des  rois  de  France,  t.  XI,  p    198. 

*  Legibus  vivere  pateretiir,  quibus  civitas  continue  usa  est ,  a  tempore 
sancti  Remigii  Francorum  apostoli.  (Epist.  Joannis  Sarisberiensis,  apud  Ho- 
loti,  Hist.  Metropol.  Remensis,  t.  Il,  p.  39a  et  seq.) 
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L'archevêque  refusa  tout ,  et  mit  dans  son  obstina- 
tion tant  de  mauvaise  grâce,  qu^uQe  partie  du  clergé 
métropolitain  et  plusieurs  des  chevaliers  qui  habi- 
taient la  ville  ne  purent  s'empéeher  de  le  condam- 
ner et  de  prendre  parli  pour  les  bourgeois.  On  di- 
sait qu'il  voulait  imposer  à  la  ville  une  servitude 
nouvelle  9  indue  et  insupportable  ;  et  il  se  forma , 
pour  lui  résister ,  une  association  sous  le  serment , 
dans  laquelle  entrèrent  des  clercs  et  des  nobles  ^ 

:  Les  membres  de  cette  ligue  prirent  les  armes ,  et, 
«emparant  des  maisons  fortes  et  des  tours  des  églises, 
ÛB  contraignirent  les  partisans  de  lévéque  à  sortir 
de  la  ville.  Dans  le  péril  où  il  se  trouvait,  Henri  de 
France  eut  recours  à  son  fîrère  ;  il  le  supplia  de  ve- 
nir en  grande  bâte  dissiper  la  conjuration  formée 
clmtre  lui  et  tirer  vengeance  des  coupables.  I^e  roi 
■vint  en  effet  à  Reims  avec  des  troupes.  Une  dépu- 
tfttion  des  citoyens  se  présenta  devant  lui  pour  hii 
«xposer  le  véritable  état  de»  choses.  11  par^t  qu  au 
fond  du  cœur  Louis  Yll  donnait  tort  à  son  frère  ; 
aiais  comme  celui^^i ,  emporté  par  la  passion  ,  ne 
«roulut  consentir  à  aucun  arrangement ,  disnat  qu -Il 
fldtait  écraiser  la  ville  * ,  le  roi  prononça ,  qUdiqu'à 
^regret,  la  condamnation  dUa  parti  populaire.  La 
|llupart  des  bourgeois  s  enfuirent  à  cette  nouvdUe  , 

*  CoBspiraVerant...  cives  de  elerieorum  ooncili»  «t  aaiilie  milkam... 
Navas  quasdam  indebitas  et  intolerabileft  «enritutea  >N>leliat  in|proiiere« 
(Epût.  Joann.  Sari»b.a  apud  Marloti  Uist.  Metropol.  Kçmensis,  t.  H, 
p.  391.) 

*  Ut  in  brachio  eju»  coateNret  omutni.  (Jtéài^  p,  Sfs«) 
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et  Ceux  qui  ne  purent  trouver  d'asile  au  dehors  se 
cachèrent  dans  les  bois,  sur  la  montagne  entre 
Reims  et  Épemay .  Le  roi  fit  démolir  cinquante  mai- 
sons appartenant  aux  plus  opiniâtres,  et  après  cette 
exécution  il  se  retira.  Quand  les  bourgeois  rentrèrent 
et  qu'ils  virent  leurs  maisons  abattues  en  signe  de 
châtiment  et  de  mépris  pour  eux ,  leur  haine  et  leur 
emportement  redoublèrent.  Ils  démolirent  par  re- 
présailles les  hôtels  des  chevaliers  qui  tenaient  poiH' 
larchevêque ,   et  le  contraignirent  kii«niéme  à'  se 
renfermer  dans  une  forteresse  voisine  de  son  pakis. 
■    Menacé  pour  la  seconde  fois  d'être  assiégé  par  1^ 
révoltés ,  Henri  de  France  ne  s'adressa  p^  k  son 
frère  cpi'il  trouvait  trop  ti^de ,  mais  à  un  sonverain 
étranger,  le  comte  de  Flandre,  fl  l'invita  à  venir  à 
Reim&  avec  une  troupe  de  mille  chevaliev&,  ce  qui, 
en  comptant  les  sergents  d'armes  dont  chaque  che- 
valier était  accompagné,  devait  faire  environ  six  mille 
hommes.  Les  membres  de  la  commune  n'ayant  point 
de  forces  suffisantes  pour  résister  à  cette  armée, 
prirent  le  parti  de  sortir  de  Ija.  ville ,  et  d'çmportçr 
ou  de  détruire  toutes  les  provisions  de  bouche  afin 
d'affamer  l'ennemi.  Cette  précaution  produisit  toirt 
l'effet  qu'ils  en  attendaient  ;  et ,  après  un  jpur,  et  uoe 
nuit,  les  Flamands  se  retirèrent ,  craignant  de  man- 
quer de  vivres.  L'archevêque  fit  tout  ce  qu'il  put 
pour  les  retenir  plus  longtemps,  et  ne  pouvant  y 
réussir ,  il  entama  des  négociations  avec  les  bour- 
geois, par  l'entremise  de  son  frère  Robert  de  Dreux. 
Après  avoir  fait  serment  de  passer  les  mutins  au  fil 
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de  l'épée,  d'en  châtier  une  partie  par  des  suppKoes 
exemplaires  et  de  rançonner  le  reste  à  merci' ,  il  fut 
contraint  de  faire  sa  paix  avec  la  commune  y  et  de 
promettre  qu'il  respecterait  les  anciennes  lois  de  la 
-ville ,  se  contentant  d'une  ,somme  de  quatre  cent 
cinquante  livres  pour  tous  dommages  et  intérêts  ^. . 
Le  mauvais  siiccès  des  tentatives  de  l'archevêque 
Henri  contre  la  liberté  des  bourgeois  de  Reims  ne 
«fiit  pas  sans  influence  sur  la  conduite  de  son  succesp 
seur  Guillaume  de  Champagne.  Cet  homme,  du|i 
naturel  pacifique ,  semble  avoir  craint  par-  dtessus 
tout  les  troubles  occasionnés  par  la  lutte  du  pouvoir 
munidpal  contre  la  seigneurie  de  1  église:  U  essaya 
.de  concilier  ces  deux  puissances  rivales  par  une 
charte  destinée  à  fixer  les  limites  de  leurs  droits  res- 
p6Cti&.  Mais  cet  acte,  inspiré,  il  £Emt.  le  reccmnaiire, 


.  /  ■ 


'    * ' TTt me» périrent' in ore  glaâii, autredimeiidi et tonpieiidr otnjîcef^tilr 
1^  YÎpeulm,  (Episi*  Ja«i»a.  S^ci^b^  ^pu^  Msgrloli  Hist.  Bletri>pol..H€iiiensiiy 
t.  If,  p.  392.): 

*  Pour  concilier  le  récit  contemporaîo  avec  certaines  expressions  d'une 
Id^arte  ]^ôktérieurc ,  des  historiens  moderries  tint  éd'it  qtf  èi  vtnln  du  traité 
lêftiida  alors*  aTèc  tes  haurgaéis  de  Keimà ,  ■  la*  «oummie  hA  maiotanue  et 
l'<échevinage  aboli.  Mais  d'abord  Tai'chevâ^ue  n'y  aurait  gagné  que  la  sup- 
pression d*un  Tain  titre,  car  Texistence  de  la  commune  imph'auait  cefle  d'une 
'Jtetîctf  miiiîidfialë'  8ott&  un  nom  ou  's<^nii.\in  iMtre;  ensuite  11  fant  se  garder 
j|f  «prendrai  lu  leUr^le  proiopf>l6  vsité  dans  le»  actes  offiâelr  du  mf  yen  âg^ 
où  leSi  mots  octroyer  et  restituer  n'ont  souvent  d'autre  valeur  que  cdle  de 
garantir  et  de  confirmer.  Cet  abus  de  tangage  proveniut  de  l'envie  de  faire 
iiné  pluélafge  part'au  bon  plaisir  des  leignefDv  oU  des  r»is:  Dalis^ies  éhartâs 
jrelalivts  aux  communes,  les  roi;»  disent ^/^ai  oçfroy4^.\ofv\\i*\\y,%*d^%  de 
choses  antérieuremeiii  éiablies,  et  ils  le  disent  même  en  ratifiant  des  actes  où 
plusieurs  de  leurs  prédécesseurs  ont  successivement  employé  la  même  fbr- 
^«inl0.'    '•      •    •  «    -l '• 
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par  un  aentimefit  généreux,  (ut  loin  de  produire  tous 
les  fruits  que  son  auteur  en  attendait.  La  prîncipade 
cause  de  ce  mécompte  fut  une  omission  importante, 
œlle  du  mot  commune,  due  probablement  à  un 
simple  hasard ,  mais  qui  ^  dans  la  suite ,  «ervit  de 
prétexte  à  de  nouvelles  tentatives  d'envahissemait 
de  la  part  des  archevêques.  En  effet,  les  ennemis  de 
la  commune  de  Reims  s'en  autorisèrjBot  bientôt 
pour  soutenir  qu'elle  n'avait  point  d'existence  lé^ 
gale,  et  que  la  charte  de  Guillaume  de  Chanapagiie 
avait  abrogé  implicitement  toutes  lès  concesMonfl 
antérieures.  Voici  le  préambule  de  cette  charte  : 

m  De  même  que  les  seigneurs  t^rriens^^en  mffieo- 
a  tant  les  droits  et  la  liberté  de  leurs  sujets,  peuvent 
tf. acquérir  Tamour  de  Dieu  et  du  pr Qchain » . xki 
<(  même  aussi ,  en  violant  .ou  altérant  des  privilèges 
'c  obtenus  depuis  longues  années,  ils  peuvent  encoo- 
«  rir  Tindigtiation  du  Très-Haut,  perdre.  Ijs^.  faveur 
a  du  peuple ,  et  charger  leurs  âmes  d  un  fiirdeim 
c<  éternel.  Nous  donc,  déterminé  par  ces  môti&,-  et 
<(  considérant  la  soumission  et  le  dévouement  que 
<c  vous,  nos  chers  fils  et  nos  fidèles  bourgeois^  vous 
«  nous  avez  témoignés  jusqu'à  ce  jour,  nous  avons 
«  jugé  à  propos  de  restituer  et  de  confirmer  .pour 
«  toujours,  par  la  garantie  de  notre  autorité,  à  vous 
«  et  à  vos  descendants,  les  coutumes  octroyées  il  y  a 
«  longtemps ,  mais  mal  gardé,es ,  à  cause  des  fré- 
«  quents  changements  de  seigneurs. 

ce  Nous  voulons  que  les  échevins  soient  restitués 
«  à  la  ville,  qu'ils  soient  élus  au  nombre  de  douze, 


( 
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A  entre  les  habitants  de  notre  ban  y  par  votre  con- 
a  "sentement  commun^  qu'ilsnous  soient  ensuite  pré- 
a  sentes,  et  soient  renouvelés  chaque  année,  le  jour 
ff  du  vendredi-saint;  enfin  qu'ils  prêtent  serment  de 
«  vous  juger  selon  la  justice,  et  de  garder  fidèlement 
«  nos  droits  en  tant  qu'il  leur  appartiendra  ^.•.  » 

Cette  charte;  comprenant  un  grand  nombre  d'ar- 
liclcfi  relatifs  à  la  police  municipale ,  fut  signée  en 
rân  1 1 821  par  larchevéque  Guillaume  qui  prononça 
l'anathème  contre  tout  homme  quiiraitàl'encontre. 
Toutefois,  malgré  ses  intentions  bienveillantes,  il 


*  Marioti  Hist.  Metropol.  Remensis ,  t.  II ,  p.  417.  —  Les  chartes  de 
■pjUmimfl  offrent  en  général  trop  peu  de  détail»  sur  U  manière  dont  on  pro- 
céJBit  à  rélcGHon  des  magistrajlt  municipaux.  A  Péronne  ^  les  douze  mairies 
ééâ  métiérSy  réunies  séparément  chaque  année,  élisaient  vingt-quatfe  per- 
fbnoçs,  sarvoir,  denx  par  corps  de  métiers;  ces  vingt-quatre  élus;  après  avoir 
^ftètjk  scHneaty  chobissaieat  dix  jurés  ^armi  tous  les  habitants ,  à  Texception 
de»  vîngL-quapre  électeurs.  Les  dix  juréis,  ainsi  élus,  en  choisissaient  dix  au- 
Û^j  quîy  réunis  aux  dix  premiers,  en  choisissaient  encore  dix,  cequicom- 
pléfvit  le  corps  îles  jurés.  Les  trente  jurés ,  après  avoir  prêté  serment,  éli- 
9ient  an  maire  et  sept  échevins^  Entre  les  trentç  jurés,  il  ne  pouvait  pas  y 
in  avoir  plus  de  deux  qui  fussent  parents.  A  Douay ,  tous  les  bourgeois 
i^Asa^mblaient  par  paroisses  dans  les  c{j[)ises ,  et  choisissaient  onze  personnes 
ponr  six  paroisses,  celle  de  Saint-Amet-  n'en  élisant  qu'une.  Ces  onze  prê- 
taient  serment  d'élire,  sans  brigue  et  sans  corruption ,  douze  échevins  pour 
gOHPcrner  la  loi  de  la  'ville  pendant  l'année,  et  six  personnes  pour  prendre 
gmrdû  sur  les  mises  et  dépenses,  A  Toumay,  les  chefs  à*osiei  s'assemblaient 
à  aou  de  cloche  en  la  halle,  et ,  après  avoir  prêté  serment,  ils  élisaient 
parmi  .toutes  4e8  paroisses  de  la  ville,  selon  leur  population  respective, 
trente  prud'hommes  appelés  esgardeurs ,  qui ,  à  leur  tour,  élisaient  vingt 
jorèfty  et  parmi  ces  jurés,  denx  prévôts  qui  ne  devaient  pas  être  parents , 
Bt  appartenir  iin  même  métier.  Les  trente  esgardeurs  choisissaient  en  outre 
quatorze  échevins  parmi  les  pi  udliommes  bourgeois  hérités  et  nés  de  la 
wlle,  (Recueil  des  Ordonnances,  t.  V,  p.  i3o  et  suiv.,  37a  et  suiv.,  i58 
etauiT.) 
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éprouva ,  sur  la  fin  de  sa  vie  9  des  dégoûts  qui  lui 
furent  làuscitées  par  les  querelles  de  parti  qu'aucune 
charte  ne  pouvait  éteindre  :  car,  si  Tarchev^que  de 
Heims  était  le  premier  dans  son  église^  il  en  parta- 
geait l'administration  avec  un  diapitre  dont  les  vues 
n'étaient  pas  toujours  d'accord  avec  les  si^ines.  Ce 
chapitre  se  montrait  singuUèrement?  jaloiix  de  ses 
droits  de  juridiction  dans  la  ville ,  et  ne  négligeait 
aucune  occasion  de  les  feire  valoir  au  détriifi^it  de 
la  juridiction  communale.  Les  moyens  de  chicane 
ne  manquaientpassurce  point;  non^-seulèment l'ébit 
do  la  personne  accusée,  mais  la  nature  de  sa  faute  et 
le  lieu  où  elle  avait  été  commise,  décidaii^nt  devant 
quelle  justice  la  cause  devait  être  plaidée.  Il  y  avait 
conflit  perpétuel  entre  les  échevinset'tesjtigë*  ecrié- 
siastiques ,  et  souvent  même  ^ntre  ces  dëraiert, 
selon  qu'ils  appartetiaient  au  ressort  de  l'archepréque 
ou  à  celui  des  chanoines^.  De  son  côté,  la  commune, 
aigrie  par  des  provocations  obscures ,  maii^  journa- 
lières ,  s'agitait  sourdement ,  et  paraissait  f?ouJ0Urs 
prête  à  se  soulever  contre  l'église.   Affligé  de  voir 
ses  bonnes  intentions  produire  si  peu  de  bien,  Guil- 
laume de  Champagne  s'en  plaignait  vivement  dans 
les  lettres'qu'il  écrivait  à  ses  amis.  Lun  d'entrée^ 
Etienne  ,  évêque  de  Tournay ,  essayait,  en  lui  répon- 
dant, de  Fégayer  par  des  plaisanteries-:  «  Il  y  a 
«  en  ce  monde ,  lui  disait-il ,  trois  troupes  criardes 
«  et  ime  quatrième  qu'on  ne  fait  pas  taille  aisément: 

*  Anquetil,  Hist.  de  Reims,  t.  II,  p.  s 6  et  9urr, 


\ 


.ç^  c'est  uQe,Gommune  qui  veut  dominer,  des  femmes 
(u[..qui.se  querellent,  un  «troupeau  de  porcs ^  et  un 
a. chapitre  (divisé  4.9pûûaQS.  Nous  nous  moquons 
.fc  de  la. seconde,  ^ous^méprisojps  la  troisième  ;  ipai^, 
«  Seigneur,  délivrez-nous  de  la  première. et  de  la 

4c ,  dernière  ^  ;» 

*  ■       ■   ■  ■ .  .    .      ■  ■  •    .   . 

^. .;  C'jétait  on  singulier  état  de  ç^iosea  que  h^  coexû^ 
t^nce  d^  ces  deux  gouyemements  eimemis  y  devait 
Kibaciin  tendait  sani^  relâche  4  subjuguer  et  à  ruiner 
Ji'^^tne^  On  ne. savait ,  à  propi^ement  pai^r ,  à  ipd 
tUpp^utç^t  la  YiJJe;.car  tantôt  k^mmune  y  parais 
fisût  fîiaitresSe ,  nonugaait .  les  çommait^ïmts  du  guet 
jfBt  da  lagarde-,  et  avait  en  son  pouvoûrles  ele&  des 
;portes;  taqtôtli'arGhévéque  reprenait  la.  garde  des 
C^fft  et. l'exercice  de  1-autQritç  militaire.  .U  s'élevait 
àpM^sujet.de  violents  débats^  où  chacune  des  deux 
rpfrtieft|-ava^t  de  recourir 'à  la  foj'ce,  trichait  de  .faire 
,  Yialoipi»e&  rqisons.  Les  archevêques  s'appu^aieo^t  ,$ur 
-}<finaiennf!té  de  leur  seigneurie,  et  les  bourgeois 
.4it!fâent  que  ]a,  garde  de  la  ville  ap^>artenait .  statu- 
ipeilleaient  à. ceux  qui  y  avaient  le  plu^  d'intérêt'.  £n 
iVlBoée.  i%i  r,  daiis  une  contestation  de  ce  genre^les 
.iécbevin^  &' obstinèrent  à  soutenir  leurs^droits  conjure 
J'«rch«vè<(ue  Âubry  de  Ha)it-Villiers.  L'ardievéque, 
apMHie;  sentant  pas  ass£;z  fort  pour  user  de  contraint^, 
.adnçssa  ses  r^damatiions  au  roi  Philippe- Auguste , 

•  -lï   ,  ■  • .    ,  ■  .     - ■•  <  •. ■      .  •   .- 

.  ^  "£  primo  et  quarto  libéra  nos,  Domine  !  (Anquelil^-Hist.  de'Reii^Si  t,  I» 
pi  534 J)  ' 

*  Dictitantes  urbium  custodiam  pênes  esse  eos  debere,  quorum  maxime 
interesset.  (Marloti  llLiU  Metropol.  Aerneosis»  t.  II,  p.  47^0 
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qui  se  prononça  contre  les  bourgeois,  comme  on  le 
voit  par  la  lettre  suivante': 

ce  Philippe,parlagrâcedeDieuy  roi  des  Français, 
«  à  ses  amés  les  ^hevins  et  citoyens  de  Reims ,  salut 
«  et  amitié. 

«  Nous  vous  mandons  et  ordonnons  .strictement 
ce  de  rendre  •  sans  contradiction  ni  retard ,  à  notre 
«  amé  et  féal  Tarchevéque  Âubry ,  les  cle£s  des  pattes 
«  dé'la  villç  de  Reims  qu!il  tient  de  nous ,  d'obéir 
c  à  ses  bai^  de  la  nfeme  manière  qu'ils  ont  été  obser- 
«r  vés  au  temps  de  ses  prédécesseurs;,  enfin  de^  ne 
ce  point  recevoir  dans  fa  ville  >  sans  isa  permissioii, 
«  les  personnes  qu'il  aura  bannies,  niais.. de. vous 
<c  conduire,  envers  Tarchevêque  votre  seigneur, 'de 
ce  telle  sorte  qu'il  n'ait  plus  lieu  de  nous  adresser  4es 
a  plaintes  sur  votre  compte;  car  nous  ne  pouvons 
ce  lui  manquer  et  ne  pas  lui  garaAtir  la  ,possei»i(Xi 
«  de  ce  qu'il  tieqt  de  jious  '.  » 

L'année  suivante ,  de  nouvelles  doléances  fîireiit 
adressées  au  roi  par  rarchevéque  de  Rein^.  |1  se 
plaignait  de  ce  que  les  bourgeois  refusaient  d'obéa* 
à  ses  orcfonnances,  à  fnoins  qu'il  fie  les  eût  rendues 
d'après  lavis  et  le  consentement  des  magistrats  mu- 
nicipaux.  Aubry  de  Haut-Villiers  s'irrita  .de  ce  refo 
et  des 'prétentions  de  la  commune,  qui,  selon  lui, 
faisaient  autant  de  tort  au  roi  qu'à  luirmeme ,  puis- 
qu  eUes  tendaient  à  diminuer  les  privilèges  d'un  des 
grands  fiefs  de  la  couronne.  Philippe-Auguste  jugea 

*  Marloti  Hist.  Metropol.  Eemensk^  t.  tl,  p.  47^* 


dans  le  même  sens,  et  adressa,  aox  bourgeois  de 

Reims  des  injonctions  plus  impératives-:.  «  Nous  vous 

M  ordonnons,  leur  disait^-il,  dpbj^rvaravecfaiAnilité 

•c  les  bans  de  Tarobjevêque  ;  que  si  vous  les  trouvez 

c  déraisonnables*  ^  remontrez-le-lui  paisiblement , 

^*  comme  à  votre  seigneur ,  et  requérez-le  d!amender 

tf  ce  qui  devra  être  amendé,  ne  vous  mettant  poiiit 

à  en  contradiction  avec  ses  ordres,  mais  ràvertissànt 

4  et  le  requérant  comme  un  seigneur,  afin  qu'il 

«c^pôUFvoie  ooiâjne  il  le  doit  au  péril  qui  .pourrait 

*  advenir  ;  que  si ,  en  ayant  été  requis ,  il  refuse  de 

^à'  ie  Êdre,  etque  vous  nous  adressiez ,  sur  te  point, 

''é  VOS  temontrancès,  nous  ferons  avec  plaisir,  ^  cet 

-yi  égardy  tout  ce  qui  est  de  notre  devoir  '.  3> 

■^  Cette  prqmesse  vague  d'une  protection  qui'jus- 

^'àlors  ne  s'était  guère  étendue'  que  sur  leurs 

-fôifiémiij  ne  pouvait  décider  les  boûi^eois  de  Reims 

à  s'abandonner  à  la  merci  dû  pouvoir  épiscopal.  Ce 

^i  èè  payait  jouniellement  en  tré  eux  et  les  agents 

«e}te  'pbùtbir  était  bien  autremept  grave  que  nç  le 

lètkii  droite  Ife .  style  doucereux  des  dépêches  offi- 

-^èiétiies.  Les  archevêques  de  Reims  possédaient,  à 

Téxti^mitë  septentrionale  de  la  ville,  unfe  forteresse 

bâtie ,  à  ce  que  l'on  ctoit ,  par  Henri  de  Franpe.  Hs 

.y-  eiÉtPétiensXetlt  une  gamispn  nombreuse  de  i^eva^ 

liem  et  d'archers.  Du  côté  de  la  camps^;ne,  les  ior- 

tificaitioiis  consistaient  ^en  quelques  tours  élevées  sur 

le^îcissé  même  de  la  ville  et  communiquant  avec  le 

*  Marloti  Hist.  Metrbpot  B.toiensîs,  t.  H,  p.  478* 
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dehors  par  un  pont-levis  ;  mais  le  côté  opposé  pré- 
sentait des'  défenses  plus  formidables.  Les  murailles 
étaient  plus  épaisses,  les  fossés  plus  larges  et ^ plus 
profonds ,  et  le»  remparts ,  bien  terrassa ,  étaient 
garnis  de  machines;  tout  indiquait  ({ue  cette  cita- 
delle avait  pour  '  destination ,  non  de  protéger  la 
ville  contre  dçs  attaques  extérieures ,  mais  de  con- 
tenir et  d'e£&ayer  les  habitants.  On  l'appelait  le 
château  de  Ponte-Mars,  parce  qu'un  ancien  arc  de 
triomphe  consacré  au  dieu  Mars, 'et «qui  autrefois 
servait  de  porte  àla  ville,  se  trouvait  enclavé  dans 
cette  nouvelle  consti^uctipn.  Au  pied  des  jxiurs^  dans 
la  campagne,  les  archevêques  avaient  un  petit  palais 
orné  de  jardins  :  ils  l'occupaient  dans  les  -temps  de 
calme;' mais,  au  oioindre  signe  d'émeute^  ils  le  quit- 
taient pour  rentrer  dans  le  fort.      • 
-  C'était  au  château  de  Porte-Mare  que  siégeait  la 
coui*  épiscopale.  On  tremblait  d'être  cité- devant 
éUe;  car,  une  fois  entré  dans  la  forteresse,  pei«onj(ie 
n'était  sûr  d'«n  sortir,,  à  moins  d'avoir  pai^  rançon. 
Dès  qu'un  bourgeois  était  accusé  du  moindre  délit 
contre  l'arthevêque ,  comme  d'avoir  mal. parlé. de 
son  autorité  ou  appelé  d'un  jtigement  de  sa  .cour , 
les  sergents  d'armes,  baissant  leur  pont-levi^^ sor- 
taient en  bon  brdre  du  chât^u ,  et  .faisaient  à  tra- 
vers la  ville  une  espèce  de  promenade  militaire, 
pour  chercher  et  saisir  le  coupable.  S'ils  ne  le  trou- 
vaient pas  après  avoir  parcouru  les  rues  et  fouillé 
les  maisons,  ils  arrêtaient  le  premier  qui  leur  tom- 
bait sous  la  main,  et,  l'emmenant  de  force  avec 
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eux,  le  rétenaient  prisonnier  dans  le  château  jus- 
qu'à ce  qu  on  leur  rendît  en  échange  celui  qu'ils 
demandaient.  Les  malheureux  détenus  dans  les  pri- 
sons de  l'archevêque,  sous  quelque  prétexte  que  ce 
fut,  étaient  trafités  avec  d'autant  plus  de  rigueur 
que  l'on  comptait ,  en  les  faisant  souffrir ,  obliger 
leur  fafAiille  à  les  racheter  plus  chèrement.  Ils  étaient 
chargés  de  fers  d  un  poids  énorme  et  enfermés  dans 
des  cachots  malsains ,  sans  autre  nourriture  que  du 
paiA  et  de  l'eau ,  dont  on  les  privait  quelquefois. 
Si  la  famille ,  qu'on  çivait  soin  d'instruire  de  l'état 
du  prisonnier ,  ne  se  tenait  pas  pour  averti^,  alors 
ôh  avait  recours  aux  tortures,  et  souvent  la. rançon 
venait  trop  tard  ^ 

De  pareils  faits  suffisent  pour  expliquer  l'exis- 
tence orageuse  des  coipmunes  et  l'ardeur  avec  la- 
queileiune  population  de  marchands  et  d'artisans  se 
'jetait  da;ns  la  guerre  civile.  Acooutuwiés  par  les  ha- 
B^dës  paisibles  de  notre  civilisation  à  voir  dans  le 
âbm  de' bourgeois  l'opposé  dé  celui  de  soldat,  ùous 
àydns  peine,  à  comprendre  ces  héros  «de  l'industrie 
rènâisSuite ,  qui  ijiamaient  les  armes-  presque  aussi 
souvent  que  les  outils  de  leuïs  métiers,  et  faisaient 
"trtfoabler  jusque  dans  leura  donjons  les  fils. des  Ho- 
bbies et  des  pileux,  qutod  lé son^ du  befifroi  annon- 
çant ^ii  loin  que  la  commime  allait  ise  lei^er  pour  la 
idéfénse  de  çes  franchises. 


jtttf  unu  tiGii 
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FiB  de  lliistolire  de  la  communo  de  Reliiii#       * 


En  Faimée  ia3x,  durant  la  mhi6rité  detouU  Kf 
le  corps  des  bourgeois  de  Beauvais's'*as^mbla:sëlctt^ 
la  coutume  de  la  ville ,  dans  la  hatHe  où  sàllè  dè^lï 
comniune,  pour  procéder  à  l'élëctioti  ànnùeHe'dies 
magistrats  niunicipaut*  La  nomination  eés  dëttze 
pairs  et  des  échevins  eut  lieu  sans  aUcti]i!tfddÉ)lèj[ 
mais  lorsqu'il  ^^agit  de  désigner  le  msyeur  on  mâfre, 
lés  opinions  furent  partagées,  et  une  grandedilspùte 
s'éleva ,  à  ce  sujiét ,  enti?e  la  cferâse  dè^  riches  rtitf- 
chands,  qti'6n  appelait  changeùi*s^,  et  cîelle''3è4 
gais  de  métier.  Ces  divisions  intei)ti)âes  étaietit  fdÈA 
jours  funestes  aux  communes ,  parée  ic|u'^left  féàf" 
nissâient'aux  puissances  du  temps  un  prétexte  fiôâr 
s'immiscer  dans  leurs  affaires  et  envahir  tefurs  dit>ik 
politiques.  D'un  côté ,  l'évêque  de  Beauvais  prét^ 

*  Ce  mot  s'appliquait  proprem^t  aifx  marchaiiids  qoi  faisaient  la  banqse; 
mais  il  était  souvent  pris  dans  une  acception  plus  étendue  ^  et  seryait  à  dési- 
gner  ce  que  nous  appelons  le  haut  commerce.  Dans  presque  toutes  les  an- 
cienne»  villes,  la  prmcipale  rue  se  nonimait  le  Changé, 


dait  que  c'était  à  lui  de  nommer  le  maire ,  sur  la 
présentation  de  deux  candidats  ;  de  l'autre ,  le  con 
seil  de  régence,  qui  gouvernait  au  nom  du  roi,  éle- 
vait déjà,  contre  les  libertés  des  villes ,  les  préten- 
tions absolues  qui,  plus  tardf  se  sont^réalisées. 
Le  roi ,  ou  ceux  qui  gouvernaient  en  son  nom , 
créèrent  de  leur  chef  un  maire ,   et  envoyèrent  à 
Beauvais ,  pour  remplir  cet  office ,  un  nommé  Ro- 
bert de  Mbret,  étranger  à  la  ville ,  ce  qui  était  conr 
traire  aux  usages  de  toutes  le$  communes.  Néanmoins 
la  haute  bourgeoisie,  entraînée  par  Tespritde  parti, 
accepta  sans  répugnance  l'élu  du  roi;  mais  il  j»'en 
fi^t  pas  de  même  des  bourgeois  de  la  dasse  infé;^ 
rieura  ;  fîeux-çi  pçotestèri^t,  jen  disant  que  cett^  j^^ 
|ru3iç(9 . d'un  hoxnme  né  hor$^  de.la,:viUe  était  ^§ 
yÂQlation  de  leur  droit  de  conu^uiie  i  et$  ^res  aypi^ 
so^£^t  qjAjelque  temps  Robert  d^  Moret^  ilsj8bin^i(}^ 
Ç^^reot  pour  £^re  élire  im  untxe  ipa^re^  j^pi^iff^^ 
^h4yiBs,.^ç  gn  gçaiéral  le^  pri^icipa^  ,de  la  yiJlft, 
ré^i^èr^nt,  aui^  demandes  des  sé^iti^uxj^  mai^  If^ 
(^ppoçifcipn  ne  servit  qu'à  augine^ter  i'^efifervescesiçf 
pM9^iijire.  L^  révolte  i^at^  contre  jkmte^Iea  a^u^ta? 
r4lés\commjwalei$'t  1^  inaire  et  les  loutres  magisfecat^^ 
iji^f^»f^  de  leur  salle  de  tonseil ,  lui:eB|jt  contriânts 
de  fi6  réfugier  dans  h^  ouâsûoi  d'un  ^nviuriér ,  où  le 
peuplai  Iqs  allégea  )  et  dQHt  il  ies  côsotmignit  de 
30Ftir  .en  mettant  le  feu  à  la  maison  voisine.  Les  in- 
rargés  se  saisirent  de  iM>ert^  de  Moret,  et  lui  déchi- 
rèrent sur  le  dos  1^  longue  robe  fourrée  d'hermine, 
qui  était  l'insigoi»  de  son,  a£ËiGe»iIb  leipifOmbeoèBent, 


en  cet  ét»t'f  à  û'aTerslës  Hiés^^emsâtiraita^ 
criant:  « ^Voilà qoe-nomstefaisr^m  maire^.»   '• 

Le  parti  contraire  à  l-insarf  ection  envby^^ aussitôt 
avertir  le  conseil  du  roi  dé  ce  qui  s^était  pas^;  et 
en  méme^mps  le  bailli  de  l'évéché  dépêcha  un  ieitu 
près  à  l'évécpie  Milon  de  Nantenil^  (}ai  était  «abèent. 
A  son  arrivée-,  les  révoltés ,  loin  de  rien  foire  kûnû*e 
sa  personne^  loi  témoignèrent  beaucoup*  dé  respect^ 
et ,  pour  le  gagner  à  leur  cause ,  ils  dirériC  'qu'ils 
avaient  soutetiti  son  droit  en  même  temps  que  le 
droit  dé  la  communes  Quatre-vingts  c^les  plus  càti^ 
promis  virirent  le  requérir  de  les  prendre  sotip  sa 
sauTegarde;'  mais  lévéqiïey  aitt^mtifpar^essiisitoal! 
à  faire  valoir  s^s  privilégie!)  comme*  seignenr  *  ixaut 
justicier,  leur  signifia  qa ils  eurent  à  se  remettre 
entre  tes  inaihs  dé  ses  officiaux  pow  ré)ponâté  àiir 
leur  conduite.  '  Ih  «se  VetiY-èreiit  fort  jtv^ùûtëÉUSs^  et 
firisant  grand  bruit.  Mais,  mctigré'  leur  viétoire  ap- 
parente, ils  ne  réussirent  à  rien ,  J)âfce  qû'ife  ne 
pouvaient  pi^ôicéder  à  âûctlne  élection  té^Uère.  Ee 
pîarti'dé  là  Haute  bbuVgeôîsie  Commença  iàême  àrè^^ 
prendre  le  dessus  ;  et  plusieurs  dés  éôtnplié^S'  de  Té- 
meute  furent  arrêtés  et  enférfliés  dâhsieià  pridbiiâ  dé 

4 

Tévêque.  Gélùi-d,  ehattendajrtt  Tartivée  du  jeuiié 
roi,  qui  s'avaftçait  avec  un  dorpis  de  troupes,  tâchait 
de  profiter  des  circonstances^  pour  §ôuër  le  r6l6 
d'arbitre  dans  la  dispute  des  bourgeois  ;  et  dè$  que 
le  roi  fut  entré  dans  la  ville ,  après  l'avoir  salué  : 

'  Hist.  de  Beauvai»,  par  LeTasseur,  t.  H,  p.  366  et  suit. 
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« .  Très-^redôuDè^ire,'  lut  dit-il,-  je  vous  demande  cobk 
<c  seil ,  comme  à  loan  seigneur  ^sur  ce  qu'il  me  eoïkf 
«  -vient  de  faire  len  cette  fôchèuse  ooctirpence.  »  Le 
rm  dit  quil  {Prenait  sur  lui  lesoih  de  £EÛ9e|ironipte 
et-  bonne  *  justice^  —•«  Maiè ,-  !  trè$-cher  iM^  ^teprit 
ce  Févéique  ,  c'est  nioi  qui  ai  dans  kl  ville  totfteju»* 
«  tice  haute ,  moyenne  et  basse;  »  et^  comn^e  Ife  roi 
ne  répondait  rien,  il  répéta  jusqu'à  trois  fois  lalnéme 
remontrance  ^ 

Le  lendemain  le  roi  se  rendit  à  la  halle,  où  le8|)airs 
et  les  écheviûs  étaient  réunis  en  ccrnseil  ,^fet  dit  au 
peuple  assemblé  qUil  voulait  connaître  de  l'affairei 
lies  écheviris ,  nioins  hardis  que'  1  evéqile  j  ndbjec-* 
tèreikt  rien  relathrement  à  leur  droit  de  juridiction 
iminicipale;  et  aussitôt  leia  parents  de  ceux  qui  avaient 
été  tués  oii  blessés  dans  Tétneute  se  mirent  à^gienouv 
dévalai  -le  roi ,  en  '  criant  :  «  Sire ,  faites-^mi'usr^^  jus»» 
«  tice.  i>  Sur  lordre  du  roi^  ses  officiers  ouyri^nt 
las  |^s(ms  de  Tévéque^  où  phisieurs  dfes  accusés 
étaient  détenus;  ils  en  arrêtèrent  ensuite  un  grand 
nombre  dans  leurs  maisons  et  les  amenèrent  avec 
les  autres  à  la  halle  \  où  ils  durent  enfermés  jusquà 
èé  qu'on  eût  statué  sur  leur  sort.  Tous  furent  ban«- 
nisy  âu  nombre  de  quinze  cents,  et  quinze  maisons 
«pplsirtenant  aux  plus  coupables  fiirent  démolies* 
Jjfi  maire  frappait'  un  prefpî^r  .coup  de  marteau,  et 
ensuite  les  gens  de  son  parti  ,etAle^  ouyiriers.pa.yé^ 
£aisaËçnt  le  reste.  Léyêque 'Milon  ne  manqua  pas 


*  Hist.  de  BcmnraiSy  ptr  lietâsseiir^'-t^  O^f  •  ■3#6* 
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de  protester  contre  cette  seateace,  au  nom  du  pri* 
vilége  de  juridiction  appartenant  à  son  égUse^i  H 
demanda  que  les  offîciers  du  roi  lui  rendissent  les 
bannis  comme  }ugé&  illégalement  y  foads  le  roi  a  eat 
aucun  égard  k  sa  requête  »  et  ny  répondit  qtt'ea 
£ûsanl  à  l'évéque  la  demande  de  quatre-vingts  hvmg 
pour  son  droit  de  gite  '  :  Tévéque  dit  quoLeD-dâir 
bérerait  Sur  cette  réponse,  le  roi  mit  garmsoïkdJMs 
le  palais  épiscopal ,  et  en  fit  saisir  lé  molûlier  ^  cp» 
fut  ven4u  à  rendbère. 

LanwiveUe  de  cette  violence  exercée  contre  lui  de 
leun^collègues  irrita  les  évéques  sufiEragants  du  dio* 
cèse  de  Heims ,  alors  assemblés  en  concile  provinci^ 
sous  la  présidence  de  leur  chef  ^  l'ardi^véque  fieturi 
de  Braine.  Ce  prélat  f  dont  les  bourgeois  ^  $^^0» 
et  jusqu'aux  membres  de  son  chapi^  craignaient  k 
caractèreambitieux'  et  l'activité  politique  y  lit  décréf 
ter  par  le  concile  que  trois  évéques  seraient  envoyés 
au  roi  pour  lui  enjoindre  de  res};ituer  à  celui  de 
Beauvais  lexercice  de  la  jtKstiœ  criminelle.^  del'kàr 
demniseF  des  dégâts  faits  .dans  soin  palaià,  etde^ 
lui  remettre  les  bourgeois  l^annis»  Cette  injçmctiaii 
n'ayant  eu  aucune  suite  ^  les  suffragants  du  siège 
de. Reims  s'assemblèrent  de  nouveau^. et  décidèrent 

•  <• 

*  On  a  vu.  dans  la  charte  de  la  commune  de  Laon  une  explication  de  09 
mot.  L'ancien  droit  qn'ayaient  les  rois  franks  d'être  logés  et  nourris  dans 
toutes  les  Tilles  oà  ils  passaient  s*était  transformé  en  une  redevance  péca- 
niaire.  Cette  redevance  fut  d'abord  payée  par  les.  évéqutt  on  les  seignean 
des  villes,  qui  s'indemnisaient  en  levant  une  taxe  sur  les  bourgeois;  maisi 
dans  presque  tous  les  lieux  où  il  s'établit  des  communes  ,  le  droit  de  fft» 
tomba  d'une  manière  iBUHédii^te  à  la  «barge  des  habitants. 
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qu'OD  enverrait  des  députés,  à  Rome ,  et  que  ^  si  le 
roi  se  donnait  pomt  satisfection^  on  lancerait,  après 
xm  délai  fixé ,  l'interdit  sur  toute  la^  province.  Phi*^ 
sieurs  évéques ,  et  notamment  ceux  de  Nojon  et  de 
Ghâlpnsy  reculèrent  lorsqu'il  fallut  en  vealr  à  cet^ 
acte  d*ho^ité  contre  la  puissance  royale.  Ma»  le* 
fougueux  archevêque  de  Reims  n^en  persista  pa» 
nMttiis  dans  ses  résolutions  ^  et^  au  mois  de  no- 
ireqobre  12^33 ,  il  décrétai  j  pour  tout  son  diocèse , 
l'interdiction  des  sacrements  de  l'église  '. 

M  Ce  grand  dâ^t  occupait  toutes  les  convèrs^tidns 
et  remusdi  fortement  les  esprits.  Il  n'y  avait  guère 
<{a6  les  membres  du  de):gé  qui  fussent  dti  parti  éei' 
évéques.  Quoiqu'il  y  eût  eu  de  là  part  de  la  cour  une* 
violation  flagrante  du  droit  de  comYiaùne,  les  villes^* 
instruites  par  espérience.  à  redoutei:  principaleme]it 
la  puissance  ecclésiastique ,  et  ne  regardant  Taffâii*» 
de  Beauvais  que  comme  un  cas  particulier,  sans  ap^' 
plication  ailleurt( ,  se  rangèrent  du  éèté  du  roi.  Le^ 
oiNppsde  magistrature  élective,  dont  lal^dànce  con-^ 
stante  était  «d'anéantir  les  droits  rseigneuriaux  des* 
évéques^  des  chapitres  et  d'es  abbayes ,  espérèrent^ 
qiiel^  lutte  des  deux  puissaneès  leUr  feciliterait  le» 
mc^^is  de .  parv«iir  à  leur  Iwit,  et  ils  r^)rirent  pres-^ 
que  partout  i  offensive  *.  A  Noyon ,  de  fréquentes 
émeutes  avaient  liei;.  contre  les  chanoines  ,  aux 

.•}.'    . .    ■       '  ,  .  .  .-.  .  ........ 

*  G^i^  «hrûtiaiia»  t^  IX,  p.  109. 

^  MâgisMti»  (Mj^uIsKs  iracti  occaMoiiem  penitns  excotieiuli  jtlgtoiii  ec- 
«Mastic»  jvrûdictioiiis  in  tanUun  per  aliquot  urbes...  ^téperé  Atidiéiai&iT' 
(BCarioti  Hist.  MetropoT/lLietienÉby't.^;  ^;^8.|^ 
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cris  de  commune!  cofnmune!  k  Spissons  j^  pour  la 
moindre  dispute  survenue  entre  les  bourgeois  et  des 
membres  du  clergé,  on  criait:  ffaro  as  clercs ï  et  la 
commune  prenait  les  armes  \  Mais  à  Reims,  qui  était 
la  plus  grande  vîllé  du  diocèse  ,  l'effervescence  fut 
au  comble.  Les  alarmes  qu'inspirait  d'ailleurs  le  ca- 
ractère de  Farchevéque  contribuèrent  à  rendre  l'agi- 
tation encore  plus  grande.  Les  habitants  du  ban  de 
Saint-Remi ,  qui  n'avaient  pour  toute  fortificatioii , 
autour  de  leur  quartier,  que  des  «chaînes  tendues  la 
nuit  au  bout  des  rues  ,  demandèrent  au  roi,  par 
l'entremise  de  jeuF  abbé,  la  permis^ôn  de  s'enclore 
de  murs,  afin  de  mettre  leur.liberté  à  couvert  contre 
les  entreprises  de  Henri  de  Brainei  Dans  la  citç  les 
jurés  et  les' éche vins  étaient  sans'cesse  en  alerte, 
et ,  s'autorisaht  du  nom  du. roi,  ils  at'rêtaient  etju- 
geaient  comme  coupables  de  sédition  tous  ceux  qui 
agissaient  ou'parlaient  en  faveur  du  parti  épiscopal. 
Sans  tenir  aucun  compte  des  privilèges  ecclésias- 
tiques ,  ils  citèrent  à  leur  tribunal  et'  condamnèrent 
au  bannissement  un  certain' Thomas  de  Beaiunetz, 
chanoine  et  prévôt  de  rarchevêqu,e.  Cette  sentence 
exécutée  malgré  les  réclamations  du  chapitre^  devint 
l'un  des  principaux  griefs  des  évêques  ligués^  comme 
ils  le  disaient  eui-mêmes,  pour  maintenir  l' honneur 
de  Dieu  et  les  libertés  de  son  église  '.'  - 

Au  commencement  de  l'année  ia35,  pendant  que 

*  Annales  de  Noyon,  t.  II,  p.  gSa. — Hist.  de  Soissons,  par  Claude  Dor- 
may,  t.  II,  p.  299. 

*  Marloti  Hist.  Metropol.  RemensU,  t.  U,  p.  5 18. 
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la  plus  grande  fermentation  régnait  de  part  et  d'autre, 
les  ma^strats  de  la  commune  de  Reims  statuèrent 
qu'il  serait  fait  un  emprunt  pour  couvrir  certaines 
dépenses  municipales,  et  affectèrent  au  paiemeht 
des  intérêts  une  portion  du  revenu  fourni  par  la 
levée  des'  impôts.  Les  historiens  ne  disent  pas  ki  Faûr- 
gent  cle  cet  emprunt  était  avancé  par  ies  clliùtigêtifs 
de  la  ville  ;  on  peut  iiéânmoins  le  penâe'y ,  car  dans 
là  niieme  année,  trois  bourgeois  de  ïleîms ,  H^i^d 
dTÊcry ,  Etienne  son  filj&,  et  Guichard,  fils  de  Jean  lê- 
Iffaîn,  soùscrî^rent  un  prêt  considérable  fdit  â'ia 
commune  d'Auxerre  moyennant  des  r^nt<es  via- 
gères '•  Quoi  qu'il  en  soit ,  rarchevêqué  pï^éteîidit 
qu'on  lui  devait  une  part  de  Temprunt ,  coniniè  de 
toute  taxe  levée  par  les  boui^eois  de  son  ban  *,  et  il 
en  réclama  le  dixième.  Les  échevins  ne  répondaiit 
pdint  à  sa  demande,  il  la  fît  publier  au-  prôtfé;  daiis 
toutes  les  paroisses  de  la  ville  ;  et  comme  cette' lec- 
ture né  fut  suivie  d  aucun  effet,  HenrvdéBrailie;  pmlr 
montrer- qu^il  allait  recourir  à  d'autres  votes,  ajouta 
de  nouveaux  -ôuvraiges  de  défense  au  formidable  châ- 
teau de  Porte-Mars.  Mais  le  commencement  défe  t-râ- 
•  vaux  fut  le  signal  d'une  insurrection  générale.  Tous 
les  bourgeois  réimis  en  armes,  au  son  de  la  cloche, 
attaquèrent  les  ouvriers  qui  creusaient  des  fosséç  ou 
plantaient  des  palissades ,  e^'transportèrent  ailleurs 
les  matériaux  destinés  aux  fortifications,  lagatuisdn 
clu  château,  composée  des  vassaux  nobles  de  Farche- 

^  Hist.  d*Auxerre,  par  Tabbé  Lebœuf,  t.  U,  p.  i6a« 
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vêque  et  d'archers  bien  difidfdmés^  fit  une  sortie 
contre  les  insurgés,  qui  se  pressaient  sans  onire  au- 
tour- des  murs;  mais,  malgré  l'avantage  des  armés  et 
de  la. tactique ,  elle  fijit  repoussée^pret^joê  àussîfst 
Le  maréchal  -ou  lieUtenanl:  mflitaire'de  l'ardiertécpe 
reçut^dans  la  retraite  ^  un  coup  de  flèdie^qbi  kl  Usa 
mortellement  ;  la  troupe  se  mit  en-  sûreté  enrieivalit 
derrière  elle,  le  pont  de  la  forteresse  ^  .  .-■••• 
Cétait  alors  l'usage  de  garder  dans^las  é^sét  ki 
grosses  machines  de  guerre  qft'on  appebdt  piflnim 
et  mângonneaux.  Les  insurgés  y*  Ëoumrenl:;  et,  sMh 
pàranit  des  machines ,  ils  les  tndnèrent  jusqu'à  b 
citadôUe ,  dont  ils  commencèrent  ;  à  battre  le»  nnh 

• 

railles.  JLa  maison  .des^>  frères  mineurs  ^  :  située  de 
manière  à  dominer  quelques  ouvtages  du  chatean^ 
£uit  icrénelée  par  eux  afin  d  y  ^loger  4e^  arbal^trkit 
qui  tirèrent  jour  et  nuit  sur  les  soldais  de  la  gAm* 
spn.  Mais  y  malgré  Funpétuoâité  des  attaques  >>  h 
place  .résista,  grâce  à  la -force  de  .ses  murs^et  an 
courage  des  assiégés.  Les  bourgeois ,  renonçant  à 
l'emporter  4*assaut ,  toumèrentle  siège  en  blocus. 
Pour  resserrer  le.  phis  possible  la  garnison,  et  Tem- 
pécher  de  tenter  aucune  sortie ,  ils  élevèrent  $àr  k 
rebord  extérieur  du  Ibssé  une  ligne  de  rédotites 
revêtues  ep  pierres^  kûjçi  de  ^  procurer  des  malé^ 
riaux  en  quantité  suffisante  \  ils  dépayaient  toutes 
les  rues  et  enlevaient  jusqu'aux  tombes  des  cime- 
tières. Ils  s'emparèrent  aussi  des  pierres  de  taille  de 

*  Anquetil,  Hist  de  Reims,  t.  II,  p.  41. 
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tonte  grandeur  destinées  à  la  construction  de  ht 
cathédrale  j  4]ui  n'était  pas  encore  achevée  ' . 
'  Pendant  ^e  temps /l'archeTecpie  Henri  de  Braine^ 
toujours  «n  Yoyaige ,  redoublait  d'activité  auprès  de 
«fsuffragants  pour  les  engager  à  ne  point  fiiiblir 
dans  la; 'défense  des  privil^es  ecclésiastiqties.  li^ 
tdmpttre  de  Reims,  resté  sans  chef  m  mffiea  àd, 
troubles ,  n'osait  se  déclarer  ouvertement  pour  le 
parti <pni soutenait  en  secret,  et,  ménageant  dans 
«es '^acours  les  membres  de  la  Commtme,  fl  tâchait 
^'éberarer  leur,  opposition,  en  leur  in^rant  dé& 
dçutes  sur  la  validité  de  leurs  droits.  Les  cSianoihefc 
«  r^<«ndai«t  dan,  les  groupes  fôrt-és ,  à  toute 
licfure,  sur  les  places  et  dans  les.riies.  Cointtiè  ilk 
ftvaiènt  en  crénérai'de  la  facilité  à  3'^icprimer ,  ils  se 
*«i^  éLter  «Use,.;  «,  ^<4™  ^«K 
<lrateur  populaire  avait  terminé  sees  in^^^tîves -ï 
ir  Prenez^  garde ,  disaient^ils  aux  assistants ,  vos  prt- 
<c  vâégesne  sont  pas  aussi  diairs  qpe  vous  le  pensei2( 
«  peuinètre  vouS'abuse2>vous  sur  vos  intérêts,  et  atr- 
«  ricB^Vous  dû  réfléchir  mûrement  avant  d'entre* 
fc  preiirtlrevce  que  vous'lkites  *.  yCesi  parles  ne  res^ 
taient  pas  sai£s  réplique.  Mais-  bièiit^  1 -aigrir  is^eii 
tnélaittle  part  et  d'autre,  et  ks  chanoines ,  perdailt 
teùtè  mesure,  affirmaient  'que  la  vSië û'avait  jias  lé 
droit  de  commune,  et  citaient  &  i'appui  de  leur  opi^ 

*  AttiçDpBeruiit  pro  inuiutioiiew>.  piibUeanim  pavintnta  Tianim,  tuoiKat 
cœiaeterionim  et  lapides  ad  fabricam  majoris  eodesiae  deputatos.  (Marloti 
Hist.  Metropol.  Remensis,  t.  II,  p.  5x9.) 

*  Ancpietily  Hist.  de  Reims,  t.  U,  p.  44. 
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nion  la  charte  de  l'archevêque  Guillaume.  De  sem- 
blables aveux  fermèrent  toutes  les  voies  de  concilia- 
tion  entre  les  bourgeois  et  le  chapitre  y  et  les  hosti- 
lités commencèrent.  Le  doyen  et  les  chanoiiies  en 
corps  s'adressèrent  au  pape  Grégoire  IX ,  Tùn  Ass 
plus  zélés  défenseurs  de  la  suprématie  ecclésiastique, 
lui  demandant  conseil  et  appui.  Le  pape  n'hésita  pas 
à  déclarer  que  la  soi-disant  conmiime  de  Reims  était 
nulle  de  plein  droit,  et  il  envoya  aux  chanoines  une 
commission  qui  les  autorisait  à  prononcer  çdnûne 
arbitres -sur  ce  point ,  et  à  faire  comparaître  jdevaût 
eux  les  magistrats  municipaux  '. 

Ceux-ci  n'eurent  garde  dobéir  à  la'  sommation 
qui  leur  était  faite  ;  et  aussitôt  une  sentence  d*ex- 
communicatiqn  fut  lancée  contre  eux  pajr  Toffidal 
au  nom  de  l'archevêque.  Usant  de  représailles  y  ils 
firent  proclamer  que  toujt .  membre  de  la  commune 
de  Reims  était  tenu  de  ne  rien  vendre  j  à  xfuelque 
prix  que  ce  fut,  ni  aux  chanoines,  ni  à  leurs  sergents^ 
ni  à  leurs  domestiques;  et  cette  invitation,  observée 
à  la  rigueur,  comme  il  arrive  toujours  dans  les  temps 
d'effervescence  politique ,  obligea  les  chanoines  à 
quitter  la  ville,  de  crainte  d'y  ^mourir  de  £aim.  La 
plupart  s  évadèrent  secrètement,  et,  dès  qu'ils  furent 
partis,  le  peuple  pilla  leurs  maisons  et  dévasta  leurs 
propriétés.  Ceux  qui  firent  moins  de  diligence  cou- 
rurent risque  d'être  massacrés ,  tant  la  fureur  des 

'  Capituliim  ,  ol)tenta  a  sancta  sede  apostolica  commiasioney  que  aaht 
noriim  judicia  resciudcret,  diem  iliis  denunciat.  (Marloli  Hist.  Metropol.  K^ 
inensis,  t.  II,  p.  5i8.) 
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bourgeois  était  grande.  Us  s'en  allèrent  de  différents 
CQtés  ;  mais ,  s  étant  réunis  ensuite  dans  la  petite  ville 
de  Cormicy,  à  quatre  lieues  au  iiord  de  Reims ,  ils 
pin^rent  les.uns  envers  les  autres  rengagement  de  ne 
point  rentrer  dans  la  ville  avant  qu'on  eût  fait  au 
c^pitre  une  satisfaction  convenaLle.  X^orsque  les 
derniers  liens  d'amitié  entre  la  commune  et  le  clergé 
de  Reims  eurent  été  ainsi  rompus ,  une  sientence 
d'^xçQmmunication,  fulminée  par  le  souverain  pon- 
j^<^^  contre  les  bourgeois  en  masse,  fut  publiée  dans 
toutes  les  églises  du  diocèse.  Voici  q;]Lielques  passages 
de  la  bulle  destinée  à  notifier  cette  sentence. 

..  m,  Uije  plainte  grave ,  et  dé  nature  à  nous  sur- 
jK  iprandre ,  nous  est  parvenue.  Notre  frère  Tarcbe- 
jj-véqu^,  de  Reims  étant  seigneur  temporel ,  et  ses 
.«  ^^ç^xif^çois  dçvant  être  ses  fidèles  sujets  en  même 
«  .tf^ps  que  ^es  fils  spirituels ,  ce  que  nous  ne  pou- 
«  .yç[ï)S  rapporter  sans  amertume  de  cœur  ^  ils  ont 
,«d^gjén^ré,<îtj.  cessant  d'être  fils,  ils  n'ont  point 
«.rpi^gifde  s'insurger  en  ennemis  contre  leurs  pa- 
5  reptSj^  travaillant  méchamment  à  la  perte  de  leur 
a  père^  à  la  ruine  de  leur  mère  ,  et  au  détriment 
^..4^,lçur  propre  salut ,  foulai^t  aux  pieds  d'uile 
je  jçqfinière  damn£\ble  l'église  de  Reims  leur  mère , 
«  iftt.apfjès  avoir  chassé  leur  père ,  s' appropriant  son 
«  héritage ,  en  quoi  ils  ont  outrepassé  la  férocité 
«  des  vipères...  De  peur  que  l'exemple  d'une  telle 
«  perversité  ne  soit  imité  par  d'autres ,  et  pour  que 
a  les'  auteurs  de  ces  excès  ne  se  réjouissent  point 
<c  dans  leurs  œuvres  ,   mais  que  la  vue*  du  châti- 
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«  ment  retienne  ceux  qui  seraient  tei!ités  de  &ire 
«  €omine  eux ,  nous  mandons  et  enjoignons  &  ^etre 
cf  discrétion ,  par  cette  lettre  apostolique  ^  de  ■  pu- 
ce blier  solennellement ,  les  jotirs  de  dimandEie  et 
«  de  fête,  cloches  sonnantes  et  flambeaux  allumés ^ 
<c  la  sentence  d excommunication  déjà  prononcée, 
(c  et  de  la  faire  proclamer  dans  leglirie  de  Reims , 
<(  les  diocèses  voisins ,  et  les  autres  lieux  où  vous  le 
(c  jugerez  conyenable.  Que  si  ^  de  la  sorte ,  ils 'ne 
a  songent  pas  à  i^venir  loyalement  sous  la  sujédôli 
a  de  Farphevéque,  faites  retîenir,  tant  qu'ils  pei^ 
«  sisteront  à  demeurer  sous  Texcommuâioaticni  ^ 
(c  leurs  revenus^  créances  et  autres  biens^,  dàtisiles 
<c  foires  et  partout  où  ils  seront  trouyéà ,  Dorôb^ 
<c  stant  toute  foi  donnée  et  tcHit  engagement  pris 
(C  sous  serment  par  leurs  débiteurs.  S'il  est  l>ësoi]i  9 
a  vous  requerrez ,  pour  réprimer  léin*  obstination > 
<(  le  secours  du  bras  séculier  ^.  » 

Conformément  à  cette  btille  du  pape ,  lanathème 
contre  les  bourgeois  de  Reims  fut  prononcé  daiis 
toutes  les  églises  cathédrales  de  la  province  ré- 
moise ,  avec  les  cérémonies  graves  et  sombret^  qui 
s'observaient  en  pareil  cas.  Pendant  que  toutes  les 
cloches  sonnaient  en  branle  ^  comme  aux  plus  gran- 
des solennités ,  Tévéque ,  revêtu  de  ses  ornements 


*  Faciatis  reditus  ac  débita  et  alia  bona  ipsorum  in  nundtnis  et  nbicumque 
reperta  fuerint ,  quamdiu  in  excommiinicatioiie  persiiterint ,  detineri,  jura- 
mento  de  inlerpositione  fidei,  si  qua  forte  debitores  pro  debllis  solvendis  te- 
nentnr,  aliquatenus  non  obslaute...  (Marloli  Hist.  Metropol.  Remensis,  t.  II, 
p.  519.) 
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pontificaux ,  debout  et  ayant  autour  de  lui  douze 
prêtres  dont  chacun  tenait  à  la  main  une  torche  de 
cira  allumée  j  récitait  en  latin  les  paroles  suivantes  : 
a  D's^ès  lautorité  des  lois  canoniques  et  l'exemple 
«  des  saints  pères ,  au  nom  du  Père  et  du  Fils ,  et 
«t  par  la  vertu  du  Saint-Esprit ,  nous  les  séparons 
ce  du  giron  de  la  sainte  mère  église  ^  comme  perse- 
ce  cuteurs  des  églises  de  Dieu  ^  ravisseurs  et  homi* 
«c  eides,  et  nous  les  condamnons  par  l'anathème 
cr  d^une  malédiction  perpétuelle.  Qu'ils  soient  mau- 
«  dits  à  la  ville ,  maudits  à  la  campagne.  Que  leurs 
ce  biens  soient  maudits ,  et  que  leurs  corps  soient 
ce  maudits.  Que  les  fruits  de  leurs  entrailles  et  les 
ce  fruits  de  leurs  terres  soient  maudits.  Que  sur  eux 
ce  tombent  toutes  les  malédictions  que  le  Seigneur  a 
ce  lancées  par  la  bouche  de  Moïse  contre  le  peuple 
ce  violateur  de  sa  loi;  Qu'ils  soient  ànathèmes  j  Ma^ 
«  ranatha ,  c'çst-à-dire  qu'ils  périssent  à  la  seconde 
ce  venue  de  Jésus -Christ.  Que  nul  chrétien  ne  leur 
«  dise  salut.  Que  nul  prêtre  ne  célèbre  pour  eux  la 
«e  messe ,  et  ne  leur  donne  la  sainte  communion. 
«  Qu'ils  soient  ensevelis  dans  la  sépulture  de  l'âne , 
«  et  qu'ils  soient  comme  un  fumier  sur  la  face  de 
•e  la  terre.  Et  à  moins  qu'ils  ne  viennent  à  résipi- 
ce  scence,  et  ne  donnent  satisfaction  ,  par  amende 
ce  ou  pénitence,  à  l'église  de  Dieu  qu'ils  ont  lésée, 
ce  que  leur  lumière  s'éteigne  comme  vont  s'éteindre 
ce  les  flambeaux  que  nous  tenons  dans  nos  mains...» 
Alors  tous  les  prêtres  jets^ient  leurs   torches  par 
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terre,  et  les  éteignaient  en  marchant  desstts*.  En- 
suite l'évéque  donnait  au  peuple ,  en  langue  fran- 
çaise ,  Texplication  de  la  cérémonie  :  à  Sachez  tous, 
a  disàit-il ,  que  dorénavant  vous  devez  les  traiter , 
«  non  en  chrétiens  ,  mais  en  païens.  Quiconque 
«  aura  communiqué  avec  l'un  d'entre  eux  ,  aura 
<c  bu ,  mangé ,  conversé  ou  prié  avec  lui ,  ou  Faura 
<c  reçu  dans  sa  maison  ,  à  moins  que  ce  ne  soit  pour 
«  l'engager  à  se  repentir  et  à  faire  réparation  ,  sera 
<c  excommunié  comme  lui.  »  Il  ajoutait  que ,  pslir 
l'autorité  du  souverain  pontife  ,  leurs  débiteurs 
étaient  déchargés  de  toute  dette  envers  eux ,  et  que 
les  contrats  passés  à  leur  profit  étaient  nuls  et  de 
nulle  valeur. 

Les  évêques  suffragants  du  diocèse  de  "Reims , 
réunis  pour  la  troisième  fois  en  concile  provincial , 
siégeaient  alors  à  Saint-Quentin.  Cette  assemblée, 
délibérant  sous  la  présidence  de  Henri  de  firaine , 
prit  un  grand  nombre  de  résolutions  dont  voici  les 
plus  importantes  :  «  Si  le  seigneur  archevêque  de 
«  Reims  requiert  le  roi  de  lui  prêter  secours  pour 
«  avoir  satisfaction  des  excès  commis  par  les  boor* 
«  geois ,  le  roi  sera  tenu  de  venir  à  son  aide ,  sans 
<c  faire  sur  ce  aucune  enquête.  Quant  aut  sentences 
<c  prononcées  contre  les  bourgeois  par  Tautorité 
«  apostolique ,  le  roi  devra  pareillement  s'en  rap 
i(  porter  au  seigneur  de  Reims ,  et  ne  faire  aucune 

*  Script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  IV,  p.  612.  | 
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rt  enquête  sur  les  faits  qui  ont  donné  lieu  à  lex- 
«  communication.  En  outre  le  seigneur  de  Reims 
«  ne  sera  tenu  de  répondre  à  aucune  accusation 
«  d'homicide  ou  autre  intentée  contre  lui  par  les 
€  bourgeois  ses  justiciables  ,  ni  de  plaider  avec  eux 
a  devant  la  cour  du  roi ,  attendu  qu'ils  sont  excom- 
«  munies^.  » 

L'archevêque  de  Reims ,  accompagné  de  six  de 
ses  suffragants  et  de  plusieurs  députés  des  chapitres 
naétropolitains ,  vint  à  Melun  présenter  au  jeune 
roi  la  requête,  ou  pour  mieux  dire  la  sommation 
du  concile,  ce  Seigneur ,  dirent  les  évêques ,  nous 
«^ivous  supplions  de  prêter  secours  à  l'église  de 
«  Reims  contre  ses  bourgeois  qui  l'oppriment.  »  Le 
roi  répondit  qu'il  en  délibérerait  mûrement  avec 
les  gens  de  son  conseil ,  et  fixa  le  délai  d'un  mois 
pour  faire  connaître  ses  intentions.  Mais  les  plai- 
gnants,  peu  satisfaits  de  cette  réponse,  se  réuni- 
rait en  concile  à  Compiègne ,  et  décidèrent  qu'on 
iC^rait  au  roi  des  injpnctions  plus  pressantes.  Ce  fut 
à.  Saint-Denis  qu'eut  lieu  la  seconde  entrevue  de 
Louis  IX  avec  les  évêques  de  la  province  rémoise  ; 
jnais  comme  il  ne  fit  aucune  réponse  définitive,  le 
^oncilç ,.  transféré  à  Senlis,  prit  la  résolution  sui- 
Arante  :  «  Attendu  que  le  seigneur  roi  n'a  pas  obéi 
.jcraux  monition^;  qui  lui  ont  été  faites,  nous  met- 
ff.  tons  l'interdit  sur  toutes  les  terres  de  son  domaine 

*  Decretum  concilii  provincialis  apud  Sanctum  Quintiuiim  pro  luulli  • 
plici  lesione  RemeDsis  ecclesiœ.  ( MarloU Hist.  Meiropol.  Remensis,  t.  H, 
p.  5ao.) 
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«  situées  dans  la  province ,  permettant  toutefois 
€  qu'on  y  administre  le  baptême  et  le  viatique. 
«  Nous  excommunions  en  outre  tous  les  évêques 
if  qui  n'observeront  pas  le  présent  interdit  et  man- 
«  queront  à  le  faire  publier  et  observer  dans  leurs 
«  diocèses'.  » 

Le  roi  Louis  IX  entrait  alors  dans  sa  majorité; 
devenu  maître  de  sa  conduite ,  il  se  montra  beau- 
coup plus  disposé  à  céder  aux  demandes  dès  évê- 
ques. Pour  s^entendre  avec  eux  et  conclure  la  paix , 
il  n'attendit  point  de  nouveaux  messages  ou  des 
visites  de  leur  part ,  et  lui-même ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  se  rendit  dans  la  province  qui  venait  d'être 
mise  en  interdit.  Le  bon  accord  fut  bientôt  rétabli 
entre  le  pouvoir  royal  et  le  pouvoir  ecclésiastique; 
mais  les  suites  de  cette  réconciliation  ne  furent  rien 
moins  que  favorables  à  la  liberté  des  bourgeois  de 
Reims.  Tout  ce  qu'ils  avaient  gagné  en  fait ,  durant 
leur  insurrection ,  leur  fut  enlevé.  Tous  les  dom- 
mages causés  par  la  guerre  civile  retombèrent  sur 
eux,  et  même  leurs  anciens  droits  de  commune 
furent  restreints ,  en  beaucoup  de  cas ,  par  les  dé- 
cisions de  la  cour  du  roi ,  qui  résolut  au  profit  de 
l'archevêque  la  plupart  des  questions  en  litige. 
D'après  une  ordonnance  royale  signifiée  aux  éche- 
vins  de  Reims ,  Henri  de  Braine  devait  être  remis 
en  possession  paisible  de  son  château  de  Porte- 

'  Cùm  dominus  rex  non  paruerit  monitionibiis  sibi  factis,  nos  interdicimus 
totum  dominium  ejus  situm  in  provincia  Remensi.  (Marloti  Hist.  Meiropoi. 
Eemensis,  t.  H,  p.  522.) 
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Mars;  les  brèches  faites  aux  murailles  et  aux  ou- 
vrages extérieurs  devaient  être  réparées  aux  dépens 
de  la  ville  ,  les  bourgeois  devaient  faire  rebâtir 
toutes  1^  maisons  démolies  ou  endommagées  pen- 
dant les  troubles ,  raser  les  fortifications  élevées  par 
eux ,  et  replacer  ,  avec  des  cérémonies  expiatoires , 
les  tombes  et  les  pierres  sépulcrales.  A  l'avenir,  qui- 
conque aurait  un  procès  était  contraint  de  venir 
plaider  dans  le  château  épiscopal.  U  n'était  plus  per- 
mis d'engager,  sans  le  consentement  de  l'arche- 
vêque ,  aucune  partie  des  revenus  de  la  ville ,  ni 
.  d'asseoir  de  nouvelles  taxes  sans  son  aveu  ;  enfin  les 

,,l)ourgeois  étaient  condamnés  à  lui  payer,' en  dé- 

[.dommagement  de  ses  pertes  de  tout  genre,  utie 

.  indemnité  de  dix  mille  livres  parisis  ^ 

,   ..  Saint  Louis,  si  renommé  dans  son  temps  pour 

•  son  équité,  ne  mettait  point  sur  la  même  ligne  les 
privilèges  des  communes  et  ceux  des  seigneurs,  sur- 
tout des  seigneurs  ecclésiastiques.  U  agit  donc  selon 
sa  conscience  en  plaçant  les  bourgeois  de  Reims 
dans  une  condition  pire  que  celle  où  ils  se  trouvaient 
au  moment  où  la  discorde  avait  éclaté  entre  la  cgur 

I  et  les  évêque^.  ]\[ais  comme  il  était  doux  pour  les 
personnes,  en  même  temps  qu'inflexible  dans, ses 
idées  d'ordre  et  de  légitimité,  il  voulut  que  Tarche- 

•  .véque  s'engageât  par  ;écrit  à  traiter  humainement 
les  bourgeois,  et  à  ne  point  prendre  à  la  rigueur  les 
termes  de  l'ordonnance  qui  le  rétablissait  dans  ses 

'  Marloti  Hist.  Metropol.  RemeDsis,  è.  11,  (».  5a  3  et  seq. 
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droits.  Cet  écrit  fut  envoyé  aiix  échevins.  pour  être 
conservé,  comme  pièce  authentique  ,  dans  les  ar- 
chives de  la  commune  ;  mais  Tarchevêque  montra 
presque  aussitôt  le  peu  de  compte  qu'il  faisait  d'une 
promesse  vague  et  sans  garantie.  Deux  commissaires 
royaux  s  étaient  rendus  à  Reims  pour  terminer,  par 
sentence  arbitrale ,  tous  les  petits  différends  nés  de 
la  querelle  qu'on  cherchait  à  éteindre  Avant  toute 
autre  discussion ,  l'archevêque  commença  par  con- 
tester  devant  eux  aux  bourgeois  de  Reims  le  droit 
d'avoir  un  sceau,  oe  qui  revenait  à  leur  refuser  tout 
droit  de  juridiction  et  toute  existence  légale  comme 
association  politique.  Les  commissait^es  craignkvnt 
de  renouveler  les  troubles  si  de  pareilles  cpiestidns 
étaient  débattues,  çt,  pour  éluder  la  dif&culté,  ils 
insérèrent  ces  mots  dans  le  jugement  :  ccQoant  au 
«  sceau,  nous  en  connaîtrons,  en  faisant  appeler  les 
«  parties  dès  qu'il  nous  sera  loisible  de  le  faire  ^  » 
Ils  repartirent  après  quelques  jours,  et  TafËaire  resta 
indécise,  c'est-à'dire  abandonnée,  comme  autrefois, 
aux  chances  de  Ténergie  populaire  et  de  l'ambition 
seigneuriale. 

L'excommunication  portée  cotntre  les  habitants 
de  Reims  fut  levée  avec  les  cérémonies  d'asage.  On 
rouvrit  les  cimetières,  et  l'on  y  transporta  les  corps 
des  personnes  mortes  sous  lanathème,  qui  ,  avant 
d'expirer,  avaient  donné  quelques  signes  de  repentir 


*  De  sigillo  aulem  ,  cùm  vacare  potuerimus ,  vocatis  partibus  cognosce- 
mus.  (Marloti  Hist.  Metropol.  HemeDsis,  t.  11^  p.  525.) 
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et  de  sonmission  à  l'église.  Une  absolutioii  générale 
fut  prononcée  pour  ceux  qui,  étrangers  à  la  ville , 
ETaient  aidé  les  bourgeois  ^ans  leur  révolte ,  tra- 
vaillé à  leurs  gages,  commercé  avec  eux  ou  acquitté 
à  leur  profit  des  engagements  et  des  créances \  La 
ville,  si  agitée  durant  trois  ans,  rentra  dans  le 
calme,  mais  dans  ce  calme  triste  qui  suit  les  révblu- 
tioEis  dont  1  issue  na  pas  été  heureuse.  Les  mar- 
chands et  les  artisans  travaillaient  à  réparer  les 
pertes  que  leur  avaient  causées  les  distractions  de 
la  vie  politique,  l'interruption  du  commerce,  et  en 
dernier  lieu  la  sentence  qui  mettait  à  leur  charge 
tous  les  frais  de  la  guerre  civile.  L'i'ndenmité  de  dix 
mille  livres  devait  être  payée  en  pluâiefurs  tertnes. 
Les  premiers  furent  acquittés  sans  contradiction  et 
sans  violence  ;  mais,  en  l'année  1*288;  rai*cbevêque 
Henri  y  sç  sentant  pressé  d'argent,  foulut- avoir  en 
un  seul  coup. le  reste  de  la  somme.*  Il  mit  sur  toute 
la^vnlle  un  impôt  équivalent,  et  institua  dés  commis- 
saires chargés  d'en  faire ,  dans  chaque  quartier,  là 
réfmrtâtion  et  la  levée. 

Ces  officiers  se  conduisirent  avec  une  rigueur 
excessive,  refusant  d'accorder  aucun  délai-et  faisant 
des  BQbeQacefr  d'emprisonnement.  Leur  dureté  occa- 
sionna une  émieute  parmi  lies  bourgeois  de  la  classe 
inférieure ,  qui  maltraitèrent  les  collecteurs  et  le 
baîili  de  L'archevêque ^  Gelui^  somma  les^hevins, 
par  un  message  impérieux ,  de  lui  faire  prompte- 


*  Marioti  Hist.  Metropél.  R6ineiuAB,t.  II,')y;5^4< 
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meut  justice.  Mais  les  magistrats  de  la  commune 
ayant  répondu  à  cette  sommation  par  des  remon- 
trancesy  larchevéque  assembla  au  château  de  Porte- 
Mars  tous  les  chevaliers  qui  tenaient  des  £efs  rele- 
vant du  comté  de  Reims  et  entra  à  leur  tête  dans  la 
ville.  lAprès  avoir  posé  des  gardes  à  chaque  porte, 
il  fit  arrêter,  dans  leurs  maisons ,  les  échevins  et  uo 
certain  nombre  des  bourgeois  les  plus  considérés. 
On  les  conduiât  devant  la  cour  épiscopale,  qui^  sans 
information  et  sans  enquête ,  emprisonna  les  uns , 
bannit  les  autres,  et  fit  démoUr  de  fond  en  comble 
les  maisons  des  plus  opiniâtres  MJn  arrêt  d'excom- 
munication fut  de  nouveau  lancé  contre  la  viUe, 
et  toutes  les  églises  furent  mises  en  interdit  lies 
boiu^geois  de  Rein^  demeurèrent  sous  le  poids  de 
cette  sentence  et  des  désordres  quelle  entraînât, 
jusqu'à  la  mort  de  Henri  de  Braine,  arrivée  en  i  a4û- 
Alors  il  y  eut  une  vacance  de  quatre  années,  durant 
laquelle  la  commune  reprit  le  dessus ,  comme  il 
arrivait  toujours ,  et  obtint  du  chapitre  métropo- 
litain non-seulement  la  révocation  des  sentences 
ecclésiastiques ,  mais  la  remise  des  indénmités  qui 
restaient  à  payer  *. 

Dans  cette  lutte  perpétuelle  de  deux  puissances 
rivales,  au  sein  de  la  même  ville,  la  moindre  conces- 


'  Multonim  nobilium  et  militum  stipatus  cohorte  ^  urb«m  ingroditur... 
In  scabinos  urbisque  |)riinores  manus  injicere  ^  quorum  nonoulli  in  eiilium 
missi ,  alii  in  vincula  conjecti ,  quorumdam  domus  everss.  (Marloti  Hist< 
Metropol.  Kemensis,  t.  II,  p.  5a6.) 

*  Anquetily  Hist.  de  Reims»  t.  II,  p.  67. 
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sion  faite  de  gré  ou  de  force  par  lune  d elles  ame- 
nait toujours  une  réaction  en  faveur  de  l'autre. 
Ainsi,  à  chaque  instant,  les  grandes  questions,  réso- 
lues dans  un  sens,  pouvaient  se  débattre  de  nouveau 
et  se  résoudre  en  sens  contraire.  Reprenant  par 
degrés  son  ancienne  énergie,  la  commune  de  Reims 
ne  tarda  pas  à  inquiéter  le  successeur  de  Henri  de 
Braine.  La  principale  source  de  ces  inquiétudes 
était  l'organisation  des  cduipagnies  de  milice  bour- 
'geoise  que  les  magistrats  municipaux  s'occupaient 
à  régulariser.  Ces  compagnies,  commandées  par  des 
ofidciei's  appelés  connétables ,  faisaient  la  garde  de 
jour  et  de  nuit  aux  portes  de  la  ville  et  dans  les 
différents  quartiers ,  s'exerçaient  fréquemment  au 
maniement  des  armes,  et  quelquefois  en  venaient 
aux  mains,  par  une  sorte  de  bravade  militaire,  avec 
les  soldats  de  Tarchevêque,  lorsque  la  bannière 
sérîgnenriale  passait  devant  celle  de  la  commune. 
Sous  le  prétexte  d'établir,  d^une  manière  plus  e(»n- 
piète,  la  sûreté  et  la  tranquillité  dans  la  ville,  les 
bourgeois  plaçaient  à  Textrémité  de  chaque  rue  des 
chaînes  de  fer  et  des  barricades ,  dont  l'objet  réel 
était  d'empêcher  la  garnison  du  château  épiscapal 
de  se  répandre  dans  la  cité  sans  la  permission  des 
échevins.  Ces  nouvelles  tentatives  de  la  commune 
pour  se  fortifier  et  préparer  une  complète  restaura- 
tion de  ses  privilèges  donnèrent  lieu,  en  laSy,  à 
une  seconde  intervention  du  roi  Louis  IX  '. 

*  Anquetil,  Hist.  de  Kelms,  t.  n>  p.  ^»  *    .  i. , 
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Le  siège  épiscopal  était  occupé  alors  ps^rce  même 
Thomas  de  Beaumetz  dont  il  a  été  fait  mention  plus 
haut,  homme  moins  audacieux  que  Henri  de  Braine, 
mais  aussi  peu  favorable  aux  libertés  de  la  bour- 
geoisie. Encouragé  par  la  conduite  du  roi  dans  la 
grande  querelle  de  ia35,  il  le  supplia  de  venir  à 
son  secours ,  et  de  se  rendre  à  Reims  pour  écouter 
ses  griefs  contre  la  commune.  Le  roi ,  cédant  aux 
prières  de  larohevéque,  alla  à  Reims,  et,  après 
avoir  écouté  les  plaintes  des  deux  partiels ,  il  pro* 
nonça,  comme  arbitre ,  un  jugement  analogue  à 
celui  qu'il  avait  rendu  vingt-deux  ans  auparavant 
Les  échevins  eurent  beau  représenter  que  .la  ville 
de  Reims  était  ville  de  loi  et  de  commune ,  que  les 
bourgex>is  y  étaient  associés, en  corps  et  en  collège, 
qu'à  ce  titre  ils  avaient  le  droit  de  lever  des  com- 
pagnies ,  de  leur  donner  des  capitaines ,  d'avoir  en 
garde  les  clefs  et  les  fortifications  de  la  ville ,  le  roi 
donna  sur  tous  ces  points  gain  de  cause  à  l'arche- 
vêque. Les  compagnies  de  milice  furent  placées  sons 
son  autorité,  les  clefSs  des  portes  lui  furent  remises, 
et  l'on  ordonna  la  destruction  des  barricades  ^ . 

L'histoire  de  la  commune  de  Reims,  durant  la 
dernière  moitié  du  xiii^  siècle  et  la  plus  grande  par- 
tie du  XIV®,  offre  la  répétition  des  mêmes  querelles, 
mais  avec  des  scènes  moins  variées,  parce  qne 
l'autorité  royale  y  intervient,  d'une  manière  uni- 
forme ,  par  les  appels  au  parlement.  Cette  lutte  an 

*  Ânqtietil,  Hist  de  Reims,  t.  H,  p.  94* 


LETTRE  XXI.  397 

privilège  seigneurial  contre  les  libertés  bourgeoises, 
si  énergique  dans  son  origine  et  si  pleine  de  mou- 
vement, paraît  ainsi  transformée  en  un  procès  entre 
parties,  où  les  rôles  de  demandeur  et  de  défendeur 
sont  remplis  tour  à  tour  par  Farcbevéque  et  par  ies 
magistrats  de  la  commune.  Plaideurs  inconcili^leg 
et  toujours  en  instance,  ils  portaient  dans  cette 
guerre  d'un  nouveau  genre  un  aebarnement  qui 
rappelait,  sous  d'autres  formes,  le  temps  des^  hosti-^ 
lités  à  main  armée.  L'arcbevêque  ou  ses  fondés  »de 
pouvoir  qualifiaiient  leurs  adversaires  de  chéti^^ 
gens,  de  gens  de  néant;  et  lorsque  ceux-ci  présen-* 
taient  leur  requête  scellée  du  scfeàu  de  la' commune  : 
a  c  est  une  pièce  fausse,'  disaient  les  premiers,  et  de 
ce  nulle  valeur  en  justice;  car  lés  échevins  éè  Reiim 
«  n'ont  pas  le  droit  d  atoir  un  sceau  '.  »*     • 

En  l'année  1 36a ,  les  avotats  dé  l'égKse  mét^oH 
politaine  pri'rent  les  conclusions' suivantes  :•«  Que 
<c  réchevinagé  soit  déclaré  aboli,  ^  qufe  tbutejuri- 
a  diction  civile  et  critninelle  âoît  rtwfeè  en  la  vAkih 
«  de  rarchëvéque  ;  que  lie  roi  détruise  la  comtouné,' 
ce  comme  tmé  assôdatiôïi  illicitcf,  dangereuse  e%iion- 
«  autorisée  par  ses  prédécesseurs;  <j[ue l'archevêque 
ce  puisse  régler  à  sa  volonté  le  gouvernement  de'  là 
c<  ville,  armer  ou  désarmer  les  hàbitaï^ ,  leveil^des 
«  oompàgiiiesjj  nomfner  des*cônnétabk?à  etdeis  com** 


•'«'■•■   /    .  '.. / 


*  Missi  àb^  ardiiepiâQopo  scabiiiâruiii  .procm^a^iQneaQii.  ae.  agilhin  isH 
pugnaut  y  dicuntque  Dec  jus  commimise  habere  nec  sigillum.  (Marloti  Hist. 
Metropol.  Remeusis ,  t.  II,  p.  57a.)  — Anquetil,  Hist.  de  Reims,  t.  II, 
p.  a55.  !  ■:<•'    î  ''r> 
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«  mandants,  sans  rendre  compte  à  qui  cpB  ce  soit  » 
L'arrêt  du  parlement  ne  fit  droit  ni  à  ces  demandes^ 
ni  aux  plaintes  de  la  commune  sur  les  tyrannies  et 
les  usurpations  du  clergé;  mais  il  consacra  les*  pré* 
tentions  d'une  troisième  puissance  qui  s'éleyait  alors 
au  détriment  des  deux  autres,  a  La  garde  et  le  goch 
<c  vemement  de  la  ville ,  disait  la  sentence ,  apparu: 
a  tiennent  au  roi  seul ,  et  à  ceux  qufil  lui  plaira  d'y 
<c  commettre'.  » 

Au  xiv^  siècle,  la  commune  de  Reims  cesse  en* 
tièrement  de  jouer  un  rôle  politique.  Elle  ne  fîit 
point  abolie ,  mais  s'éteignit ,  sans  violence  et  sans 
éclat ,  sous  la  pression  de  Tautorité  royale.  L'éche- 
vinage  subsista,  jusqu'à  une  époque  récente,  comme 
un  simulacre  de  l'ancienne  existence  républicaine  et 
le  signe  d'une  liberté  qui  n'était  plus.  Durant  les 
siècles  de  subordination  paisible,  qui  succédèrent 
aux  tumultes  du  moyen  âge ,  l'oubli  éleva  comme 
une  sorte  de  barrière  entre  la  bourgeoisie  des  temps 
modernes  et  l'antique  bourgeoisie ,  si  fière  et  si  in- 
dépendante. Le  seul  grand  événement  local ,  pour 
un  habitant  de  Reims,  fut  la  cérémonie  du  sacre; 
et  les  enfants  jouèrent  au  pied  du  vieux  château  des 
archevêques,  sans  se  douter  que  jamais  ces  murs 
en  ruines  eussent  été  maudits  par  leurs  aïeux.  Toutes 
les  villes  de  France  sont  tombées ,  depuis  quatre 
siècles ,  dans  la  même  nullité  politique  ;  mais  on  se 
figure  trop  aisément  qu'il  en  a  toujours  été  ainsi. 

*  Anquetil,  Hist.  de  Reims,  t.  II,  p.  a 5;. 
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Pour  chercher  des  exemples  de  courage  civique, 
nous  remontons  jusqu'à  l'antiquité,  tandis  que  nous 
n'aurions  besoin  que  d'étudier  à  fond  notre  his- 
toire ;  parmi  nos  villes  les  plus  obscures ,  il  n'en  est 
peut-être  pas  une  qui  n'ait  eu  ses  jours  d'énergie. 
Yézelay ,  dans  le  département  de  l'Yonne ,  n'est  pas 
même  un  chef-lieu  de  sous-préfecture,  et  cette  sim- 
ple bourgade  eut ,  il  j  a  près  de  sept  cents  ans , 
l'audace  de  faire  ime  révolution  pour  son  compte. 
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Histoire  de  la  commune  deVézelay. 


A  huit  lieues  au  sud  d'Auxerre,  et  à  vingt-4;rois  âtt 
nord-est  de  Nevers ,  se  trouve  la  ville  de  Vtézelay ,' 
qui ,  au  moyen  âge ,  n'avait  que  le  titre  de  boui^ y 
mais  était ,  selon  toute  apparence ,  plu»  gituide  et 
plus  peuplée  qu'aujourd'hui.  La  principale  ciaùM^ 
de  sa  prospérité  était  une  église  bâtie  en  Thonneor' 
de  sainte  Marie-Madeleine,  et  vers  laquelle  on  sef 
rendait  de  fort  loin ,  pour  acquitter  des  vœux  oti 
faire  des  pèlerinages.  Cette  église  dépendait  d'une 
abbaye  fondée,  au  ix*  siècle,  par  le  comte  Gheratti, 
si  célèbre  dans  les  romans  de  chevalerie  sous  le 
nom  de  Gérard  de  Roussillon.  En  transportant  à 
l'abbaye  de  Vézelay  tous  ses  droits  de  propriété  et 
de  seigneurie  sur  le  bourg  et  sur  les  habitants,  le 
comte  Gherard  avait  voulu  qu'elle  en  jouît  en  toute 
franchise  et  liberté  ,  c'est-à-dire  qu'elle  fut  à  jamais 
exempte  de  toute  juridiction  temporelle  ou  ecclé- 
siastique ,  excepté  celle  de  l'église  de  Rome.  Il  ob- 
tint, à  cet  égard,  un  diplôme  de  l'empereur  Karle- 
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le-Chauve ,  affranchissant  l'église  de  Vézelay  et  ses 
hotames ,  tant  libres  que  serfe ,  de  la  juridiction  de 
tout  empereur,  roi,  comte,  vicomte,  ou  évêque 
présent  et  à  venir.  En  outre ,  le  pape  régnant  pro- 
nonça solennellement  Tanatlième  contre  tout  sei- 
gneur ecclésiastique  ou  laïc  qui  oserait  enfreindre 
les  libertés  d  une  église  fille  de  celle  de  Rome ,  et 
faisant  partie  dès  domaines  du  bienheureux  apôtre 
Pierre. 

Malgré  la  charte  impériale  et  la  menace  d'excom- 
munication contenues  dans  la  bulle  du  souverain 
pontile ,  les  héritiers  des  droits,  du  comte  Gherard, 
dans  l'Auxerrois  et  Jie  Nivernais,  essayèrent,  à  plu- 
sieurs reprises,  de  faire  rentrer  le  bourg  de  Vézelay 
jsous  leur  autorité  seigneuriale.  Les  richesses  des 
habitants  .^t  la  célébrité  du  lieu  excitaieqt  leur  am- 
bitioo  et  la  rendaient  plus  active.  Us  ne  pouvaient 
voir  sans  ebvie  les  grands  profits  que  l'abbé  de  Véze- 
lay tirait  de  Taffluence  des  étrangers  de  tout  rang 
et  de  tout  état,  ainsi  que  dès  foires  qui  se  tenaient 
dans  le  bourg,  particulièrement  à  l'époque  de  la  fête 
de  sainte  Marie-Madeleine.  Cette  foire  attirait ,  du- 
rant plusieurs  jours,  un  concours  nombreux  de  mar- 
chands ,  venus  soit  du  royaume  de  France ,  soit  des 
communes  du  Midi,  et  donnait  à  un  bo.urg  de  quel- 
q[ues  milliers  d  âmes  une  importance  presque  égale 
à  celle  des  grandes  villes  du  temps.  Tout  serfs  qu  ils, 
étaient  de  l'abbaye  de  Sainte-Marie,  les  habitants  de 
Vézelay  avaient  graduellement  acquis  la  propriété 
de  plusieurs  domaines  situés  dans  le  voisinage;  et 
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leur  servitude ,  diminuant  par  le  cours  naturel  des 
choses ,  s'était  peu  à  peu  réduite  au  paiement  des 
tailles  et  des  aides  i  et  à  Tobligation  de  porter  leur 
pain,  leur  blé  et  leur  vendange  au  four,  au  nu>ulin 
et  au  pressoir  publics ,  tenus  ou  affermés  par  Fab- 
baye.  Une  longue  querelle  souvent  apaisée  par  l'in- 
tervention des  papeS|  mais  toujours  renouvelée  sous 
différents  prétextes,  s'éleva  ainsi  entre  les  comtes 
de  Nevers  et  les  abbés  de  Sainte-Marie  de  Véj&elay. 
Cette  querelle  devint -extrémeiftççt  vive  dans  les  pre- 
mières années  du  xii®  siècle.  Le  comte*  Guillaumô  j 
plusieurs,  fois  sommé  par  l'autorité  ppntificale  de 
renoncer  à  ses  prétentions ,  les  fit  valoir  avec  plus 
d'acharnement'  que  jamais,  et  légua  en  mourant  à 
son  fils ,  du  même  nom  que  lui ,  toute  son  inimitié 
contre  l'abbaye* 

La  dignité  d'abbé  et  de  seigneur  de  Yézelay  ap- 
partenait alprs  à  Pons  de  Montboissier ,  originaire 
de  l'Auvergne ,  homme  d'un  caractère  décidé ,  mais 
aussi  calme  que  celui  du  jeune  comte  de  Nevers 
était  fougueux  et  violent.  La  guerre  entre  ces  deux 
antagonistes,  d'une  humeur  si  différente,  né  fiit  sus- 
pendue que  par  le  départ  du  comte  pour  la  croi- 
sade. Son  séjour  à  la  Terre-Sainte  ne  chai^ea  rien 
à  ses  dispositions;  mais  au  retour,  durant  la  traver- 
sée, surpris  par  une  tempête  violente,  et  se  croyant 
en  péril  de  mort,  il  promit  à  Dieu  et  à  sainte  Marie- 
Madeleine  de  ne  plus  inquiéter  l'abbé  de  Vézelay, 
s'il  revenait  chez  lui  sain  et  sauf.  Ce  vœu,  prononcé 
dans  un  moment  de  crainte ,  ne  fut  pas  longtemps 
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gardé ,  et  sa  rupture  fut  accompagnée  de  circon- 
stances toutes  nouvelles. 

Il  y  avait  à  Vézelay  un  étranger,  selon  toute  ap- 
parence, originaire  du  Midi, -et  nommé  Hugues- 
de-Saint-Pierre.  Cet  homme  avait  apporté  dans  le 
bourg  peu  de  richesses,  mais  une  grande  industrie, 
à  Taide  de  laquelle  il-  avait  fait  promptement  for- 
tune ^ .  L'étendue  de  son  commerce  le  mettait  en  re- 
lation  d'affaires  avec  les  barons  de  la  contrée,  et 
même  avec  le  comte  de  Nevers,  qui  l'accueillait 
toujours  bien  et  recevait  de  lui  des  présents.  Obligé 
de  vivre  dans  un  pays  de  servitude,  Jlugues-de^aint- 
Pierre  supportait  impatiemment  sa  nouvelle  condi- 
tion, et  il  aspirait  à  établir  dans  la  bourgade  de 
Vézelay  un  gouvernement  républicain  sur  le  mo- 
dèle de  ces  grandes  communes  qui  jetaient  alors 
tant;  d'iéclat  en  Provence,  dans  le  comté  de  Toulouse 
et  sur  toute  la  côte  de  la  Méditerranée.  Cette  pen- 

• 

sée  généreuse  n'était  pas  exempte  d'ambttionr'per- 
sonneUe;  et  peut-être,  dans  se&  rêves  politiques, 
rartisan  de  Vézelay  se  voyait-il  d'avance  revêtu  de 
la  robe  rouge,  qui  était,  dans  les  communes  du 
Midi ,  la  marque  de  la  haute  dignité  de  magistrat 
municipal.  Quoi  qu'il  en  soit,  Hugues-de-Saint- 
Pierre  était  habile  à  saisir  toutes  les  occasions  ca- 
pables de  seconder  ses  projets.  Témoin  des  démêlés 

*  Erat  autem  Vùeliaco  quidam  qui  dicebatur  Hugo  de  S.  Petro  ad^ena... 
^pem  natura  inopem  protulerat,  «ed  manus  arte  docta  mechanica  locupletem 
effecerat.  (Hugoiiis  Pictaviensis  hist.  Vezeliac.  monasterii y  U().  ai,  a^md 
cPAchery  SpicilegÎHm,  t.  U^  p.  5a6. 
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du  comte  de  Nevers  avec  Fabbé  de  Sainte-Marie ,  il 
croyait  cette  lutte  favorable  à  ses  desseins,  et  faisait 
de  spn  mieux  pour  engager  le  comte  à  reprendre 
l'offensive.  Il  lui  conseillait  de  s«nparer  du  droit 
de  juridiction  sur  les  habitants  de  Vézelay ,  soit  en 
jugeant  les  procès  pendants  devant  la  Cour  abba- 
tiale, soit  en  faisant  saisir  par  ses  officiers  quelques 
crimirrels  justiciables  de  Tabbaye ,  et  il  lui  assurait 
que  les  habitants ,  si  leur  choix  était  libre ,  n'hési- 
teraient pas  im  seul  instant  entre  les  deux  juridic- 
tions. En  même  temps  il  cherchait  à  inspirer  à 
ses  concitoyens  Je  désir  et  l'espérance  d  être  libres 
comme  Tétaient  les  bourgeois  des  compiunes.  Il  réu- 
nissait les  plus  éclairés  et  les  plus  courageux  dans 
des  assemblées  secrètes  >  où  Ton  s'entretenait  de 
l'état  présent  des  choses,  jdes  difféir^nts  partis  à 
prendre*  pour  l'avantage  commun ,  et  peut-être  de 
considérations  politiques  d'un  ordre  plus  élevé, 
comme  l'état  de  la  classe  bourgeoise ,  ses  relations 
avec  les  seigneurs,  les  droits  dont  elle  jouissait  dans 
un  lieu  ^  et  qu'on  lui  refusait  dans  un  autre.  Ces 
assemblées ,  tenues  mystérieusement ,  sous  prétexte 
d'exercices  de  piété,  causèrent  une  violente  fermen- 
tation dans  les  esprits  ;  l'ancien  respect  pour  la  puis- 
sance de  l'abbé  et  des  moines  de  Sainte-Marie  fiit 
ébranlé,  et  même  il  y  eut,  pour  la  première  fois, 
plusieurs  actes  de  rébellion  contre  leur  autorité 
seigneuriale. 

L'un  des  religieux  ,  passant  à  cheval  près   d'une 
forêt  de  l'abbaye,  trouva  un  homme  occupé  à  cou- 
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per  du  bois,  quoique  cela  fut  défendu;  il  courut 
sur  lui  et  voulut  lui  enlever  sa  cognée;  mais  cet 
bomme  l'en  frappa  si  rudeinent  qu'il  le  renversa  de 
cheval.  Le  coupable-  fut  saisi  et  eut  les  yeux  crevés, 
par  sentence  de  la  cour  abbatiale.  A  lat  nouvelle  de 
cet  arrêt ,  le  comte  de  Nevers  éprouva ,  ou  feignit 
d'éprouver  beaucoup  d'indignation;  il  s'emporta 
avec  violence  contre  les  moines ,  les  accusant  à  la 
fois  de  cruauté,  d'iniquité  et  d'usurpation  de  ses 
propres  droits  comme  seigneur  haut  justicier.  Ne 
se  bornant  point  aux  invectives,  il  somma  judiciai- 
rement l'abbé  Pons  de  comparaître  devant  sa -Cour, 
pour  y  répondre  sur  diverses  interpellations  qui 
lui  seraient  faites;  mais  celui-/:i  n'obéit  point,  et 
adressa  au  comte  des  remontrances  sur  la  nouvçauté 
de  ses  prétentions.  Alors  toute  trêve  fut  rompue;  le 
comte  entra  en  hostilité  ouverte  avec  l'abbaye  et' 
en  fit  dévaster  les  domaines.  Il  mit  en  état  de  blocus 
le  bourg,  de  Vézelay ,  et ,  après  avoir  fait  publier  par 
un  héraut  d'armes  la  défense  d'y  entrer  pu^d'en  sor- 
tir, il  envoya  des  cavaliers  et  des  archers  pour  gar- 
der  les  routes.  Par  suite  de  ces  mesures ,  les  mar- 
chands et  les  artisans  de  Vézelay ,  retenus  de  force 
dans  leurs  maisons  et  ne  pouvant  plus  rien  vendre 
ni  rien  acheter  au  dehors,  fiirent  réduits  à  une 
grande  gêne.  Ils  éclatèrent  en  plaintes  contre  l'abbé 
qii^ih  accusaient  d'avoir  causé  tout  le  mal  par  son 
obstination;  ils  allaient  même  jusqu'à  dit*e  qu'ils  ne* 
lé  voulaient  plus  pour  seigneur ,  et  tenaient  publi- 
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quement.  ce  propos  et  d*autres  du  mêïne  genre  ". 
.  Lorsque  le  comte  de  Nevers  apprit  dans  quel  état 
de  fermentation  les  esprits*  étaient  à  Vézelay  ,  il  en 
eut  beaucoup  de  joie  ,  et  en  conçut  de  grandes  es- 
pérances pour  la  réussite  de  ses  projets^  Il  y  avait 
entre  lui  et  les  habitants  une  sorte  de  communauté 
d'intérêts  dans  leur  haine  contre  Tabbaye ,  quoique 
leurs  vues  fussent  bien  différentes  ;  car  les  uns  ten^ 
daient  à  faire  du  bourg  de  Vézelay  une  ville  entiè- 
rement libre,  et  l'autre  à  remplacer  comme  seignein* 
l'abbé  de  Sainte-Marie-Madeleine.  Une  alliance  pou- 
vait donc  se  conclure  entre  les  ennemis  de  l'abbaye, 
quoiqu  il  y  eut  peu  de  chances  pour  sa  durée.  Le! 
comte  se  rendit  à  Vézelay  afin  dé  parler  lui-même 
aux  bourgeois  et  de  traiter  avec  eu:r  ;  mais  ,  à  éoû 
arrivée,  les  moines,  adroits  politiques,  ratccueil- 
lîrent  si  respectueusement,  et  lui  promirent  tant  de 
déférence  à  l'avenir ,  qu'ils  le  gagnèrent  et  Tobli- 
gèrent,  malgré  lui,  de  leur  accorder  une  trêve.  Pour 
le  mieux  lier  encore,  l'abbé,  qui  devait  se>endre  à 
Rome,  lui  remit  tous  ses  droits  seigneuriaux  et  le 
soin  de  ses  intérêts  durant  son  absence .  Il  s'engagea 
même  envers  lui  à  demander  au  pape  que  les  hommes 
de  l'église  de  Vézelay  fussent  dorénavant  soumis 
à  la  juridiction  des  comtes  de  Nevers  ;  mais  il  savait 

*  Dicentes  auctorem  simiil  et  causam  malorum  omnium  esse  abbatem... 
felioes  demum  se  ac  beatos  fore...  si ,  rejecto  ecclesiae  jugo,  sese  mandpiH 
rent  comitis  arbitrio.  (Hug.  Pictav.  hisl.  Vezeliac.  monast.,  lib.  ni,  apud 
d'Achery  Spicilegium,  t.  II,  p.  527.) 
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bien  que  le  pape  n'accorderait  jamais  une  pareille 
demande. 

En  effet ,  l'abbé  Pons  de  Montboissier  rapporta 
de  Rome  un  monitoire  apostolique  qui  lui  faisait  un 
devoir  sacré  de  la  défense  de  ses  droits  seigneuriaux. 
Cette  nouvelle  excita  plus  violemment  que  jamais  la 
colère  du  comte  de  Nevers,  qui  voyait  qu'on  s'était 
joué  de  lui.  N'osant  cependant  attaquer  en  personne 
les  moines  sans  provocation  de  leur  part ,  il  enga- 
gea les  petits  seigneurs  des  environs,  qui  étaient  ses 
vassaux,  à  Êiire  des  incursions  armées  sur  les  terres 
de  Tâbbaye.  Plusieurs  barons  du  Nivernais  et  de 
TAuxerrois  profitèrent  de  cette  occasion  pour  s'em- 
parer impunément  des  biens  de  l'église.  Ils  rançon- 
ï^èrent  les  jnoines,  dévastèrent  les.  métairies ,  et  en- 
levèrent partout  les  provisions,  les  serfs  et  le  bétail. 
H'ayant  point  de  troupes  à  opposer  aux  hommes 
d^armes  de  ses  ennemis,  l'abbé  de  Véa^elay  suppdrA  .• 
quelque  temps  le  mal  qu'ils  lui  faisaient ,  avec  cette 
patience  qui.  était  alors  la  vertu  des  gens  d'église. 
Puis,  voyant  qu'il  ne  gagnait  rien,  il  résolut  de  ten- 
ter d'autres  voies  et  sollicita  la  protection  du  roi  de 
Finance,  Ce  fut  environ  dans  la:  quinzième  année  de 
son  règne,  c'est-à-dire  en  ii5a,  que  le  roi  Louis-le- 
Jeune  reçut  à  Paris  une  requête  où  l'abbé  de  Vézelay 
lui  exposait,  dans  ]e  style  mystique  du  temps,  les 
afflictions  de  son  église.  U  y  fît  droit ,  en  citant  à 
comparfiutre ,  devant  la  cour  des  barons  de  France , 
le  plaignant  et  son  adversaire  le  comte  de  Neverè. 
Tous  deux  firent  valoir  leurs  prétention^  ;  mate  ce 
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débat  n  eut  aucune  suite ,  parce  que  Fabbé  décima 
le  jugement  de  la  cour ,  craignant  que  la  décision 
du  procès  ne  lui  fut  pas  entièrement  favorable  '. 

Au  retour  du  voyage  qu'il  avait  fait  pour  se  rendre 
à  la  cour  du  roi,  le  comte,  enhardi  par  Thésitation 
de  son  adversaire,  renoua  ses  intelligences  avec  les 
mécontents  de  Vézelay.  Il  leur  donna  rendez-vous, 
pour  une  conféretice  politique,  dans  une  plaine  voi- 
sine du  bourg  ;  et,  quand  ils  y  furent  réunis,  il  leur 
PVla  en  ces  termes  : 

<c  Hommes  très-illustres,  renommés  au  loin  pour 
«,  votre  prudence ,:  forts  de  votre  courage  et  riches 
«  du  bien  que  vous  avez  acquis  par  votre  mérite,  je 
«,^s  affligé  au  fond  du  cœur  de  la  misérable  cou. 
et  (dition  où  vous  vous  tro.uvez  rédints  ;  car,  posses^ 
«c.^iu^s  en  apparence  dç beaucoup  de  choses,  réel- 
ce  )ement  vous  n'êtes  msutres  de  rien  ^.  En  songeant 
%  à  l'état  où  vous  êtes  et  à  ce  que  vous  pourriez  de- 
ce.  venir  avec  un  peu  de  résolution,  je  me  demande 
«  QÙ  est  cette  énergie  avec  laquelle  autrefois  vous 
«  nutes  à  mort  votre  seigneur  l'abbé  Artaud.  C'était 
ce  un  homme  qui  ne  manquait  ni  de  sagesse ,  ni 
ce  d  autres  bonnes  qualités,  et  tout  le  mal  qu'U  vou- 

r 

*  Perpendens abbas  infensam  sibi  cariam  partibus  favere  adversiSi 

timuit  sese  committere  dubio  judicio.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast., 

I 

lib.  ni,  fipad  d'Achery  Spicilegium,  t.  U,  p.  Sa  S.) 

'  «  O  mi  iUuslrissimi  muliaqiie  prudentia  famosissimi  ac  f ortitudine  stre- 
«  nuissimi ,  sed  et  propria  virtute  acquisilis  opibus  locupletissimi  ,  doleo 
«  satis  aJmoduin  miserrimam  cuuditioaem  status  vestri ,  quoniam  multarum 
«  reram  possessores  quideni  specie ,  rêvera  autem  nullarum  domini  efTecti 
«  eslis...  »  (Ibid.y  p.  52g.) 


«  faut  VOUS  foire  consistait  en  tine  nouvelle  taille  im- 
«  posée  à  deux  maisons.  Aujourd'hui  vous  souffrez 
«  sans  mot  dire  l'excessive  du)neté  de  cet  étranger , 
ce  de  cet  Auvergnat  si  arrogant  dans  ses  propos ,  et 
<c  si  bas  dans  sa  conduite,  qui  se  permet  non-seùle- 
c<  ment  des  exactions  surdos  biens  9  mais  encore  des 
a  viol«M3es  contre  vous.  Séparez-vous  de  cet  homme 
a  et  Uez^'vous  à  moi  par  un  pacte  réciproque;  si 
«  vous  y  consentez ,  je  prends  l'engagement  de  vous 
«r  affranchir  désormais  de  toute  exaction  et  même 
«  de  toute  redevance,  » 

U.y  a  7  d^s  les  grandes  réunions  d'hommes ,  un 
instinct  de  prudence  qui  les  fait  toujours  hésiter  à 
prendre  de^  résolutions  hasardeuses.  Les  habitants 
de  Véz€|lay,  d'abortt  disposés. à  la  révolte ,  parurent 
un  moment  reculer ,  et,  prenant  une  attitude  plus 
calme  que  le  comte  ne  s'y  attendfût ,  ils  lui  dirent 
que  trahir  sa  foi  envers  son  seigneur  était  une  chose' 
très-grave  et  qui  demandait  réflexioïi  y  qu'ils  tien- 
draient conseil  là-dessus  et  lui  répondraient  sous 
peu  de  jours.  Quand  rassemblée  se  ftit  séparée , 
plusieurs  des  habitants  les  plus  considérables  par 
leur  âge,  et  les  plus  modérés  en  fait  d'opinions  po- 
litiques, se  rendirent  auprès  de  l'abbé,  pour  essayer, 
s'il  était  encore  possible ,  de  prévetiir  une  rupture 
ouverte  :  «  Nous  vous  rapportons  jGidèlement^  dirent- 
<c  ils ,  les  paroles  du  comte  de  Nevers ,  vous  priant 
«de  nous  donner  aide  et  conseil  en  Cette  reh- 
«  contre ,  comme  notre  seigneur  et  notre  père  spi- 
€  rituel.  » 
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L'abbé  ne  montra  aucune  émotion  à  cette  confi- 
dence peu  rassurante  ;  et  soit  qu'il  eût  naturellement , 
soit  qu'il  afiectât  alors  tme  grande  impassibilité  : 
a  Mes  fidèles  et  amis,  répondit-il,  votre  prudence  ne 
«  peut  manquer  *de  voir  que  si  le  comte  est  devenu 
a  mon  ennemi ,  c'est  a&a  de  vous  dtconvenir  et  de 
<f  vous  faire  tomber,  par  ses  ruses ,  dans  une  corn- 
er plète  servitude,  après  qu'il  vous  aura  sou£»traits  à 
«  une  sujétion  sous  laquelle  vous  vivez  en  hoinmes 
«  libres.  J'ai  combattu  jusqu'ici  avec  persévérance 
a  pour  VoÈ  franchises  ;  mais  si,  en  retour  j'  vous  foe 
<r  payez  d'ingratitude,  si  vous  devenez  traîtres  envers 
ec  moi  et  envers  Fégiise ,  quielque  aiffliigé  <|tie  j'eit 
<c  puisse  être  ^  je  saurai  m'y  résign^^,  tandis  que  la 
(c  peine  de  votre  trahison  retouchera 'Sur  volts  et  sur 
«  vos  enfants.  Que  si,  vous  rendant' à  de  notéillèurs 
«f  conseils,  vous  résistezavec  fermeté j si  votisdemeu* 
«  rez  inébranlables  dans  la  foi  jurée  à  votre  ligueur 
«  et  à  l'église  qui  vous  a  nourris  de  son  lâat ,  je  me 
«  sacrifierai  volontiers  pour  votre  liberté  ,  ne  dou- 
ce tant  pas  que  de  meilleurs  jours  ne  succèdent  bieft- 
<c  tôt  à  ces  tristes  circonstances  '.  — ^^Nous  le  cra^osA 
«  et  l'espérons,  reprirent  les  gens  de  Vézelay  ;  mw 
«  il  nous  semble  qu'il  serait  prudent  de  renoncer  au 
a  procès  avec  le  comte,  de  céder  à  votre  adversaire 
a  et  de  conclure  la  paix  avec  lui  ^.  — Moi ,  dit  l'abbé, 

•  Minime,  inquit,  fidèles  mei,  vestram  latet  prudentiam  quod pro»- 

pera  secundis  succèdent  casibus.  (  Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.   monast., 
lib.  III,  apud  d'Achery  Spicilegium,  t.  II,  p.  Sag.) 

*  At  illi  dixerunl..,  credimus  et  speramus...  (Ibid.) 
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«  je  n'ai  de  procès  avec  personne  ;  mais  je  suis  prêt 
«  à  défendre  mes  droits  contre  quiconque  les  at- 
oc  taque.  Céder  à  des  prétentions  injustes,  serait  un 
<f  acte  dZinsigne  lâcheté.  J*aî  souvent  demandé  la 
«  paix,  tant  par  prières  qu'à  prix  d'argent,  et  jamais 
«  je  n'ai  pu  l'obtenir  de  cet  enfant  de  discorde  '.  » 
Ge  furent  les  derniers  mots  de  l'abbé  :  et  les  députés 
des  bourgeois  retournèrent  sans  qu'il  leur  eût  fait 
aucune  espèce  de  concession. 

Dès  ce  jciur ,  les  partisans  des  mesures  concilia- 
tDÎres  perdirent  toute  influence  sur  l'esprit  de  leurs 
concitoyens.  L'obstination  de  Fabbé  cievint  la  cause 
ou  le  prétexte  d'un  soulèvement  populaire  j  à  la  tête 
duquel  on  vit,  comme  dans  des  révolutions  plus  ré- 
centes ,  ^gurer  la  plupart  des  jeunes  gens  ^.  Alors  se 
{Passèrent,  dans  le  boui^  de'Vézelay ,  toutes  les  scènes 
de  tumulte  et  d'enthousiasme  qui  signalaient ,  au 
moyen  âge ,  l'établissement  d'une  commune  contre 
la  volonté  du  seigneur.  Les  habitants  s'assemblè- 
rent, et,  renonçant  à  leur  foi  envers  Tabbé  et  l'église 
dé  Sainte-Marie,  ils  jurèrent  tous  de  se  défendre 
Fun  l'autre,  et  de  rfavoir  qu'une  seule  volonté.  On 
ignore  quels  articles  de  lois  formèrent  les  bases  du 
nouveau  pacte  social ,  et  comment  ftirent  organisés 
tes  différents  pouvoirs  municipaux.  Tout  ce  qu'ap* 

« 

*  Lis  equidem  nulla  mihi  est  penitus...  a  filio  discordiœ  non  potui  pacem 
iiapetrare.  (Hug.  Piotav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  lib.  xii,  apud  d'Achely 
Spuâlegûim,  p*  529.) 

*  Et  ecoe  affluzenuit  viri  neqoam...  aggrq;ataque  eibi...  javomdn  mullîv 
tudine...  (Ibid.) 
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prend  le  seul  historien  de  cette  curieuse  révolution, 
c'est  que  les  magistrats ,  choisis  parmi  les  plus  âgés , 
reçurent  le  titre  de  consuls ^  comme  ceux  des  com- 
munes du  Midi  '.  C  est  un  fait  d'autant  plus  remar- 
quable que,  dans  les  plus,  grandes  villes  de  la  Bour- 
gogne, comme  dans  celles  du  nord  de  la  France ,  on 
ne  connaissait  que  les  noms  de  jurés  et  d'échevins: 
Cette  [influence  particulière  des  idées  méridionales 
sur  la  petite-  ville  de  Vézelay  ne  peut  guère  ^s'expli- 
quer que  par  la  présence  de  Hugues  de  Saint-PierTèj^ 
cet  étranger  qui  était  venu  s'y  établir  avec  tine  in- 
dustrie et  des  lumières  supérieures  à  celles  de  ses 
nouveaux  concitoyens. 

Le  comte  de  Nevers  entra  dans  la  commune,  c'est- 
à-dire  qu'il  jura  solennellement  fidélité  aux  bour- 
geois, et  promit  de  n'avoir  d  anris  ou  d'ennemis  que 
les  leurs  ,'  de  ne  conclure  ni  paix  ni  trêve  avec  qui 
(jue  ce  fut  sans  les  y  comprendre  ;  eux  ,  en  retour , 
lui  firent  serment  de  foi  et  de  service  de  leurs  corps 
et  de  leurs  biens,  à  la  vie  et  à  la  mort.  Ainsi  élevés 
de  la  triste  condition  de  sujets  taillables  d  une  abbaye 
au  rang  d'alliés  politiques  d'un  des  plus  puissants 
seigneilrs ,  les  habitants  de  Vézelay  cherchèrent  à 
s'entourer  des  signes  extérieurs  qui  annonçaient  ce 
changement  d'état.  Ils  élevèrent  autour  de  leuiis 
maisons ,  chacun  selon  sa  richesse ,  des  murailles 
crénelées,  ce  qui  était  la  marque  et  la  garantie  du 

'  ...  Principes  vel  judices  quos  et  consuîes  appellari  censuerunt.  (Hug. 
Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  lib.  m,  apud  d*Achery  Spicilegium,  t.  U, 
p.  529.  ) 
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privilège  de  liberté.  L'un  des  plus,  considérables 
parmi  eux',  nommé  Sin;ion,  jeta  les  fondements  d'une 

■ 

grosse  tour  carrée ,  comme  celles  dont  les  restes  se 
voient  à  Toulouse ,  à  Arles  et  dans  plusieurs  villes 
d'Italie  ^  Ces  tours,  auxquelles  la  tradition  joint  en- 
core le  nom  de  leur  premier  possesseur ,  donnent 
une  grande  idée  de  l'importance  individuelle  des 
riches  bourgeois  du  moyen  âge ,' importance  bien 
autre  que  la  petite  considération  dojit  ils  jouirent 
plus  tard ,  sous  le  régime  purement  monarchique. 
Cet  appareil  seigneurial  n'était  pas,  dans  les  grandes, 
villes  de  commune  ,  le  privilège  exclusif  d'un  petit 
nombre  d'hommes,  seuls  puissants  au  inilieu  d'une 
nmltitiidç  pauvre  :  Avignon^  au  conmiencement  du 
xuie  siècle ,  rie  comjptait  pas  inK>in^*<de  trois  ceiits 
maisons  garnies  de  t6urs^..Sans' doute  les  bourgeois 
de  yézelay,  après  leur insurrJection ,  n'em  élevèrent; 
pas  un  pareil  nombre:  «t  cependant,  si  J'nn  des  t^- 
sG^pins  du  mouvement  politique  qui  aâi^a  cette  pe^ 
tite  ville,  î^u  milieu  du  xï^i*  siècle ^  pouvaitla  rewr 
aMJouiHl'hui.,rne  seraitril  pas  bieri  étonpé?  Ne  se  de^ 
ma^derait-iLpas  où  est  }a  vie^  ^qù  sont  les  hommes. 
du  vieux  temps?    ' 
. .  ,    . .  , .       .....     ,  »  -.         ■  ■ 

'  Hug.  Piçtav.  hist.  Vezejiac.  monaft.',  Ii|)«  xxx^  apud  d'AcJiery  Spidle* 
gium..  t.  U,  p.  533  et  535. 

'^'¥recentas  domus  turralet  quœ  in  Villa  érant.  (Matbsei  Parisiensis  hù- 
torifli  An§^  major.  )  '  ,  -     -     • 
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Stdte  à»  rhistoire  de^la  commane  de  Tézelay. 


Lorsque  la  commune  de  Vézelay  eut  été  définiti- 
vement conrtituée  par  le  serment  de  tous.les  bôîir- 
geoiSy  Télecticm  des  consuls  et  la  formation  du  gi-and 
conseil  ^  les  magistrats  munidpaux  s'ôccupèmit  de 
ttaiter.avec  l'abbé ,  leur  ci-devant  seigneur,  pour  la 
reconnaissance  du  nouvel  ordre  de  choses.  Les  prin- 
cipaux d'eintre'eux  se  rendirent  en  députation  au- 
près de  lui,  pour  le  prier  d'entrer  dans  la  cammune 
et  de  renoncer  volontairement  à  tout  ce  qu'il  y  avait 
d'arbitraire  çt  de  tyraqnique  dans  ses  privilèges  sei- 
gneuriaux ' .  On  ne  sait  précisément  quelle  réduction 
ils  proposaient  pour  le  cens  et  les  tailles  ',  s'ils  vou- 
laient une  abolition  complète  ou  simplement  une 
diminution  des  redevances.  Mais  Fabbé  fat  inébran- 
lable  dans  son  refas  de  rien  accorder  tant  que  sub- 
sisterait la  commune.  Il  répondit  que ,  si  les  sujets 

*  Postulabant  remitti  sibi  quasdam  consuetudines  quas  novitatis  et  tyran- 
nidis  esse  dicebant.....  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.^  lib  m, 
d'Achery  Spicilegium,  t.  XI,  p.  5 a 9.) 
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de  son  église  voulaient  renoncer  à  leur  mauvaise  as- 
sociation, il  leur  ferait  une  remise  entière  de  toutes 
rentes ,  et  donnerait ,  de  plus ,  un  pardon  géné- 
ral ;  mais  que ,  dans  le  "cas  où  ils  pei^sisteraient 
dans  leur  trahison ,  toute  voie  .d'accommodement 
était  fermée  entre  eux  et  leur  légitime  seigneur.  Ces 
paroles  déplurent  fort  aux  députes  ^  ^ui ,  élevant  la 
voix  beaucoup  plus  haut  qu'ils  navaient  coutume 
de  le  faire  en  présence  de  l'abbé  de  Sainte-Marie , 
déclarèrent  qu'ils  ne  rentreraient  point  sous  la  ser- 
vitude de  l'église  '.  A  leur  retour  auprès  de  leurs 
concitoyens ,  il  y  eut  un^  grande  agitation  dans  la 
y^le;  les  plus  exaltés  d'entre  les  bourgeois  disaient 
qu  il  était  temps  d'en  finir,  de  vider  le  différend  par 
la  force  ;  et  plusieurs,  en  effet,  se  conjurèrent  pour 
tuer  l'abbé  \  , 

Pendant  que  ces  cho^e^  se  passaient ,  le  bruit  du 
renouvellement  de  la  querelle  entre  le  copoite  de 
lïevers  et  l'abbé  de  Yézelay  avait  mis  en  noiouvement 
les  nombreux  agents  de  la  diplpmatie  papala  Un 
cardinal  vint  tout  eicprès  de  Home ,  en  mission 
extraordinaire,  pour  mettre  fin  k,ces  démêlés,  qui 
inquiétaient  beaucoup  le  saint-siége  ;  et  peu  de  jours 
après  son  arrivée ,  un  autre  cai:dinal ,,  nommé  Jor- 
dan, légat  du  pape  dfuis  le^  Gaules,  se  rendit  aussi 
à  Yézelay  pour  la  fête  de  Sainte^Marie-MadejieiBe. 

*  At  illi  conclamantes,  non>ita  se  facturos  dixerunt,  sed  potius  rebellionem 
ecclesis  iUaturos  se  dixerunt.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.y  lib.  ni, 
apud  d'Adiery  Spicilegium,  .t.  ^y  p.  53o.) 

'  ...  Mortem  illius  devoverant.  (Ibid.) 
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Tous  deux  conseillèi*ent  à  labbé  de  sortir  de  la  ville, 
et  se  tinrent  à  ses  côtés  durant  la  route  pour  lui  ser- 
vir de  sauvegarde  '•  Ils  allèrent  ensemble  à  Ghâblis, 
auprès  du  comte  de  Ne  vers,  qui  reproduisit  ses  an- 
ciens griefe  et  refusa  toute  espèce  d'arrangement, 
malgré  les  menaces  d'excommunication  que  lui  fai- 
saient les  cardinaux.  A  l'issue  de  Cette  conférence 
inutile,  l'abbé  Pons  ne  retourna  point  à  Vézelay; 
mais  l'évêque  de  Nevers  lui  ayant  procuré  les  moyens 
de  voyager  sûrement ,  il  se  rendit  au  monastère  de 
Cluny ,  où  il  reçut  l'hospitalité,  à  la  recommandation 
des  cardinaux.  Dans  cette  retraite,  il  continua  de 
travailler  avec  activité  contre  la  commune  de  Véze- 
lay. Il  écrivît  au  roi  de  France ,  aux  archevêques  et 
aux  principaux  évéques,  pour  solliciter  leur  appui 
en  faveur  de  son  église.  Il  invita  le  pape  lui-même 
à  écrire  sur  ce  sujet  au  roi  de  France,  et  n'eut  point 
de  repds  que  le  cardinal-légat  n'eût  prononcé  l'ex- 
communication contre  les  bourgeois  de  Vézelay. 

L'arrêt  d'excommunication  fut  apporté  dans  la 
ville  par  une  personne  dévouée,  qui,  trompant  la 
vigilance  des  autorités  municipales ,  trouva  moyen 
de  le  faire  lire ,  en  place  publique ,  par  un  prêtre. 
Selon  la  teneur  de  cette  sentence,  la  plus  rigoureuse 
qu'il  fût  possible  de  prononcer ,  la  ville  entière  et 
sa  banlieue  étaient  mises  sous  l'interdit.  Il  était  dé- 
fendu d'y  célébrer  aucun  office  et  d'y  administrer 
aucun  sacrement  de  l'église,  excepté  le  baptême  des 

*  Médium  abbatem  deducentes.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monait., 
lib.  III,  apud  d'Achery  Spicilegium,  t.  U,  p.  53o.) 


enfants  nouveau-nés  et  la  confession  de^  mourants. 
H  paraît  que  le  prêtre  prit ,  pour  faire  sa  lecture , 
un  moment  où  la  place  publique  était  déserte.  Mais 
les  premiers  bourgeois  qui  arrivèrent  et  l'entendi- 
rent ,  lui  donnant  à  peine  le  temps  d'achever ,  cou- 
rurent sur,  lui  pour  le  battre.  Un  nommé  Eudes  du 
Marais^  quittant  son  manteau,  raiiiassa  des  pierres  y 
afin  de  les  lui  jeter  à  la  tête.  Deux  autres  habitants 
se  joignirent  à  lui;  mais  des  personnes  plus  calmes 
étant  survenues,  le  prêtre  s'échappa  et  chercha  un 
refuge  dans  la  grande  église,  au  pied  de  l'autèP. 
Le  lendemain  ,  de  grand  matin ,  tout  menacé  qu'il 
était ,  il  eut  le  courage ,  aidé  de  quelques-uns  des 
moines ,  d'enlever  les  deux  battants  des  portes  de 
l'église  et  d'obstruer  le  pfissage  avec  des  ronces ,  ce 
qui  était  alors  un  signe  d'interdiction  des  offices. 
Mais,Hugues  de  Saint-Pierre  et  d'autres  bourgeois, 
probablement  consuls  de  la  commune ,  firent  ètér 
les  ronces  et  rétablir  les  portes  * . 

Ce  jour-là  il  s  éleva  dans  la  ville  de  grandes  cla- 
meurs contre  les  moines  de  Sainte-Marie-Madeleine, 
restés,  en  Tabseiice  de  leur  abbé,  sous  le  gouverne- 
ment d'un  prieur.  Plusieurs  bourgeois  pénétrèrent, 
malgré  la  règle ,  dans  l'intérieur  du  monastère,  et, 
entrant  avec  bruit  dans  l'appartement  du  prieur, 
ils  l'accablèrent  d'invectives,  s'en  prenant  à  lui  de 
leur  excommunication  et  le  sommant  de  leur  ac- 

'  ...  Qui  fugiens  ad  altare  tîx  evasit  manus  impiorum (Hug.  Pictav. 

bist.  Vezeliac.  luoDast.,  lib.  ixi,  apud  d'Arcbery  Spicilegnim»  l.U,p.  53 r.) 

*  Abstulei'unt  spioas  et  valvas  restiluerunt.  (Ibid.) 
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corder  une  trêve.  Le  prieur  répondit  qu'il  n  avait 
pas  qualité  pour  les  absoudre  d  une  condamnation 
portée  par  le  légat  du  siège  apostolique ,  et  que 
d'ailleurs  il  lui  était  impossible  de  rien  conclure 
avec  eux  sans  l'ordre  exprès  de  l'abbé  Pons,  son 
légitime  supérieur.  Les  bourgeois  devinrent  furieux 
et  s'écrièrent  :  ce  Puisque  vous  nous  excommuniez 
ce  contre  toute  justice,  nous  agirons  en  excommu- 
c  niés,  et  dorénavant  nous  ne  vous  paierons  phis  ni 
«  cens  ni  dîmes  ' .  s> 

Malgré  l'énergie  de  leurs  sentiments  politiques, 
les  habitants  de  Yézelay  n'étaient  point  inâccessy:)les 
aux  scrupules  et  aux  craintes  religieuses.  Profondé- 
ment affectés  de  se  voir  sous  le  poids  de  la  plus  grave 
des  sentences  ecclésiastiques ,  et  d'être  privés ,  sans 
aucun  recours,  des  sacrements  et  des  grâces  de 
l'église,  ils  envoyèrent  au  comte  de  Nevers  pour  se 
plaindre ,  et  lui  demander  s'il  ne  pourrait  pas  les 
faire  relever  de  l'arrêt  d'excommunication.  Mais  le 
comte ,  qui  commençait  à  être  lui-même  inquiété 
par  les  menaces  et  les  messages  des  évêques  et  des 
cardinaux,  répondit  avec  brusquerie  :  a  Je  n'y  puis 
<c  absolument  rien ,  et  s'il  leur  plaît ,  ils  en  fei^oirt 
«  tout  autant  contre  moi  *.  »  Les  bourgeois,  décon- 


'  Quia,  inquiunt,  nos  excommunicatis  immeritos ,  faciemus  ut  excomma- 
nicali  videamur  :  décimas  itaque,  et  censura  seu  alios  reditiis  consuetos  jam 
amplius  vobis  non  persolvemus.  (Hug.  Pictav.  liist,  Vezeliac.  monast) 
lib.  m,  apudd'Achery  Spicilegium,  t.  II,  p.  53 1.) 

*  Quihus  ille  :  Non  possum,  inquit,  aliud;  ita  etiamde  mefacient,  si  to- 
luerint.  (Ibid.) 
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certes  par  cette  réponse ,  gardèrent  un  moment  le 
silence  ;  puis  reprenant  la  parole  :  «  Où  donc  mou- 
«  drons-nous  notre  grain,  dirent-ils,  où  doncferons- 
«  nous  cuire  notre  pain,  si  les  meuniers  et  les  four- 
«  niers  de  l'abbaye  ne  veulent  plus  communiquer 
«  avec  des  excomnmniés  ?  —  Eh  bien  !  reprit  vîve- 
«  ment  le  comte ,  allez  au  four  banal ,  chauffez-le 
«  avec  votre  bois ,  et  si  quelqu'un  veut  s'y  opposer, 
«t  jetez-le  tout  vivant  dans  le  four.  Quant  au  meu- 
«  nier ,  s'il  fait  résistance ,  écrasez-le  vif  sous  isa 
«  meule'.  » 

En  effet ,  les  membres  de  la  nouvelle  commiliie, 
tout  affranchis  qu'ils  étaient  par  leur  constitution 
républicaine ,  se  tro  uvaient  encore  sous  la  dépen- 
dance de  l'ancien  ma  noir  seigneurial,  à  cause  de  leur 
longue  habitude  de  n'avoir  ni  moulins,  ni  fours,  ni 
pressoirs  parti  ctiliers.  Toutes  ces  différentes  itidtift- 
tries  avaient  été  jusque-là  exercées  au  profit  de 
Fabbaye,  par  ses  serviteurs,  dercs  ou  laïcs;  et, 
comme  il  fallait  du  temps  pour  qu'un  changement 
total  eût  lieu  à  cet  égard,  les  bourgeois  fiirent  obli- 
^8  d'entrer  en  guerres  journalières  avec  les  moitiés 
•et  leurs  gens.  Dans  ces  disputes  où  ils  ne  pouvaierit 
manquer  d'avoir  l'avantage ,  ils  s'ekaspérèrent  de 
plus  en  plus  contre  les  religieux  leurs  anciens  maî- 
tres, et  jurèrent  «  de  leur  faire  mener  si  rude  vie,  et 

*  Si  quis  obstiterit ,  Tivuiii  incendite,  sed  et  si  molinarius  obstat ,  ^ivum 
similiter  mola  comminuite.  (Hug.  Pictav.  faist.  Vezeliac.  monast.,  Ub.  m, 
apud  d'Adbery  Spidlegium,  t.  U,  p.  53x.) 
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ce  d'en  faire  tant,  que  toutleurcorjps,  jusquàla  plante 
<t  des  pieds,  aurait  besoin  de  recevoir  l'absolution  '•  » 

Après  avoir  maltraité  les  serviteurs  laïcs  et  en 
avoir  chassé  plusieurs  de  leurs  maisons  et  de  leurs 
fermes,  ils  s'attaquèrent  aux  moines  eux-mêmes, 
qu'ils  arrêtaient  et  rançonnaient.  Le  prieur  alarmé 
envoya  quelques-uns  des  frères,  sous  escorte,  au 
comte  de  Nevers,  pour  lui  demander  de  s'interposer 
entre  la  commune  et  l'abbaye,  et  d'engager  les 
bourgeois  à  user  de  modération.  Mais  la  réponse 
que  le  comte  donna  aux  envoyés  fut  loin  de  feur 
être  agréable  :  «  Je  voudrais,  leur  dit-il,  que  vous 
<c  fussiez  tous  partis  et  qu'il  n'y  eût  plus  de  monastère 
<c  à .  Vézelay  !  Pourquoi  votre  abbé  les  a-t-41  fait 
a  excommunier?  »  Puis,  arrachant ^ un  poil  de  la 
fourrure  qui  doublait  son  justaucorps,  U  continua 
en  ces  termes  :  ce  Quand  toute  la  montagne  de  V^éze- 
«  lay  devrait  être  abîmée  dans  un  gouffre,  je  ne  don- 
ce  nerais  pas  cela  pour  l'empêcher^.  » 

Dans  le  même  temps,  un  des  bourgeois  étant 
mort  sous  le  poids  de  l'anathème  prononcé  contre 
toute  la  ville ,  ses  concitoyens  l'enterrèrent  sans 
l'assistance  d'aucun  prêtre,  et  suivirent  le  corps 
jusqu'au  cimetière,  portant  eux-mêmes  la  croix  et 


'  Cum  magna  jactantia  se  adeo  afflictoros  moDachos  dévouèrent  quod 
absolulionem  ipsorum  pedes  requirerent.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  mo» 
nast.,  lib.  m,  apud  d'Achery  Spicilegium,  t.  II,  p.  53 1.) 

*  Et  abslracto  pilo  veslis  qiia  operiebatiir ,  addidit  ;  Si  moDS  Vezeliaci  in 
a]))'ssuni  tolus  foret  prœcipitatus,  pilum  istum  non  darem.  (Ibid.) 
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chantant  1  office  des  trépassés  ^  Familiarisés  avec 
cette  excommunication  qui  leur  avait  d'abord  paru 
si  redoutable,  ils  s'emparèrent  de  l'église  de  Sainte- 
Marie  ,  et  en  firent  leur  citadelle  et  leur  arsenal , 
plaçant  dans  les  deux  tours  tout  ce  qu'ils  ayaient 
d  armes  et  de  provisions ,  et  y  mettant  une  garde 
suffisante^.  De  ce  poste,  ils  surveillaient  les  moines 
et  les  tenaient  comme  assiégés  dans  les  bâtiments  de 
l'abbaye,  d'où  personne  ne  pouvait  sortir  sans  leur 
permission  et  sans  être  accompagné.  Us  ne  se  con* 
tentèrent  bientôt  plus  de  ces  simples  précautions  ; 
et  pour  empêcher,  disaient-ils,  les  moines  de  se  for- 
tifier contre  eux  dans  le  monastère ,  ils  en  rasèrent 
les  clôtures  et  les  murailles  extérieures^.  Tous  ces 
faits,  extrêmement  graves  dans  un  temps  où  le  res- 
pect pour  les  choses  religieuses  était  poussé  si  loin, 
s'aggravaient  encore  par  les  récits  inexacts  et  exa- 
gérés qu'on  en  faisait  dans  les  villes  voisines  et  à  la 
cour  du  roi  de  France.  On  disait  que  les  moines , 
attaqués  à  main  armée  par  les  bourgeois ,  avaient 
soutenu  un  siège  en  forme  dans  les  tours  de  leur 
église;  que,  durant  ce  long  siège,  le  pain  leur  ayant 
manqué,  ils  avaient  été  contraints  de  manger  de  la 
viande,  et  de  violer  ainsi  la  règle  de  leur  ordre 4. 

'  ...  Ipsi  absque  sacerdote,  si^na  puisantes,  sepelirent,  (Hug.  Pictav. 
hist.  Vezeliac.  monast.,  lib.  m,  apud  d*Acliery  Spicilegium,  t.  Il,  p.  53 1.) 

*  Sacrosancio  violato  templo,  occupaverunt  lurres  ejus,  ponentes  in  eis 
custodes,  et  escas  et  arma.  (Ibid.,  p.  55o.) 

'  Mœnia  vel  clausuras  monasterii  solo  tenus  confregerunt.  (Ibid.) 

*  Ut  carentes  panis  eduHo,  tantummddo  caruibus  vitam  suam  sustenta  - 
rent.  (Hist.  Ludov.  VII,  apud  script,  rer.  gallicelfrancic,  t.  XJI,  p.  i3a.) 
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Ces  nouvelles  Élisaient  grand  bruit ,  et  Ton  en 

parlait  dans  différents  sens.  Chacun ,  selon  son  état 

ou  ses  affections  personnelles  ^  prenait  parti  soit 

pour  l'abbé  Pons ,  soit  pour  le  comte  de  Nevers  et 

la  commune  de  Vézelay.  Le  comte  avait  pour  amis 

et  pour  soutiens  de  sa  cause  plusieurs  évêques ,  qui 

n'aimaient  pas  les  établissements  religieux  affranchis 

de  leur  juridiction  et  soumis  immédiatement  au 

saint-siége;  il  était  même  favorisé  en    secret  par 

Fabbé  de  Cluny ,  jaloux ,  à  ce  qu'il  parsut ,  pour  son 

couvent ,  de  la  célébrité  de  celui  de  Vézelay.  Cette 

circonstance  détermina  Fabbé  Pons  à  quitter  Cluny 

pour  se  pendre  à  la  cour  du  roi  Louis  VII,  qui  alors 

résidait  à  Corbeil,  L'abbé  se  présenta  devant  le  roi 

et  lui  parla  des  injustes  tourments  que  lui  suscitait 

la  commune  de  Vézelay ,  avec  la  même  confiance 

dans  sa  cause  qu'il  avait  montrée  jusque-là.  ec  C'est 

ce  un  devoir ,  dit-il ,  pour  la  majesté  royale ,  de 

(c  défendre  les  églises  de  Dieu  contre  tous  ceux  qui 

a  les  persécutent.  »  Déjà  sollicité  par  les  cardinaux  à 

prendre  parti  dans  cette  affaire ,  le  roi  envoya  l'é- 

vêque  de  Langres  au  comte  de  Nevers  le  sommer 

par  sa  foi ,  comme  vassal,  de  conclure  aussitôt  la 

paix  avec  Téglise  de  Vézelay ,  d'abandonner  les 

bourgeois  et  de  dissoudre  leur  commune'.  Le  comte 

ne  fit  à  cette  sommation  que  des  réponses  évasives. 

Il  ne  changea  rien  à  sa  conduite ,  comptant  sur  le 

crédit  de  ses  amis  auprès  des  conseillers  du  roi  ;  et 

•  ...  El  communiain  dissipari  faceret.  (Hisl.  Ludov.  VII,  apud  script,  rer. 
gallic.  et  francic,  t.  XII,  p.  i3a.) 
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peut-être  eût-il  réussi  à  traîner  les  choses  en  lon- 
gueur et  à  sauver  la  commune ,  sans  l'arrivée  d'une 
lettre  apostolique  adressée  au  roi  par  le  pape 
Adrien  IV ,  et  conçue  en  ces  termes  : 

«c  Adrien ,  évêque  ,  serviteur  des  serviteurs  de 
<c  Dieu ,  à  son  très-cher  fils  en  Jésus-Christ ,  Louis , 
ce  illustre  roi  des  Français ,  salut  et  bénédiction 
«  apostolique. 

a  II  servait  superflu  de  t'entretenir  longuement  du 
ce  respect  et  de  l'appui  que  les  hommes  rehgieux 
<c  doivent  aux  lieux  saints.  En  effet ,  tu  n'as  pas  be- 
«  soin  de  conseils ,  toi ,  dont  le  cœur  est  embrasé 
«  de  ce  feu  divin  que  le  Seigneur  est  venu  répandre 
«  sur  la  terre  ;  toi  qui ,  parmi  tous  les  princes 
«  de  l'univers ,  es  le  plus  recommandable  aux  yeux 
<c  de  l'église.  Bien  que  tu  étendes  ^  ainsi  que  tu  le 
«  dois ,  l'appui  de  ton  pouvoir  royal  sur  toutes  les 
€c  églises  établies  dans  ton  royaume  ^  nous  désirons 
a  cependant  que  tu  te  montres  d'autant  phis  zélé 
a  pour  celle  de  Vézelay ,  qu'elle  apparti^it  plus 
«  spécialement  au  bienheureux  Pierre,  et  q^e  la 
(c  perfidie  de  ses  bourgeois  lui  fait  sou£&ir  de  plus 
«  grands  maux.  Ta  prudence  n'ignore  pas  com- 
<c  ment.^  il  y  a  quelques  années,  ces  bourgeois, 
«  avec  laide  du  comte  de  Nevers  ,  ont  conspiré 
a  contre  notre  très-cher  fils  Pons ,  abbé  de  Vézelay; 
r<  comment  ils  ont  osé  piller  les  biens  de  l'église ,  et 
<f  chasser  l'abbé  lui-même  :  par  quoi ,  ils  ont  mé- 
•f  rite  d'être  séparés  du  corps  de  Jésus-Christ ,  c'est- 
a  à-dire  de  la  communion  de  l'église.  Récemment 
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«c  encore,  se  jetant  sur  1  église  même,  ils  en  ont 
«  forcé  les  portes ,  ainsi  que-«oelles  du  monastère , 
a  enlevé  les  habits  des  moines ,  répandu  leurs  vins 
a  et  pillé  les  ornements  du  sanctuaire  ;  enfin ,  par 
a  un  dernier  excès  d'audace ,  ils  ont  porté  la  niain 
a  sur  les  moines  eux*mémes  et  les  serviteurs  du 
«  monastère.  Puisque  .leur  coupable  entreprise  n'a 
«  point  été  arrêtée  par  la  séxérité  du  jugement  de 
«  Téglise  ,  la  répression  en  est  réservée  à  tes  mains , 
a  et  c'est  à  ta  force  royale  qu'il  appartiendra  de  cor- 
<c  riger  ce  que  la  justice  des  censures  canoniques 
«  n'a  pu  amender  jusqu'à  ce  jour.  Nous  prions  donc 
a  ta  magnificence,  nous  t'exhortons  et  t'avertissons, 
«  au  nom  du  Seigneur ,  nous  t'enjoignons ,  pour 
a  l'absolution  de  tes  péchés ,  que ,  te  laissant  gagner 
a  par  nos  prières  et  les  malheurs  du  monastère  su9- 
tf  nonuné ,  et  animé  du  saint  zèle  de  la  justice ,  ta 
a  t'avances  avec  une  forte  armée  vers  Vézelay ,  et 
a  contraignes  les  bourgeois  d'abjurer  la  commune 
«  qu'ils  ont  établie,  de  rentrer  sous  la  sujétion  de 
a  notre  cher  fils  l'abbé  Pons,  leur  légitime  seigneur, 
a  de  restituer  pleinement  tout  ce  qu'ils  ont  pris ,  et 
a  de  réparer  les  dommages  qu'ils  ont  causés.  Noos 
a  t'enjoignons,  enfin,  d'exercer  sur  les  auteurs  de 
«  ces  troubles  ime  telle  vindicte ,  que  leur  postérité 
<c  n'ose  plus  dorénavant  lever  la  tête  contre  son 
ce  seigneur ,  ni  commettre  un  semblable  attentat 
«  contre  le  sanctuaire  de  Diçu'.  » 

*  Epist.  Adriani  IV  papas,  apud  sciipt.  rer.  gallic.  et  frandc* ,  t.  XV , 
p.  670. 


Les  conseillers  du  roi  Louis  VII ,  qui  probable- 
ment n'eussent  pas  été  fâchés  de  voir  le  débat  fee 
prolonger,  afin  que  leur  médiation  fut  plus  chfère- 
ment  achetée  par  le  comte,  par  l'abbé,  et  même 
par  les  bourgeois  de  Vézelay,  craignirent  de  résister 
à  une  demande  expresse  faite  par  le  chef  de  l'église. 
On  rassembla  donc  une  armée  à  la  tête  de  laquelle 
se  mit  le  roi  en  personne ,  accompagné  de  l'arche- 
vêque de  Reims  et  de  plusieurs  autres  prélats.  Les 
troupes  sortirent  de  Paris  en  Tannée   1 1 55  et  se 
dirigèrent  sur  le  comté  de  Nevers  par  la  route  de 
Fontainebleau  ^  Le  comte ,  qui  ne  se  croyait  point 
assez  fort  pour  soutenir  la  guerre  contre  le  roi , 
envoya  en  grande  hâte  l'évêque  d'Auxerre  dire  qu  il 
était  prêt  à  exécuter  tout  ce  que  son  seigneur  déci- 
derait au  sujet  de  la  commune  de  Vézelay,  aprèà 
lavoir  entendu ,  lui  et  les  principaux  de  cette  com- 
mune. Le  roi  reçut  ce  message  dans  le  bourg  de 
Moret ,  à  deux  lieues  de  Fontainebleau ,  et  il  s'y 
arrêta  pour  attendre  le  comte  de  Nevers ,  qui  ne 
tarda  pas  à  venir.  Plusieurs  des  bourgeois  de  Véze- 
lay ,  autorisés  par  leurs  concitoyens ,  se  rendirent 
aussi  au  même  heu.  Quand  les  débats  furent  ouverts 
devant  le  roi  et  sa  cour ,  composée  des  barons  et 
des  évéques  du  royaume,  l'abbé  de  Vézelay  parla 
le  premier.  Il  fit  un  long  récit  de  tous  les  mauvais 
traitements  que  les  bourgeois  avaient  fait  subir  à 

*  Exercitum  congregant,  quo  adunato,  adversus  prsedictum  comitem 
eqnitabtt.  (Hist.  Ludov.  TU,  apud  script,  rer*  gallic.  et  franeic,  t.  XII, 
p.  x3a.) 
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lui ,  à  ses  moines  et  à  ses  serviteurs ,  et  peignit  la 
désolation  et  la  captivité  de  son  église  j  avec  beau- 
coup de  figures  empruntées  aux  livres  saints.  Le 
comte  de  Nevers  s'exprima  ainsi  : 

«  Le  bourg  de  Vézelay  est  peuplé  de  plusieurs 
<c  milliers  d'hommes  ne  menant  pas  le  même  genre 
<r  de  vie ,  n'ayant  point  les  mêmes  habitudes ,  et 
<c  dont  un  grand  nombre  sont  des  étrangers  venus 
«  de  différents  pays  :  il  serait  donc  injuste  d'imputer 
<c  aux  bourgeois,  établis  de  père  en  fils  dans  la  ville, 
<c  tous  les  excès  auxquels  la  multitude  a  pu  se  por* 
«  ter  dans  sa  révolte'.  )»  Ces  paroles,  qui  indi- 
quaient ,  dans  l'esprit  du  comte ,  comme  aUié  des 
bourgeois ,  un  dernier  combat  entre  sa  conscience 
et  son  intérêt  personnel ,  furent  aisément  réfutées 
par  les  avocats  de  la  partie  adverse.  «  Ces  gens  do- 
oc  miciliés ,  dirent-ils ,  sont  aussi  coupables  que  les 
«  autres ,  car  leur  devoir  était  de  prendre  en  main 
<c  la  défense  de  leur  seigneur;  ils  sont  complices 
«  de  la  rébellion ,  puisqu'ils  n'ont  rien  fiait  ni  pour 
«  l'empêcher  ni  pour  la  combattre.  »  Cette  opinion 
prévalut,  et  la  cour  rendit  son  arrêt  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Tout  habitant  du  bourg  de  Vézelay,  de  quel- 
ce  que  état  et  condition  qu'il  soit ,  qui ,  au  départ 
«  de  son  seigneur  l'abbé  Pons  de  Montboissier,  n'est 
«  point  sorti  avec  lui ,  ou  ne  s'est  point  réuni  loya- 

•  Cùm  conslet  Vezeliaci  oppidum  multorum  millium  promiscui  vnlgus 
esse  refertum,  nec....  (Hug.  PictaT.  hist.  Vezeliac.  moDast.,  lib.  itt ,  apud 
d^Achery  Spicilegium,  t.  II,  p.  53a .) 
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a  lement  aux  frères  renfermés  dans  le  monastère , 
a  et  ne  leur  a  point  prêté  secours  selon  son  pou- 
ce voir ,  demeure  convaincu  de  trahison  ,  de  par- 
ce jure,  de  sacrilège  et  d'homicide;  en  conséquence, 
a  il  sera  passible  de  toutes  les  peines  prononcées 
a  contre  ces  attentats  par  les  lois  divines  et  hu- 
ce  maines  *.  » 

Après  ce  jugement ,  qui  était  une  sorte  de  mise 
hors  la  loi  pour  toute  la  ville  de  Vézelay  ,  la  cause 
fut  ajournée  à  une  prochaine  audience  ,  pour  en- 
tendre l'estimation  que  l'abbé  devait  présenter  de 
ses  pertes  et  dommages  pécuniaires.  Mais  les  députés 
de  la  commune  n'attendirent  pas  ce  jour^  et,  frap- 
pés de  terreur  à  la  vue  du  sort  qui  menaçait  leur 
ville ,  livrés  sans  appui  à  toutes  les  rigueurs  de  la 
v^igeance  royale,  ils  partirent  de  nuit,  à  linsu  du 
roi ,  et  allèrent  jeter  lalarme  parmi  leurs  conci- 
toyens. Malgré  leur  absence,  et  l'impossibilité  où 
Fabbé  se  trouvait  de  fournir  des  preuves  juridiques , 
on  admit  dans  toute  son  étendue  sa  demande  de 
dommages-intérêts,  montant  à  160,000  sous,  non 
compris  les  dégâts  causés  dans  les  forets  et  les  cours 
d'eau,  et  les  amendes  exigibles  pour  chaque  meurtre 
qui  aurait  été  commis.  Ces  différentes  condamna- 
tions, ayant  été  portées  contre  les  habitants  de  Vé- 
zelay ,  le  comte  reçut  sa  sentence  dans  les  termes 
suivants  ,  de  la  bouche  de  Tarchevêque  de  Reims  , 


'  Omnes  pariter  qui cum  abbale  nou  exieriint,  vel...  (Hug.  Pictav.  hist. 
VezeHac.  monast.,  lib.  m,  apud  d'Achery  Spicilegium,  1. 11^  p.  53a.) 
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parlant  au  nom  du  roi  :  «  Nous  ordonnons  que  le 
a  comte  de  Nevers ,  ici  présent ,  comme  fidèle  ser- 
a  viteur  du  roi  notre  seigneur ,  ait  à  se  saisir ,  de 
ix  vive  force  ,  des  traîtres  et  des  profanateurs ,  soi- 
«  disant  bourgeois  de  la  commune  de  Vézelay,  et  à 
a  les  amener  par-devant  le  roi,  au  lieu  qui  lui  sera 
«  assigné ,  pour  qu'ils  y  soient  punis  comme  il  con- 
te vient  pour  l'énormité  de  leurs  crimes.  En  outre , 
«  ledit  comte  de  Nevers  livrera  à  Tabbé  Pons  de 
«  Montboissier  tous  les  biens  des  coupables  sans  ex- 
«  ception,  tant  meubles  qu'immeubles,  en  indemnité 
ffi  de  ses  pertes  *  •  »  L'archevêque  demanda  au  comte 
s'il  acceptait  cette  sentence  ;  celui-ci  répondit  :  «  Je 
«  l'accepte  ;  »  puis  il  pria  la  cour  de  lui  octroyer  les 
délais  nécessaires  pour  l'exécution  des  ordres  du  n», 
et  on  lui  accorda  une  semaine. 


' ,  Res...  eorum  tam  mobiles  quam  imoiobiles  ex  integro  pro  resUtutioiie 
illati  damiii  abbali  tradat.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  lib^  uif 
apud  d*Achery  Spicilegiumy  t.  II,  p.  533.) 
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Fin  de  Thistoire  de  la  commune  de  Tézelay. 


Dans  la  route  qu'il  fit,  en  grande  compagnie,  pour 
retourner  de  Moret  à  Auxerre ,  le  comte  de  Nevers 
se  montra  fort  troublé  de  sa  nouvelle  situation  et  des 
engagements  qu'il  venait  de  prendre.  D  un  côt?é ,  il 
.ne  voyait  aucun  moyen  de  résister  aux  ordres  du  roi, 
surtout  après  l'adhésion  que  lui-même  avait  donnée 
au  jugement  prononcé  par  la  cour;  de  l'autre ,  il  se 
rappelait  les  serments  qu'il  avait  prêtés  à  la  com- 
mune ,  les  grandes  sommes  d'argent  qu'il  avait  re- 
çues des  bourgeois,  et  son  espérance  d'obtenir  la 
seigneurie  de  Vézelay,  lorsque  l'enthousiasme  de  la 
liberté  se  serait  un  peu  calmé  par  la  difficulté  des 
circonstances ^  Il  prit  un  parti  moyen,  celui  de 
traîner  les  choses  en  longueur  et  d'éluder  la  com- 
mission dont  il  s'était  chargé  contre  les  auteurs  et 

*  Quos  ad  facinus  pro\ocarat ,  quorum  juratus  erat ,  quorum  opes  ob 
ûduciam  sui  exhauserat,  quorum  etiam  auxilio  dominium  monasterii  vezelia- 
ceDsis  sese  oblioeresperabat.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  Ub«  m, 
apud  d'Achery  Spidlegium,  t.  II,  p.  523.) 
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les  complices  de  la  révolte.  Plusieurs  de  ses  affîdés 
se  rendirent  à  Vézelay,  et  firent  publier  dans  les 
mes,  à  son  de  trompe,  que  le  jour  qui  suivrait  le 
changement  de  lune ,  en  exécution  des  ordres  du 
roi,  le  seigneur  comte  de  Nevcrs  devait  faire  saisir 
par  ses  gens  d'armes  tous  les  hommes  qu'on  trou- 
verait dans  le  bourg,  et  les  faire  conduire ,  bien 
malgré  lui,  à  Paris;  qu'il  invitait,  en  conséquence, 
les  bourgeois  à  quitter  la  ville ,  et  à  chercher  refege 
partout  où  ils  pourraient  ^ . 

Cette  proclamation  causa  parmi  les  habitants  de 
Yézelay  une  sorte  de  tarreur  panique.  Gom^ytittit', 
pour  leur  défense^  sur  les  forces  militaire  du  comté, 
ils  B'avaient  rien  préparé  pour  se  |Nrotég«p  mt)- 
mêmes  si  cet  appui  venait  à  leur  manqderf  «ffd^Si' 
leurs  ils  ne  pouvaient  se  voir  sans  effroi  en'bâttèl 
rhostilité  de  tous  les  pouvoirs  ci^ls  M  iecielëilW- 
tiques  du  temps.  Tout  ce  qu'il  j  avait  d'homnie^ 
dans  la  ville  se  mirent  en  devoir  de  sortir ,  abài!^ 
donnant  leurs  marchandises  et  leurs  propriétés;  dt 
sorte  que  le  lendemain  il  ne  restait  plus  à  Vézdày 
que  des  femmes  et  des  enfants'.  Le  comte  dfe  WéVért 
avait  donné  l'ordre  de  recevoir  les  émigrés  daihi  'sei 
villes  et  dans  les  châteaux  de  ses  hommes  liges, 


*  Jussît  clamare  ut  omnes  pariter  quaqua  possent  confugerent.  (Hog. 
Pictav.  hisl.  Vezeliac.  monast.,  lib.  m  ,  apud  d'Achery  Spicilegium,  t.  II, 
p.  523,  ) 

^  Et  fugerunt  quotquot  erant  de  adversariis  omnes  a  minimo  usque  ad 
maximum;  domos,  uxores,  liberos,  possessiones  et  merehnonia  sua  refin- 
quentes  ,  ita  ut  peuitus  nemo  e\  tôt  millibus  summo  mane  appareret.  (Ibid.) 
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pourvu  toutefois  qu'ils  ne  vinssent  pas  au  lieu  de  sa 
résidence.  Us  se  distribuèrent  ainsi  dans  quelques 
forteresses  ;  et ,  comme  ils  étaient  trop  nombreux 
pour  y  être  tous  admis ,  plusieurs  s'établirent  dans 
des  positions  fortes ,  et  y  campèrent ,  entotirés  de 
palissades  ;  d  autres  se  réunirent  en  bandes  dans  les 
forets  des  environs'. 

Le  comte  de  Nevers  s'imaginait  que  l'abbé  Pons , 
^ui  n'avait  ni  dievaliers  ni  arbalétriers  à  son  service, 
n'oserait  faire  sa  reptrée  dans  la  viSe ,  si  lui-même 
ike  l-accompagikait;  et,  pour  lui  susciter  un  nouvel 
embarras  et  retarder  la  conclusion  des  affaires ,  il 
fit  semblant  d'être  malade.  Mais  l'abbé  j  intrépide 
jusqu'au  bout,  rentra  seul,  un  dimanche,  sur  le 
âoir.  Cette  hardiesse  obligea  le  comte  à  ne  pas  rester 
en  arrière ,  et  à  prouver  >  du  moins  en  apparence , 
qu'U  obéissait  au  jugement  de  la  cour  du  roi.  Il  en- 
voya quelques  hommes  armés  à  Vézelay ,  avec  ordre 
.d'arrêter  tous  les  auteurs  de  la  révolte.  Ces  gens  se 
présentèrent  devant  l'abbé,  et,  avec  une  feinte  cour*- 
tpisie ,  lui  exprimèrent  leur  étonnement  de  le  voir 
ainsi  revenu  à  l'improviste ,  malgré  le  danger  qu'il 
y  avait  pour  lui  ;  puis  ils  lui  dirent  :  <c  Nous  avons 
«  commission  pour  exécuter  le  jugement  prononcé 
a  contre  vos  ennemis. — Si  le  comte  vous  a  donné 
c<  des  ordres,  répondit  l'abbé ,  c'est  votre  affaire  de 
«  les  exécuter  ou  pon;  pour  moi,  je  n'ai  rien  à  vous 

^  Inopes  et  vagi  contiguam  sylvam  occupaverunt.  (Hug.  Pictav.  hist. 
Vezeliac.  mouast.»  lih.  m,  apud  d'Achery  Spicilegium;  t.  Il,  p.  533 
et  534.) 
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«  dire,  si  ce  n  est  que  j'attendrai  patiemment  l'issue 
«  de  tout  ce  que  vous  ferez. — La  besogne  senut 
(c  déjà  Élite,  reprirent  les  envoyés  du,  comte,  si  nous 
ce  avions  trouvé  dans  le  bourg  autre  chose  que  diss 
ce  femmes  et  des  en£mts.  —  Oui ,  répliqua  l'abbé^ 
a  avec  ironie ,  vous  êtes  venus  ici  quatre  personnes 
a  pour  en  arrêter  plusieurs  milliers^.,  »  Ils  ne  ré-, 
pondirent  rien  ;  mais  l'un  des  clercs  qui  étaient  pré* 
sents  dit  qu'il  leur  indiquerait,  s'ils  le  voulaient| 
un  lieu  où  se  tenaient  cachés  quatre-vingts  des  fu; 
gitifs.  Les  gens  du  comte  de  Nevers  n'eurent  gardfi 
d'accepter  cette  proposition.  «  Nous  avons  xuji  ai^tre 
a  chemin  à  suivre,  dirent-ils;  nous  ne  pouvons  aller 
a  de  ce  côté  ^.  »  . 

Les  moines  de  Sainte  JVIarie ,  réduits  par  la  mau- 
vaise volonté  du  comte  à  la  néce3s^té  de  se  faire 
justice  eux-mêmes,  voyant  qu'ils  étaient  .mitres  di^ 
bourg  par  la  fiiite  de  tous  les  pères  de  famille, 
prirent  avec  eux  quelques  jeunes  gens,  fils  des  serfs 
qui  habitaient  les  domaines  ruraux  de  Tabbaye ,  et 
se  répandirent  en  armes  dans  les  rues,  proclamant, 
avec  grand  bruit ,  la  fin  de  la  rébellion  et  le  réta- 
blissement du  pouvoir  légitime^.  En  passant  devant 
la  maison  neuve  que  Simon,  l'un  des  chefs  de  la 
commune ,  faisait  bâtir ,  et  qui  n'était  pas  encore 

'  Siccine  quatuor  homines  tôt  millia  comprehendere   venistis  ?  (  Hug. 
Piclav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  lib.  m,  apud  d'Aclierj  Spicilegium,  t.  Il, 

p.  533.) 

^  Aliud,  Inquiunt,  iter  nobis  confecluris.  (Ibidé) 
*  Ibid. 
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achevée ,  ils  trouvèrent  une  proclamation  politique 
affichée  contre  le  mur,  et  la  déchirèrent.  S'animant 
par  degrés,  ils  démolirent  le  mur  contre  lequel  cette 
affiche  avait  été  tnise  et  une  partie  de  la  maison , 
bâtie ,  à  ce  qu'ils  disaient,  contre  tout  droit  et  pour 
faire  injure  à  Tabbaye'.  Ensuite  ils  entrèrent  dans 
les  maisons  de  deux  autres  bourgeois ,  Hugues  de 
Saîînt-Paul  et  Hugues  Gratje-Pain ,  et  y  détruisirent 
des  pressoirs  nouvellement  établis  dans  les  caves , 
au  détriment  du  pressoir  banal ,  qui  était  lun  des 
droits  du  monastère  ^. 

Pendant  ce  temps ,  les  bourgeois  émigrés ,  et  sur- 

■ 

tout  ceux  qui  n'avaient  point  trouvé  d'asile  dans 
quelque  bourg  ou  château  du  comte  de  Nevers,  me- 
naient une  assez  triste  vie.  Beaucoup  d'entre  eux 
campaient  en  plein  air ,  sous  des  cabanes  de  bran- 
chages, en  danger  continuel  d'être  arrêtés  ou  pillés. 
£ji' outre,  on  les  accusait  de  brigandage  sur  les 
routes,  ce  qui  leur  faisait  des  ennemis  parmi  les 
personnes  indifférentes  à  leur  querçlle  avec  l'ab- 
baye. Ils  étaient  tourmentés  d'une  inquiétude  jour- 
nalière sur  ce  qui  se  passait  dans  la  ville ,  où  ils 
avaient  laissé  leurs  familles  dans  l'abandon,  et  leurs 
biens  exposés  au  pillage.  Ils  envoyaient  fréquemment 
des  espions  déguisés  en  pèlerins ,  pour  apprendre 

*  Et  firegerant  tabùlam  împii  Simonis  et  vestibulum  domus  îpsius  que 
contra  jus  ob  contumeliam  contradiceotium  fratrum  œdificaverat.  (Hug. 
Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  lib.  m,  apud.  d'Achery  Spidlegium ,  t.  H, 
p.  5a3.  ) 

•  Ibid. 
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ce  qu'il  y  avait  de  nouveau.  Mais  cette  situation  pé- 
nible ne  pouvait  longtemps^  se  soi;itaiir  ;  ils  réso- 
lurent d'en  sortir  par  un  efifort  décisif ,  et  de  tenter 
un  coup  de  main  contre  la  ville ,  qui  n'était  gardée 
que  par  des  paysans  de  l'abbaye,  mal  commandés 
et  mal  armés.  Le  rendez-vous  des  émigrés  devait 
être  au  village  de  Corbigny,  à  cinq  lieues  au  sud  de 
Vézelay';  mais  l'abbé,  averti  de  ces  préparatifs, 
prit  à  sa  solde ,  dit  un  narrateur  contempoi*ain ,  un 
grand  nombre  d'étrangers  experts  dans  le  manie- 
ment de  la  lance  et  de  l'arbalète  *. 

Il  est  probable  que,  sous  cette  désignation  vague, 
l'historien  du  xii®  siècle  voulait  parler  de  ces  troupes 
mercenaires  de  cavaliers  et  de  fantassins  qui  por- 
taient alors  le  nom  de  routiers.  C'étaietit  deabahdes 
d'aventuriers ,  bien  disciplinées ,  sous  des^  çhe&  qui 
les  louaient  et  se  louaient  eux-mêmes  aux  princes 
et  aux  seigneurs  qui  leur  offraient  la  meilleure  paie. 
Dans  les  temps  où  ces  événements  se  passèrent ,  les 
rois  de  France  et  d'Angleterre  se  disputaient  à  main 
armée  la  possession  de  plusieurs  villes  de  la  Tou- 
raine  et  du  Berry;  et  leurs  querelles  attiraient  de 
ce  coté  les  capitaines  de  bandes  et  leurs  soldats. 
Ceux  qui  venaient  du  midi ,  par  la  route  de  Lyon , 
devaient  passer  près  de  Vézelay.  H  fiit  donc  &cile  à 

*  Congregati  sunt  profugl  apud  Corbiniacum  et  cogîtaverunt  irniptionem 
facere.  (Hug.  Pictav.  hist.  Vezeliac.  monast.,  lib.  m,  apud  d*Achery  Spi- 
cilegium,  t.  Il,  p.  534.) 

*  Tiinc  rollegit  abbas...  exercitum,  manum  fortissimam  et  homines  doclos 
arcu  et  balisla.  (Tbid.) 
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r^bé  Pons  d'en  eaagaigèr  pour  quelque  temps  un 
certain  nombre  à  son  service^  Il  cantonna  les  che- 
valiers^ c'est<à-dire  les  gejos  complètement  armés  ^ 
dans  Imtérieur  de  la  ville,  et  distribua  les  gens  de 
trait,  ayec  ses  paysans  et  ses  seryiteurs,  daqs  les  dif- 
férentes fortifications  que  les  bourgeois  avisent  éle- 
vées durant  1  existence  de  la  commune^  «  La  ville  se 
trouva  aÎQsi  gardée  contre  toute  attaque,  et  de  nom- 
breuses patrouilles  circvdèjcent  de  jour  et  de  nuit 
autour  des  murs  et  des  propriétés  rurales  du  mo- 
nastère. Il  y  eut,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  petits  engage- 
ments entre .  les  soldats  et  les  bourgeois  émigrés  ; 
prieurs  de.  ces  damiers,  furent  pris  et  mis  aux  fers 
Oftii  livrés  à' différents  genres  de  supplices^. 

Hugaes  de  iSaint-Pierce ,  cet  étranger  qui,  selon 
toute  ^ppatoence^  ^vait  dressé  le  plan  de  la  constitu- 
tion communale  ideVézelay,  étant  regardé  comme 
le  principal,  instigateur  de  laTévolte^fut  le  premier 
contre  lequel  procéda  la  cour  abbatiale.  Sommé  de 
comparaître  en  jugement,  iX  neut  garde.de  se  pré- 
senter ,  et  après-  les  délais  d^iisage ,  on  sévit  contre 
4»t^; biens,  à  défaut;  de. sa  personne.  «  Sa  maison 
Cf. construite  avec  grand  luxe,  dit  l'historien  con- 
fc>temporain,.et  des  moidins  qtj'il  venait  d'établir 
9;  Aireut renversés  de  fond  en  comble;  »  on  détruisit 

*  fX  militibus  infina  castrum  retentis ,  osteros  divîsit  cum  pueris  suis ,  et 
jpotuît  m  miKiiSimbus  pessimoTum.  (Ht^,  Pictav.  hi«t.  Ve«eliac.  monatt., 
]ib.  m,  apud  d'Aohery  Spidlegium,  t.  II,  p.  534.) 

'  Qiiicumque.«>de  f ii|;i(]vifi» coknppehendebantur  ant  eaptititatis  miseria 
aut  membrorum  muleta  piuiiebantur.  (Ibid.)  ' 
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jusqu'à  des  étangs  qu'il  avait  fait  creuser  sur  sa  pro- 
priété pour  des  améliorations  agricoles^.  D'autres 
bourgeois,  les  plus  riches  et  Iqs  plus  considérables, 
jugés  aussi  par  contumace ,  Airent  puxûs  de  même 
par  la  dévastation  de  leurs  biens.  JLieurs  maisons  et 
leurs  métairies  fièrent  pillées,  et  l'pn  enleva  les  pro* 
visions ,  les  meubles ,  et  surtout  les  armes  qui  s'y 
trouvaient.  L'historien  auquel  nous  devons  ces  dé- 
tails cite  le  nom  des  bourgeois  qui  eurent  le  plusi 
à  soufifrir  de  ces  mesures  violentes,  et  tjui.,  ^Ipn, 
toiite  probabilité ,  étaient  membres  du  gouverne-^ 
ment  électif  de  la  commune  de  Vézelay .  Voici .  ces 
noms,  qu'aucune  tradition  popul^ûre  iu'a  sauvés  4^ 
loubli  :  Aimon  de  Saint-Christophe^  Piprre  de  Saint- 
Pierre,  Àimon  de  Phalèse,  Jlobert  du  Four,  £.etiaud; 
Daudet ,  Gautier  le  Normand ,  Gautier  du  Champs, 
Pierreux,  Durand  le  Goulu,  AUard  Claude,  Çiçrr^î 
Galimar ,  Eustache ,  Durand ,  Auboume ,  David  et 
Félix  \ 

Cependant  le  comte  de  Nevers  ne  voyait  pas.  sans 
chagrin  l'issue  de  l^'révolution  que  lui-mèine  avait, 
provoquée.  Son  intérêt  et  sa  conscience  l'excita^^iit^ 
également  à  tout  faire  pour  sauver  les  bowgeoi^  de 
la  violence  d'une  réaction  dont  les  ministres  étaient 
des  soldats  mercenaires,  espèce  d'hommes  ^ofj^ 
célèbre  pour  sa  cruauté,  et  plusieurs  fois  excom- 

*  Et  subverterentur  omnia  œdifîcia  ipsius  domus  et  molendina,  stagnaque 
aquarum,  quae  multo  fastu  extruxerat.  (Hug,  Pictav.  Idst.  Vezeliac.  monasU^ 
lib.  ui^  apiid  d'Achery  Spicilegium,  t.  If,  p.  534.) 

*  Ibid. 
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mutiiée  par  des  arrêts  des  conciles  et  des  papes.  La 
grande  puissance  de  Fabbé,  depuis  qu'elle  était  sou- 
tenue par  de  semblables  auxiliaires ,  ne  permettait 
plus  aucun  recours  contre  lui ,  si  ce  n^est  dans  une 
nouvelle  intervention  de  l'autorité  royale  en  faveur 
de  la  clémence  et  de  la  paix.  Le  comte  résolut  d'aller 
lui-même  à  PariS  pour  la  solliciter;  mais  comme  il 
craignait  que  son  voyage  ne  devînt  inutile  si  le  but 
en  était  divulgué,  il  feignit  d  avoir  un  vœu  à  acquit- 
ter au  tombeau  de  Saint-Denis,  et  partit  en  habit 
dé  pèlerin  avec  le  bourdon  et  l'escarcelle'.  Arrivé 
à  Paris,  il  quitta  ce  vêtement,  reprit  ses  habits  de 
cour ,  et  «fut  admis  à  Thôtel  du  roi ,  auquel  il  repré- 
senta la  misérable  situation  des  exilés  de  Vézelay , 
hë  suppliant  d'avoir  merci  d'eux ,  et  promettant 
d*ànlener  sans  retard,  en  sa  présence,  les  principaux 
bourgeois,  pour  leur  faire  conclure ,  avec  l'abbé  de 
Saîrlte-Marie,  ull  traité  dé  paix  perpétuelle.  Le  roi, 
déterminé  par  ces  discours  et  peut-être  par  les  offres 
Jargeûb  qtre  le  comte  avait  faites  en  son  nom  et 
ail  nom!  des  émigrés ,  dit  qu'il  se  transporterait  à 
Auxerre ,  et  donna  rendez-vous  dans  cette  ville  au 
comte,  à  l'abbé  et  à  ceux  des  bourgeois  qni  seraient 
chargés  dé  traiter  comme  représentants  de  toute  la 
ville.  Quand  Vînt  le  jour  indiqué,  et  cfue  les  parties 
eûréiit  pris  place,  Fabbé  ef  lé  comte  sur  des  sièges, 
les, bourgeois  debout  et  la  tête  nue,  le  roi,  de  sa 


^*  Àssampto  baciib  et  pérà  quasi' beat)  Dîony'sîi  JjéTiti^rns  oracula,  pro- 
fectus  est  ad  regem.  (Hiig.  Picta^.  hist.  VeaseUac.  tnonast;,  Hb.  lir,  apfud  • 
d'Adiery  Spicilegium,  t.  U,  p.  534.) 
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propre  bouche,  demanda  à  des  cîétTliert'cé^'il  Ifeûr 
convenait  de  proposer  et  ce  qti*ils  avaièiit 'résolu  éë 
faire.  Fatigués  d^  tant  de  traverses,  n*ëà{)éî^ïit  plusl 
rien  du  comte  de  Nevers  et  désirant  ùhè  paix  ijuéli^ 
conque,  afin  de  retourtier  dans  leurs  foyers,  les 
bourgeois  répondîrerit  humblement  quHs  sîe  remet^^ 
taient  de  leurs  personnes  et  dé  leurs  biens  ett  1* 
merci  du  roi  leur  sire,  et  feraient  toutes  chôiefs  sieloâ 
son  bon  plaisir.  Après  avoir  délibéré  avec  s6h'*^h'^ 
seil,  le  roi  prononça  là  sëntenice  suivante  t' 

<c  Premièrement,  les  habitants  dli  boîïrg  ètfdè  là' 
«  banlieue  de  Vézelay  abjurèroiit  sôlèhneBemèhïla' 
•c  conjuration  et  la  confédération  fôrmétei  entre  eux* 
«  et  avec  le  comte  de  Nëveréi  Ils  livrèi^bht  j'  sèlëtt- 
«f  leur  pouvoir,  tous  les  coiiplaMés  de  mféu*i*'tre^^ùr 
<c  la  personne  des  frères  où  des  seiVitéUi^  de  l'éâ)- 
<c  baye.  '  ''  '   '  ■     ^  '  ■■:■•    '■.-.- 

«  Secondemept',  ils  jureront  sur  l'autel  et  leS  re^'' 
«  liques  des  saints  de  demeurer  à  tout  jaltiàis  fidètes 
«f  à  l'abbé  Pons  et  à  ses  successeurs';  ils  paieront 
«  loyalement  à  l'église  de  Sàinte-Marie-lVIîfdeîéitië,  à' 
«  titre  d'indemnité,  une  somme  dé  /îo,t>ob  sôùSî,' 
<t  et  détruiront,  dans  un  délai  fixé  à  la  fête  de  sàînt 
a  André  (3o  novembre),  lès  fôùrs,  mui^aiUes  et  én- 
«  ceintes  dont  ils  ont  fortifié  leurs 'maisons. 

«  Troisièmement,  ils  s'engageront,  par  le  riiéme 
ce  serment ,  à  exécuter  les  présentes  conditions ,  en- 
ce  tièr ement  et  de  bonne  foi ,  sans,  aucune  fraude  ni 
ic  réserve '.  » 

'  Munitiones  et  antemuralia  domorum  dato  termiao  ad  festum  usque 
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Cet  arrêt  fut  rendu  en  Tannée  n55 .  la  dix-hui- 

...  y-    ■....•         ■ 

tiètne  du  règne  de  Louis-le-Jeune.  Tous  les  fondés 
de  pouvoir  des  émigrés  de  Vézelay,  au  nombre  dç 
plus  de  quarante,  prêtèrent  le  sjBrinerit  exigé.  Ils 
partirent  d'Auxerre  avec  Tabbé  Pons,  leur  ancien 
ennemi,  dans  une  concorde  apparente.  Tout  entiers 
au  désir  de  revoir  leur  famille  et  de  reprendre  leurs 
occupations  habituelles ,  oubliant  cette  liberté  cju  ils 
n'avaient  pu  acquérir  au  prix  de  tant  d'effprt^  pt 
de  souffrances ,  ils  éprouvèrent ,  en  rentrant  às^ 
le  bourg,  la  même  joie  qu'à  un  retour' d'exi^.  Ils 
s'embrassaient  les  uns  les  autres,  et  plvisieurs  d'entre 
eux ,  dans  une  sorte  d'ivresse ,  chantaient  et  di- 
saient comme  des  fous'.  Ce  Jour-là  et  les  jours  i|ui- 
vants ,  on  vit  arriver  par  toutes  les  routes  de  nom- 
breuse^ bandé$  d'émigrçs  qui  v^n^ient  jouir  de  la 
pacification,  et  prêter  entre  les  mains  de  l'abbé  ,1e 
serment  de  fidélité  perpétuelle.  La  ville  de  V éïjelay 
présentait  ce  spçctac|e  de  .gaieté  qui  accompagpe 
toujours  les.  premiers  moment^  d'une,  restauration , 
lorsqi^e  le^  çspri^ts.ç'^foxdonpent  au  besoin  du  repps 
après  dp  loqgs  ti['oublf;$.,    ..  ^        i 

.  I^e  preufiiçr  3oin  de  l'^bé  ,(Jp  y ézel^y ,  rét^U  dans 
la  plénijtude  de  son  pouvoir  sçiigneuri^l ,  fixt  de  s'inr. 
demniser  largçpaent  j)ar  des  contrib^ltio^s  ex^s^or- 
dinaires,  de  toutes  les  pertes  qu'il  avait  ou  croyait 

S.  Andreœ  diruerent;  et  bœc  onmia.bona  fide,  eic.'(HMg.  Pictav.  hist.  Ye- 
zeliac.  monast.yUb»  m,  apudd'Achery  Spicilegkmi,  t  U,  p.  534.^    >    .     .) 

'  Audita  pacis  conditione  gavisi  sunt,  et  revertentes  cofifluebaQt.qîMitiâie 
catervatim  ad  jusjurandum  et  ditionem  (Ibid.) 


/ 
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1  •  • 

^yoir  éprouvées.  Ne  se  contealant  p^:  de  la  i^mmie 
4e  4o>ooo  sous^  qui  lui  avait  été  allouée  par  le  jn* 
filment,  ilfit  dresser  un  nouvel  état  de  tous  lesdom- 
mages,  et  fit  payer  à  chaque  habitant  le  ^dixième 
de  [ses  biens,  d'après  l'estimation  qui.-eniut  éuta 
«  I^rmi  tant  d'honunes.^  dit  le  narrateui^  ccmfeei&po- 
ce  rain^.il  ny  en  çut  p^s  un  seul. qui  fît  la  maindre 
<r  résistance  ni  en  action ,  ni  en  parole^.  ^  JMâiail 
y  eut  un  point  sury  lequel  les  bourgeois  de  Yés^lay 
se  moùtrèrent  moins  dociles;  et  quand  rôrdre^int 
publié  dans  les.  rues  que  chacun  eût  à  délnoUr  Ten- 
ceinte  fortifié^  de  ^  naigûso^,  nul  ne  aç;  mit  eb^devièir 
d'obéir^  Ces  signes  de  liberté  .leur  étaient  jpiviB  iSk^v& 
que  leur  argent  ;,  et  peutHçtre;  nayaie^^  pa^renéfe- 
rement  abwdonn^  l^e^oi^ç  4e  i?ét^^r  -.  Ut,  *.  cedn 
nvine».    •        ,.,..-  ,-.;.  .■■..:'   •■•  -  ',-.  '^'\' 

L'abbé  rqiii  levait  44]à  congédié  b^  soldats  ^atuxit- 
liaires ,  se  trouvait  dépourvu  d^  mjoyiènâî  effîcaoes 
pour  contraindre  les  habitants  à  exécuter  ses  der*- 
niers  ordres.  Il  convoqua  plusieurs'  fois  les  prsiici«- 
paux  d'entfe  eux,  le^  somma  à  plusieurs! reprisée , 
leur  assigna  des  termes  de  rigueur;  mais  le  temps 
venait,  et  personne  n obéissait.  La  destruoticm  ;de 
quelques  murs  crénelés ,  bâtis  par  des  marchands  et 
des  artisans ,  dans  une  ville  de  quelques  milliers 
d*âmes,  devint  une  affaire  en  quelque  sorte  euro* 


• 


Nec  fuit  ÎD  hîs  omnibus  qui  resisteret  vel  aperiret  os  contradicendo. 
(Hu§.  PiettT.  hist.  Tezeliae.  monast.,  lib.  in,  apud  d'Achery  Spicîlegium  « 
L  n,  p.  535.) 

•  Ibid. 
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péenne.  Les  légats  d^  saînt-sîége  s'en  occupèrent 
avec  atJtant  d  activité  qu'ils  s  étaient  occupes  de  la 
eommune;  «t  le  pape  lui-même  écrivit  au  roi  de 
France;  sur  t3et  important  ôbiét ,  une  lettre  conçue 
en  des  termes  : 

«  Nous  félicitons  ta  Magnificence  de  son  empres- 
«  sèment  à  âcJcompHr  les  œuvres  saintes^  et  nous 
«  seinmes  pénétrés  de  gratitude  envers  toi ,  de  ce 
<c  quiey  selon  le  devoir  miposé  à  ta  dignité,  par 
«;  alnmir  dii  Seignèiir  et  pai^  respect  pour  nos  pré- 
ce  cédentes  lettres ,  tu  as  prêté  secours  à  notrie  très- 
ce  cher  fils  Tabbé  Pons,'  et  Tàs  soutenu  de  ton  aide 
a  et  de  tes  conseils,  contife  ses  persécuteurs  et  ceux 
<c  dëson  monastère.  Mais,  attendu  que  la-fréquence 
«  des  avertissements  ehtrétîènt  d'uiie  nianièrë  plus 
<c  efficace  la  disposition  aux  bonnçs  oeuvres ,  nous 
«  prenoaisToGcasion' de' prier  ta'grândéîir  et  defen- 
cç  joindre,  pour  la  r^feâîdn  de  \es  pééïiéis ,  de  cné- 
«  rir'et  d'hohôre**  le  susdit  àlroë  •  de  défendre  son 
a  nuDnastèrè  ijbiitrë  les  téitàtivës',  soit  de  notre  cïjef 
«  fib  le  comté  dé  Kfevérs  ,  soit  de  tous  autres ,  afin 
«  que  les  'fibres  qui  rKabîtènt  puissent  intercéder 
a  auprès  du  Seigneur  pour  tbii  fetlùt  et  celui  de  ton 
a  Royaume  ;  et  que  nous  aussi,  hdiis  ayons  â  rendre 
«  grâces  à  ta  i:V>yalë  riobléissël  Attendu  aussi  que  les 
«  bourgeois  de  Vézelay,  se  confiaint  dans  les  fortifi- 
«  cations  de  pierre  qu'ils  ont  élevées  au  devant  de 
«  leurs  maisons ,  sont  devenus  tellement  insolents 
a  envers  le  susdit  abbé  et  l'église  de  Vézelay ,  qu41 
«  est  désormais  impossible  à  ce  même  abbé  de  fês- 
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ce  tel*  dans  son  monastère ,  à  cause  de  leurs  persécu- 
((  tions  j  nous  prions  ta  Magnificence  de  faire  dé- 
ce  truire  ces  maisons  fortifiées ,  de  rabsdsser  ainsi 
ce  lorgueil  de  ces  bourgeois ,  et  de  délivrer  l'église 
ce  de  Vézelay  des  souffrances  qu'elle  endure  ^.'» 

Lorsque  cette  lettre  apostolique  arriva  en  France, 
Tabbé  Pons  en  était  venu  aux  menaces  avec  lesJiabi- 
tants  de  Vézelay  ;  il  parlait  de  leur  faire  sentir  à 
tous  le  poids  de  sa  colère.  Mais  ce  langage  n'avait^ 
encore  produit  aucun  effet.  Loin  de  démaateler 
lelirs  maisons  fortes^  quelques  bourgeois  s'occu- 
paient  même  à  en  continuer  les  travaux.  Simon,  déjà 
nommé  plus  haut,  faisait  àcUever  la  grosse  tôur^ont 
avait  jeté  les  fondements  lejour.de  rétablissement 
de  la  commune.  Il  entretenait  des  liaisons  d^apiitié 
avec  plusieurs  baironsde  la  province ,  dont  le  crédit 
le  rendait  plus  fief  devant  le  pouvoir  abbatial^  et  qui 
avertissaient  Tabbé ,  par  lettres  et  par  messages,  de 
ménager  un  homme  si  digne  de  considération.  La 
perspective  d'une  nouvelle  intervention  du  roi  de 
France ,  qui  ne  pouvait  manquer  d  être  tout  à  fait 
défavorable  aux  bourgeois  de  Vézelay  ^  les  découla» 
gea,  en  même  temps  qu'elle  enhardit  Tabbé  à  tenter 
un  coup  décisif  II  fit  venir,  des  .domaines  dte  soa 
église,  une  troupe  nombreuse  de  jeunes  paysans 
serfs ,  qu'il  arma  aussi  bien  qu'il  put,  et  auxquels  il 
donna  pour  commandants  les  plus  déterminés  de 


'  Epist.  Adriani  XV  papae,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  XV| 
p.  671. 
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ses  flioines.  Cette  trotipe  marcha  droit  à  la  maison 
de  Simon,  et,  ne  trouvant  àudime  résistance,  se  mit 
à  démolir  ïa  tour  et  les  murailles  créneKes ,  tandis 
que  le  maître -de  la  maison,  calme  et  fier  comme 
un  Romain  du  temps  de  la  république ,  était  assis 
au  coin  du  feu  avec  sa  femme  et  ses  enfants^.  Cfe 
succès ,  obtenu  sans  combat ,  décida  la  victoire  en 
faveur  de  la  puissance  seigneuriale,  et  ceux  d'entre 
lés  bourgeois  qui  avaient  des  maisons  fortifiées  dôn- 
nèrient  à  l'abbé  des  otages,  pour  garantie  de  la  des*^ 
traction  de  tous  leurs  ouvrages  de  défense.  «  Alors, 
ce  dit  le  narrateur  ecclésiastique,  toute  querelle  fut 
«  terminée,  et  l'abbaye  de  Vézelay  recouvra  le  libre 
tt'  exercice  de  son  droit  de  j  uridiction  sur  ses  vassaux 
<c  rebelles  ^ .  » 

Il  est  douteux  que  ce.  droit  seigneurial  sàt  pu 
s'exercer ,  dans  la  suite ,  avec  la  même  plénitude 
qu'avant  Tinsurrection  des  bourgeois  et  l'établisse- 
m^t  dé  la  commtme-  Un  désir  de  liberté,  assez  éner- 
gique pour  soulever  deux  ou  trois  milliers  d'hommes . 
contre  ce  qu'il  y  avait,  dans  leur  lemps^  de  plus  fort 
et  de  plus  redouté ,  né  pouvait  passer  dans  le  cœur 
de  ces  hommes  sans  y  laisser  au  moins  quelque 
trace.  Les  habitants  de  Véreiay  redevinrent  sërfe  de 

'  '  Prœcipitaveruntque  fimditus  antemuralia  ipsias,  propugnacula  et  tur- 
'    lintiy  sedente  ipso  Simone  ad  ignem  in  ipsa  domo,  cum  uxore  et  liberis  suis.  ' 
(     (BÀÎ'  Pi<^tav.  hist'.  VêzéUaé.  'monast.,  lib.  ixi,  ajpud  d'Acheiy  Spicilegitini, 
t.  n,  p.  535.) 

*  Data  est  requies  vezeliacensi  ecclesiae...  €t  obtinuit...  integerrimam 
atqiiè  libefrimam  libértâtém  suam,  tam  in  pimto,  quam  in'  forensi  negotio. 
(Ibid.) 


/ 


Tégliçe.de  Saiç^e-Marie^  mais  pojji  ps^^  sans-djjî^te  ,^ 
avec  la  même  rigjaei^r, ^cju'auparayai^t ;  car.,  a^Qrs^ 
comme  toujours ,  la  servitude  avait  ses  liqûtes  d^w 
la  volonté  et  le  courage  4^  ceux'  qui  deywçjm:Jl^ 
subir  T.  Si  leurs  jours  dmdépend^ce  pleine  ,çt  en- 
tière furent  de  courtç  durée^  nç  pp^us  l^âtops  pps  4e. 
les  accuser  de^  peu  de  constance,  el  nç  pprtcHi^  pas. 
sur  eux  l'iffrêt  proi^qpçé  ppntre  dç  grandps  natfQips 
q^i  n 'wt,  ^]X  vouloir  .q^'un  n^pjpent.  Q^'^^t-^;^ 
q^luqe  poignée  dç  ij^i^rçti^ds,,  ep  présence  dçl'^^-^ 
tprité  royale  et  papale  au  x^i*  siècle  ?  Qi^'éu^içijtHçê, 
qu^  ces^  petites  socié|tés  Ipipurgeoises.  jetées  .çà  çÇ  ^^ 

'  Ce  qui  n'était  de  ma  part  qu'une  conjecture  lorsque  f  ai  écrit  ces  li^pç!»», 
se  trouve  pleinement  confirmé  par  la  découverle  récente  d'une  charte  de 
transaction  entre  l'abbaye  et  les  bourgeois  de  Vézelay.  Cet  accord  est  repro* 
duit  textuellement  dans  une  charte  de  libertés  donnée,  -en  xasa,  par  Guil- 
laume, seigneur  de  Mont-Saint- Jean,  aui  habitants  de  ce  lieu.^En  yoid  les 
principaux  articles  : 

«  Ego...  qùittavi  et  dimisi  omnibus  hominibus  meis...  Cam  consuetudinem 
«  que  Vocatiir  manus  mortua  vel  caducum  ;  et  pro  hac  consuetudine  dimissa, 
«  sicut  poteram  taillare  dictos  burgenses  ad  Toluntatem  meam ,  taillabo  eos 
«  usque  ad  quindecim  solides. 

«  De  captis  hominibus  conventum  et  concordatum  fuit  quod  ego  non  de* 
•  beo  capere  eosy^neque  res  eorum  dum  habeant  rem  hereditatis  in  illa  ut 
«  possim  meum  forefactum  lerare ,  exceptis  hominibus  qui  in  maouria.  Tel 
«  in  adulterio,  vel  in  homicidio,  vel  in  latrdcinio  deprehensi  fuerint,  hica- 
«  piénlur  quousque  dent  fidejussores  tenendae  justitie. 

«  De  servis  et  de  liberis  dictum  est  et  concordatum  fuit  quod  in  eis  nul- 
«  lam  habeo  insecutionem ,  sed  quocumque  voluerint ,  de  rébus  suis  libère 
»  possunt  vendere  et  libère  discedere. 

«  De  eis  qui  nummulariorum  iabu^s  conducunt ,  nulla  est  controTersia , 
«  de  his  qui  non  conducunt  concordatum  est  quod  cambient  ut  debent  el  ut 
«  cambierunt  in  tempore  Alberici  et  Poncii  abbatum  virziliacensium.  »  (Ar- 
chives départementales  de  TYonne ,  titres  de  Tabbaye  de  Vézelay  ;  copie 
envoyée  au  ministre  de  Tinstruction  publique  par  M.  Quantin.) 


comme  les  oasis  du  désert,  au  milieu  d'une  popula- 
tion de  paysans,  trop  ignorante  encore  potjr  sympa* 
thiser  avec  ceux  qui  reniaient  l'esclavage  ?  Plutôt 
que  de  blâmer  légèrement  ceux  qui  nous  ont  devajl* 
ces  dans  le  grand  travail  que  nous  poursuivons  avec' 
phis  de  fruit  que  nos  ancêtres,  et  que  cependant 
nous  n'achèverons  point,  regardons  àVec  admiration' 
à  travers  quels  obstacles  la  pensée  dé  la  liberté  s'est 
Eût  jour  pour  arriver  jusqu'à  nous  ;  reconnaissons 
qu'elle  n  a  jamais  cessé  de  faire  naître ,  comme  de 
nos  jours,  de  grandes  joies  et  de  profonds  regrets;' 
d:*  que  cette  conviction  lious'  aide  à  supporter  eii 
hommes  de  cœur  les  épreuves  qui  nous  sont  réser- 
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LETTRE  XXV, 


Sur  rhtotolre  des  atsemblôei  iiâtiMial«k 


L'on  s'est  trop  exagéré  le  t)ort  qu'a  £Eiit  à  Ffai^oire 
de  France  la  réserve  politique  des  écrivains.  €e 
qui  ^  dans  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pa3rs  ^  nuit 
le  plus  à  la  vérité  historique,  c'est  Finfluence  èicr- 
oée  par  le  spectacle  des  choses  présentes  et  paf  ks 
opinions  contemporaines  sur  rimagina4ik>n:  de^  cdui 
qui  veut  décrire  les  scènes  du  passé*  Que  ces  opi- 
nions soient  vraies  ou  Élusses ,  serviles  ou  géné- 
reuses ,  Taitération  qu'elles  font  subir  aux  £sdts.  a 
toujours  le  même  résultat ,  celui  de  transformer 
l'histoire  en  un  véritable  roman,  roman  monar- 
chique dans  un  siècle,  philosophique  ou  répabli- 
cain  dans  l'autre.  Les  erreurs  et  les  inconséquences 
reprochées  à  nos  historiens  du  xvu*  et  du  xmf 
siècle  dérivent,  pour  la  plupart,  de  l'empire  qua- 
vaient  sur  eux  les  habitudes  sociales  et  la  politique 
de  leur  temps.  Prémunis  par  nos  mœurs  modernes 
contre  les  prestiges  de  la  royauté  absolue  ,  il  en  est 
d'autres  dont  nous  devons  nous  garder,  ceux  de 
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l'ordre  légal  et  du  régime  constitutionnel.  Il  est  im- 
possible que  Je  plaisir  de  Voir  nos  idées  libérales 
consacrées ,  en  quelque  sorte ,  par  la  prescription 
de  l'ancienneté ,  n'égare  pas  des  espri}s ,  justes  d'ail- 
leurs, hors  des  véritables  voies  de  l'histoire.  Ces 
erreurs  seront  d'autant  plus  difficiles  à  relever  que 
la  source  en  sera  plus  pure ,  et  qu'en  blâmant  l'é- 
crit ,  au  nom  de  la  science ,  il  faudra  rendre  hom- 
mage au  patriotisme  de  l'auteur. 

Un  point  de  notre  histoire  vers  lequel  l'attention 
publique  se  porte  aujourd'hui  avec  préférence,  c'est 
la  question  de  l'origine  et  de  la  succession  des  as- 
semblées nationales.  Cette  prédilection,  dont  nous 
devons  nous  applaudir ,  parce  qu'elle  est  un  signe 
de  faveur  pour  les  principes  constitutionnels ,  a  peu 
-  flèrvi  jusqu'à  présent  le  progrés  des  études  liisto- 
riques  ;  elle  aa  guère  enfanté  que  des  rêves  hon- 
nêtes ,  des  rêves  qui  montrent  réalisées  au  temps 
de  Chàrlemagne  et  même  sous  Qovis ,  toutes  les  es- 
pérances de  la  génération  actuelle.  Malgré  lautôrité 
de  Montesquieu  et  le  célèbre  passage  de  Tacite  ', 
l'histoire  de  France  ne  commence  pas  plus  par  la 
moooarchie  représentative  de  nos  jours  que  par  la 
monarchie  absolue  du  temps  dé  Louis  XV.  La  pre- 
mière de  ces  hypothèses,  plus  libérale  qlië  l'autre, 
si  l'on  veut ,  est  aussi  dénuée  de  fondement.  Des 
.  deux  cptés  ,  même  absence  de  véritable  critique , 
'  même  confusion  entre  des  races  d'hommes  profon- 

*  Vùyet  TEsprit  des  Lm»,  Kt.  xî,  drap.  vr. 
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dément  clistinctes,  même  défaut  d'intelligence  du 
véritable  état  de  la  Gaule  après  la  conquête.  S'il  est 
absurde  de  transformer  en  cour  galante  et  chevale- 
resque les  leudes  et  les  ghesels  '  des  rois  franks ,  il 
ne  lest  pas  moins  de  reporter  au  temps  de  l'inva- 
sion germanique  les  besoins  et  les  passions  qui  ont 
soulevé  le  tiers-état  sur  la  fin  du  xviii*  siècle.  De  ce 
que  cette  nombreuse  partie  de  la  population  ,  dési- 
gnée aujourd'hui  par  le  nom  de  dasse  moyenne , 
attache  un  très-haut  prix  au  droit  d  mtervenir  dans 
le  gouvernement  de  Tétat  par  la  représentation  na- 
tionale ,  il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle  a  toujours 
pensé,  voulu  et  senti  de  méme«  Il  pouvait  y  avoir, 
et  il  y  a  eu  réellement  pour  elle,  dans  les  siècle 
passés ,  une  tout  autre  manière  d'exercer  des  droits 
et  d'obtenir  des  garanties  politiques.  U  a  fsdlu  que 
toutes  les  constitutions  particulières  des  villes  de 
France  eussent  été  successivement  détruites  ou  éner- 
vées  par  l'invasion  de  l'autorité  centrale ,  pour  que 
le  besoin  d'une  constitution  générale ,  d'une  consti- 
tution du  pays ,  se  fit  sentir  et  ralliât  tous  les  es- 
prits vers  un  objet  commun. 

Si  Ton  voit ,  dès  le  xrv*  siècle ,  des  députés  des 
principales  villes  convoqués  aux  états-généraux ,  il 
faut  se  garder  de  croire,  sur  les  seules  apparences, 
que  la  bourgeoisie  d'alors  eût  le  même  goût  que 
SOS  iloscciuUuits  actuels  pour  les  chambres  législa- 
tives. En  Ani;:letorre  même  ,  dans  ce  pays  qui  passe 

*  Ce  mot  5Ù;iuiie  com^^^x^non  ;  c'est  probablement  de  là  que  dérive  celui 
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pour  la  terre  classique  du  gouvernement  représenr 
tatif  y  ce  ne  fut  pas  toujours  une  joyeuse  nouvelle 
que  l'annonce  des  élections  pour  le  parlement  dans 
les  villes  et  dans  les  bourgs.  Oq  y  était  même  si  peu 
jaloux,  au  xiv®,et  au  xv«  siècle,  d'exercer,  le  droit 
électoral ,  que ,  si  par  hasard  le  shérif!  s'avisait  de 
conférer  ce  droit  à  quelque  ville  qui  n  en.  jouissait 
pas  anciennement,  les  habitants  s'en  plaignaient 
comme  d  une  vexation.  Us  demandaiei^t  au  roi  ju^ 
tice  contre  le  n^agisti^at  qui  malicifsusement  ^  cesX 
Texpression  de  ces  sortes  de  requêtes.,  prétendait, 
les  contraindre  à  envoyer  des  hommies  au  parle* 
ment'.  Â  la  même  époque,  plusieurs  villes  du  midi 
de  la  France,  invitées  à  nommer  des  dépistés  aux 
états-généraux ,   sollicitaient  le  roi  d'Angleterre  , 
maître  de  la  GuyeuAe , .  d^  leui\  prêter  un  secourg 
suffisant  pour  résister  à  cette  sonpuomtion .  (jue  le  roi 
de  France ,  disaient-elles ,  leur  avait  faiite  à  mauvais 
dessein  '.  A  la  vérité  y  toutes  les  villes  de  :  France , 
et  surtout  celles  qui  ancieç;i^iiient.ayaient  £ait,  partie 
du  royaume ,  nç  mpnb^eiit  pas  une  [répugnance 
aussi  prononcée  lorsqu'il  s'agissait  d'envoyer  de& 
députés  aux  états-générauiç  ;  mais  rien  ne  pronc^e 
que,  de  leur  part,  cet  envoi  ait  été  autre  chose 
qu'un  acte  de  pure  obéissance.  Elles  nommaient  - 
des  députés ,  quand ,  selon  le.  kpigage  de  l'époque , 


I  '  » 


*  Malhiose  conitrictoi  a4  miuciidum  hommes  ad  parliamenta.  (Charta 
Edward!  m,  apud  JELymWi) 

*  Collection  des  actes  publics  d*Aiig]elerrey  par  Rymer. 
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eUes  y  étaicat-temonces.;  pais ,  qutnd  on  sieleur  en 
demandait  plas ,  elles  ne  se  plaignaient  point  de 
cette  interruption  comme  de  la  violation  d'un  droit; 
au  contraire,  les  bourgeois  se  félicitaient  de  né  point 
voir  revenir  le  temps  de  l'assemblée  des  trois  états , 
qui  était  celui  des  grandes  tailles  et  des  mallâtes. 

Deux  opinion^  également  fausses  servent  de  base 
à  la  théorie  la  plus  accréditée  touchant  l'histoire 
des  assend>lées  qu'on  appelle  nationales.  D^abord 
on  suppose  qu'avant  Imvasion  des  peuples  germa- 
niques j  personne ,  dans  les  provinces  romaines , 
ne  pouvait  avoir  l'idée  de  ces  sortes  d'institutions , 
on  qu'une  pareille  idée  devait  être  odieuse  au  poti- 
voir  impérial.  En  second  lieu,  on  s'imagine  que  du 
moment  où  les  Barbares ,  soit  Goths  >  soit  Fronks , 
eurent  établi  en  Gaulé ,  suivant  leurs  coutumes  na- 
tionales,  des  Mais  et  des  Champs  de  mars  ou  de  ihai, 
les  habitants  indigènes  prirent  part  à  ces  réunions 
et  s'en  applaudirent.  La  première  hypothèse  est  for- 
mellement démentie  par  un  rescrit  des  empereurs 
Honorius  et  Théodose-le- Jeune  ',  adressé ,  en  l'an- 
née 4^^  9  ^u  préfet  des  Gaules,  siégeant  dans  la 
ville  d'Arles.  En  voici  la  traduction  : 

«  Honorius  et  Théodose ,  Augustes ,  à  Agricola , 
a  préfet  des  Gaules. 

«  Sur  le  très-salutaire  exposé  que  nous  a  fait  ta 
a  magnificence ,  entre  autres  informations  évidem- 
<c  ment  avantageuses  à  la  république ,  nous  décré- 
«  tons ,  pour  qu'elles  aient  force  de  loi  à  perpétuité , 
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^  tes  dfejpwiliOM  sttiTantes ,  auxquelles  deviv^nt 
èc  obéir  les  habitants  de  nos  «ept  proirhices",  et  qui 
tôt  Sont  telles  qu  eux-mêmes  auraient  pu  les  souhaiter 
«  et  les  demander.  Âtt^du  que ,  pour  des  motifs 
4t  d'utilité  piAhquç  ou  privée ,  non-setdement  de 
«(  chacune  des  provinces,  mais  encore  de  chaque 
«  ville  9  se  rendent  fréquemment  auprès  de  ta  Ma- 
V  gnificence  les  personnes  en  charge  j  Ou  des  dé- 
«  pûtes  spéciaux  ,  soit  pour  rendre  dess  comptes , 
«  soit  pour  traiter  de  choses  relatives  à  l'intérêt  des 
«  propriétaires,  nous  avons  jugé  que  ce  serait  chose 
«  opportune  et  grandement  profitable ,  qu'à  dater 
te  de  la  présente  année  û  y  eût  ^  tous  les  ans ,  à  une 
«  époque  fixe ,  pour  les  habitants  des  sept  pro- 
«  vinces ,  une  assemblée  tenue  dans  la  métropole , 
«  cest-à-^re  dans  la  ville  d'Arles,  Par  celte  institu- 
■«  tion ,  nous  avons  «n  vue  de  pourvoir  égalemeiit 
«  aux  intérêts  généraux  et  particuliers.  D  abord  , 
«  par  la  réunion  des  habitants  les  plus  notables  en 
*  la  présence  illustre  du  préfet,  si  toutefois  des  mo- 
«  tifs  d'ordre  public  ne  l'ont  pas  appelé  ailleurs ,  on 
le  pourra  obtenir  sur  chaque  sujet  en  délibération 
<c  les  meilleurs  avis  possibles.  Rien  de  ce  qui  aura 
«  été  traité  et  arrêté  après  une  mûre  discussion  ne 
«  pourra  échapper  à  la  connaissance  d'aucune  des 
^  provinces  j  et  ceux  qui  n'auront  point  assisté  à 
«  l'assemblée  seront  tenus  de  suivre  les  mésles  règles 

*  La  Vietinoise,  la  première  Aquitame,  la  seconde  Aquitaine,  la  Novem- 
popnlanie,  la  première  Narbonnaise,  la  seconde  Narbonnaise,'  et  la  provinèe 
des  Alpes-Maritimes. 
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«  de  justice  et  d'équité.  De  plus,  en  ordonnant  qu'il 
«  se  tienne  tous  les  ans  une  assemblée  dans  la  cité 
a  Constantine  î,  nous  croyons  faire  une  chose  non- 
ce seulement  avantageuse  au  bien  public ,  mais  en- 
a  core  propre  à  multiplier  les  relations  sociales.  En 
a  effet ,  la  ville  est  si  avantageusement  située ,  les 
«  étrangers  y  viennent  en  si  grand  nombre ,  elle 
a  jouit  d'un  commerce  si  étendu,  qu'on  y  voit  ar- 
ec river  tout  ce  qui  naît  ou  se  fabrique  ailleurs.  Tout 
ce  ce  que  le  riche  Orient,  l'Arabie  parfumée,  la 
«  délicate  Assyrie ,  la  fertile  Afrique ,  la  belle  Es- 
îc  pagne  et  la  Gaule  courageuse ,  produisent  de  re- 
«  nommé ,  abonde  en  ces  lieux  avec  une  telle  pro- 
ie fusion,  que  toutes  les  choses  admirées  comme 
a  magnifiques  dans  les  diverses  parties  du  monde  y 
«  semblent  des  produits  du  sol.  D'ailleurs  la  réunion 
«^  du  Rhône  à  la  mer  de  Toscane  rapproche  et  re^d 
a  presque  voisins  les  pays  que  le  premier  traverse 
ic  et  que  la  seconde  baigne  dans  ses  sinuosités.  Ainsi 
i(  lorsque  la  terre  entière  met  au  service  de  cette 
ce  ville  tout  ce  qu'elle  a  de  plus  estimé ,  lorsque  les 
ce  productions  particulières  de  toutes  les  contrées  y 
ce  sont  transportées  par  terre ,  par  mer,  par  le  cours 
«c  des  fleuves  ,  à  l'aide  des  voiles ,  des  rames  et  des 
tf  charrois ,  comment  notre  Gaule  ne  verrait-elle 
«  pas  un  bienfait  dans  l'ordre  que  nous  donnons  de 
«  convoquer  une  assemblée  publique  au  sein  de 

*  Constantin-îe-Grand  aimait  singulièrement  la  ville  d'Arles;  ce  fut  lui 
cjni  y  établit  le  siège  de  la  préfecture  des  Gaules.  Il  voulut  aussi  qu'elle  por- 
tât son  nom  ;  mais  l'usage  prévalut  contre  sa  volonté. 
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«  cette  ville ,  où  se  trouvent  réunis  en  quelque 
a  sorte ,  par  un  doa  de  Dieu ,  toutes  les  jouissances 
ce  de  la  vie  et  toutes  les  facilités  du  commerce? 

«  Déjà  l'illustre  préfet  Pétronius,  par  im  dessein 
«  louable  et  plein  de  raison ,  avait  ordonne  qu'on 
<c  observât  cette  coutume  '  ;  mais  comme  la  pratique 
ce  en  fîit  interrompue  par  l'incurie  des  temps  et  le 
«  règne  des  usurpateurs,  nous  avons  résolu  de  la 
ce  remettre  en  vigueur  par  l'autorité  de  notre  pru- 
cc  dence.  Ainsi  donc,  cher  et  bien-aimé  parent,  Agri- 
cc  cola,  ton  illustre  magnificence,  se  conformant  à 
ce  notre  présente  ordonnance  et  à  la  coutume  éta- 
a  blîe  par  tes  prédéceslseurs  ,  fera  observer  dans  les 
ce  sept  provinces  les  dispositions  suivantes  : 
.  ce  On  fera  savoir  a  toutes  les  personne^  honorées 
ce  de  fonctions  publiques,  ou  propriétaires  de  cjo- 
ec  maines ,  et  à  tous  les  juges  des  provinces,  qu'ils 
ce  doivent  se  réunir  en  conseil ,  chaque  année ,  dans 
ce  la  ville  d'Arîes  ,  dans  l'intervalle  des  ides  d  adût  à 
ce  celles  de  septembre,  les  jours  de  convocation  et 
ce  de  session  pouvant  être  fixés  à  volonté. 

ce  La  Novempopulanie  et  la  seconde  Aquitaine, 
ce  comme  les  provinces  les  plus  éloignées,  ppi^^roiit, 
ce  si  leurs  juges  sont  retenus  par  des  occupations  in- 
ce  dispensablçs  ,  envoyer  à  leur  place  des  jdéput^s  ^ 
ce  selon  la  coutume. 

«  Ceux  qui  auront  négligé  de  se  rendre  au  lieu 
«  désigné  y  dan^  un  temps  prescrit ,  paieront  une 

-t  ■•   ■  1-   •  ■  ■• 

*  Pétronius  fut  préfet  des  Gaules  enlre  les  aimées  40a  et  408. 
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c  amende,  qni  sera  pour  les  juges  de  cinq  Hyres  d'or, 
«  et  de  trois  livres  pour  les  membres  des  curies  et 
a  les  autres  dignitaires'. 

a  Nous  croyons ,  par  cette  mesure ,  accorder  de 
c  grands  avantages  et  une  grande  £siveur  aux  habi- 
te tants  de  nos  provinces;  nous  avons  aus^  la  c^ti- 
a  tude  d  ajouter  à  Tornement  de  la  ville  d'Arles ,  à 
ce  la  fidélité  de  laquelle  nous  devons  beaucoup,  selon 
a  l'opinion  et  le  témoignage  de  notre  père  et  pa- 
a  trice'.  Donné  le  xv  des  kalendes  de  mai ,  reçu  à 
c  Arles,  le  x  des  kalendes  de  juin.  9 

Certes  cette  ordonnance  impériale,  où  les  intérêts 
publics  et  ceux  de  la  civilisation  et  du  commerce 
jouent  un  si  grand  rôle ,  ofiBre  plus  de  conformité 
avec  nos  mœurs  constitutionnelles  que  les  banns  ^, 
ou  proclamations  par  lesquelles  Içs  rois  et  les  comtes 
franks  convoquaient  à  leurs  mais  tous  les  leudes  du 
royaume  ou  de  la  province.  Cependant  l'institution 
de  l'assemblée  d'Arles  fut  loin  d'être  aussi  agréable 
aux  Gaulois  méridionaux  que  nous  le  supposerions 

*  Ab  idibas  angusti ,  quiboscranque  mediû  didws ,  in  îdus  septeadnis, 
in  Ardatensi  inbe  noverint  hoDorad,  Tel  |M>ssessores ,  Judioes  singalariim 
provinciamm ,  amiis  singulis,  concîfiain  esse  servandnin...  Quinis  auri  libris 
judkem  esse  maltandum ,  ternis  honoratos  vd  Guriales ,  qui  ad  coDstitutum 
locum  iatra  definitum  tempos  Teoire  distulemit.  (  Codex  Theodos.,  apud 
script,  rer.  gallic.  et  fraude,  t.'I,  p.  767.)  —  On  appdait  Curiœ  les  corps 
munici(>aux  des  villes  romaines ,  et  Curiales  les  membres  de  ces  corps  qui 
étaient  très-nombreux. 

^  Constantin,  second  mari  de  Placidie ,  qu'Honorius  avait  pris  pour  col- 
lègue en  421. 

'  Ce  mot,  dans  la  langue  des  Franks,  signifiait  à  la  îois  publication ,  èdit, 
sentence  et  interdiction. 


^ujourd^biM^  en  jugeant  leur  esprit  d'après  le  notre. 
Brofondément  dégoûtés  d  un  empire  dont  plusieurs 
fois  j  mais  vainement ,  ils  avaient  essayé  de  se  déta- 
cher 9  les  habitants  des  cités  gauloises  tendaient  alors 
ds  toutes^  leurs  forces  à  l'isolement  municipal;  toute 
espèce  d'institution ,  même  libérale ,  qui  avait  pour 
but  de  les  raUier  à  l'administration  des  grands  o£Gr 
ciers  impériaux  ne  pouvait  manquer  de  leur  dér 
plaire  ou  d'être  reçue  froidement  par  eux.  Ce  sentir 
ment  général  de  désaffection  est  exprimé  avec  éner- 
gie par  le  poète  Sidonius  Apollinaris ,  déjà  cité  plur 
sieurs  fois,  c  Sur  la  parole  de  nos  pères,  dit-il  ^  nous 
tf  respectons  des  lois  sans  vigueur;  nous  regardons 
a  comme  un  devoir  de  suivre  de  chute  en  chute  une 
a  fortune  décrépite;,  nous  soutenons  comme  un 
«  £ardeau  l'ombra  de  Tempire  ,  supportant  paj; 
a  habitude  plutôt  que  par  conscience  les  vicQ9 
a  d'une  race  vieillie,-  de  la  race  qui  s'habille  de 
«  pourpre^,  9  ^ 

Les  empereurs  romain^  n  etaiept  donc  poipt  aussi 
déterminés  qu'on  le  pense  à  priver  les  habitants  des 
provinces  de  toute  part  à  l'administration  publique. 
Us  songeaient  même  à  employer  les  institutions  repré^ 

*  Sed  dum,  per  -verba  parenUun , 

Ignavas  oolimus  leges,  sanctumque  putamus 

Rem  Teterem  per  damna  &equi>  portavimus  umbram 

Impeni,  generis  contenti  ferre  vetvsti 

Et  vitia,  et  solitam  vestiri  murice  gentem 

More  magis  quam  jure  pati... 

(Sldooii  ApoUioada  Panegyric.  Aviti  imp.,  apud 
script,  rer.  gaUie.  et  fraiicio«»  1. 1,  p.  8xo.) 
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sentatives  comme  un  moyen  pour  arrêter  le  j^rand 
mouvement  de  dissolution  qui  e&traînait  en  même 
temps  toutes  les  provinces,  et  jusqu'aux  villes^  d^t 
les  citoyens  voulaient  s'«en  tenir  à  leurs  afiBdres  inté* 
rieures  y  et  n* avoir  plus  rien  à  dernier  avec  celles 
de  lempire.  Si Fautorité  centrale  ét»t  in^opulaire, 
ce  n'était  pas  parce  qu'dle  refitisait  obstinément  ce 
que  nous  appelons  aujourd'hui  des  garanties  poli- 
tiques. L'offre  même  de  ces  garanties  augmentait  ton 
impopularité  9  dont  la  cause  était  un  besoin  profond 
d'indépendance  nationale.  L'ordonnance  qui  insti- 
tuait l'assemblée.  d'Arles  accoràait  à  deux!  qui •  de*- 
vaient  y  être  conv<;K}ués  les  droits  les  plus  étendus  de 
discussion  et  de  délibératicm;  et  cependant  ki' forte 
amende  prononcée  contre  les  personnes  <|ai  négl^ 
g^jraient  de  s'y  rendre,  l'emphase  même  aveclac^uelie 
le  rescrit  développe  les  agréments  de  toute^  espèce 
qu'offrait  alors  le  séjour  d'Arles,  décèlent  la  crainte 
d'une  grande  répugnance  de  la  part  de^  propriétaires 
et  des  corps  municipaux.  C'était  pourtaiit  un  privi'» 
légc  tout  nouveau,  octroyé  à  une  classe  nonri>retise 
de  citoyens  ;  mais  les  membres  des  cités  gâuloiscis 
mettaient  au«dessus  de  tous  les  privilèges .  pôlifi*' 
ques  celui  d'être  séparés  d'un  empire  qui  les  fati- 
guait depuis  si  longtemps.  A  la  vérité ,  Tinvasion 
des  Barbares  le  leur  procura  de  gré  ou  de  force; 
mais  les  guerriers  habillés  de  peaux  de  mouton  ^ , 


*  Pellitae  tuimae,  satellites  pelliti.  (SidoD.  ApoUioar,  Carmina,  apud  scripl. 
rer.  gallic.  et  froDcic,  1. 1,  p.  807.) 


qui  étnigraient  de  laGeriMiiie;'u*a^t^rtaîent  àtti 
provinciaux  «bez  )e6qi»els  ilé  iiB«àièirt^ciEiiftif>eir'  'atr- 
cuné  espèce  d'mstHotiôn.  Dans'  les  dlËFëréHt^  états 
qu'ils  fondèrent  ^  ik  mainthnrènt,  mais  pour  eux 
seuls ,  leur  gouvernement  nationsâ*!  et  cette  forthè 
de  gouTemement  par  assetiAiéèâ ,  eh  dehb^  de 
laquelle  '  demeuraient  les  -àndfens  *  Sujets'  de  rete- 
pirey  ne  fut  regardée  ipar  'Cettë  limriënîse  majorité 
de  la  population  Éfi'  cotânK^  titt  "bien  ni  Coihtdé 
unmSal.'"  •    -       -  •      '"   ■-■^-        '-^''''^  •"    '^  ■•'.■ 

Dès  leur  ppemiei^établis^éttènt'^iir  Je  terrîf dire 
gaulois,  les  Goths ,  les  Buifgondes * cJt  lé^  ï'i*aÀ^è 
tinrent  des  assemblée^'  pôlitii:|ues  bùils  délibéiraiëtit 
dans  leur  tarigue ,  *  sans  ie  (Sbncbtirs  dè&  indi^èriëé'^, 
quî  regardaient  tioiUt  au  pkis  cômm^  nû'  ^péctkdté 
cuj^ieux  ées  réunions  nfâtiaires ,  àà  les  rdis  et' lefs' 
guerriers  de  race  g^inanique  assistaient' eh- àrifhlEis. 
Sidoiîius  ApoUiiiaris  nou^  à  transmis  quelques^  d'é^ 
tails  sur  l'une  de  ces  as^emblééêi  tetaftté  à'TâùIotiâë 
par  Thcodorik  ^  •  roi  des^  Visigoths.  Gé'  fom  déëiit  ' 
d'une  manière  assez  pittoresquié  k  figttrë'etl'^èciori* 
trement  des  Barbares  qui  se  rendaient  à  ce'qii'il  aj)- 
pelle  le  const/ii  des  anciens^.  H  ndtis^  replrésérrte  ces 
conquérants  du  Midi  siégeant  dttM'IeUI'J  eénàeïl  ^^crU-^ 
verain,  ceints  de  leurs  épées,  rêtus  d^abits  de  toile, 
pour  la  plupart  sales  et  gras,  et  thaussés  de  mau- 


.'«..*    ri 


Postquam  in  concUium  senionim  Tenit  honora 
Paiiperies... 

(^donîi  Àpollfaiarîs  Panegyric.  AtiU  imp.,  apud 
script,  rer.  gallief  k  Anâidc. , '  t  !  X  p'.  8  og .) 
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vaises  guêtres  de  peau  de  cheval  ' .  Cette  description 
et  les  paroles  mêmes  de  l'auteur  prouvent  qu'alors 
le  titre  d'ancien ,  senior ^  était  pris  à  la  lettre,  et  ne 
signifiait  point,  comme  cela  est  arrivé  dans  la  suite, 
un  homme  riche  et  puissant ,  un  seigneur. 

Selon  toute  probabiUté,  il  en  fut  de  même  des 
premières  assemblées  tenues  par  les  rois  des  Franks 
au  nord  de  la  Loire.  S'il  s'agissait  d  objets  difficiles 
à  débattre,  les  chefs  et  les  hommes  d'un  certain  âge 
étaient  convoqués  à  part;  mais  les  affaires  de  guerre 
se  discutaient  en  présence  de  toute  l'armée.  Quand 
Chlodowig  I  eut  résolu  d'envahir  le  territoire  des 
Goths  y  il  assembla  sous  les  murs  de  Paris  tous  les 
Franks  en  état  de  porter  les  armes,  pour  leur  sou- 
mettre son  projet.  Le  discours  du  roi  barbare ,  pro- 
noncé en  langue  germanique,  fut  bref  et  signiûcatif  : 
<x  Je  supporte  avec  peine  que  ces  Ariens  occupent 
dc  une  partie  des  Gaules  ;  allons  avec  l'aide  de  Dieu^ 
«  et  les  ayant  vaincus ,  réduisons  leurs  terres  en 
<c  notre  pouvoir^.  »  L'assemblée  manifesta  son  adhé- 
sion par  des  acclamations  bruyantes ,  et  l'on  se  mit 
en  marche  vers  l'Aquitaine. 

Les  assemblées  tenues  par  les  successeurs  de  dovi^ 
eurent  à  peu  près  le  même  caractère.  C'était  tou- 

« 

*  Squalent  vestes,  ac  sordida  macro 

lintea  pingnescunt  tergo,  aec  tangere  possunt 
Altatae  suram  pelles,  ac  poplite  uudo 
Peronem  pauper  nodus  suspendit  equinuûi. 

(Sidonii  Apollinaris  Panegyric.  Aviti  irop.,  apud 
script,  rer.  gallic.  et  frandc.,  1. 1,  p.  809.) 

^  Greg.  Turon.,  apud  script,  rer.  gallic.  etfrancic,  t.  II,  p.  x8i. 
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jours  le  conseil  de  la  race  conquérante  et  de  la  po- 
pulation militaire.  Les  habitants  des  villes  et  tout 
ce  qui  conservait  la  civilisation  et  les  mœurs  ror 
maines  formaient  un  peuple  à  part.  Ce  peuple^  dont 
les  Barbares  ne  s'occupaient  guère ,  pourvu  qu'il 
demeurât  en  repos ,  avait ,  à  côté  de  leur  gouverne- 
ment y  des  institutions  qui  lui  étaient  propres ,  des 
corps  mxmicipaux  ou  curies,  des  magistratures  élec- 
tives et  des  assemblées  de  notables,  ancien  privilège 
des  cités  romaines ,  que  l'anéantissement  dç  Tautor 
rite  impériale  avait  même  accru  dans  certains  lieux  ^ , 
C'était  dans  le  maintien  de  leur  régime  municipal 
que  les  fils,  des  vaincus  cherchaient  quelque  garantie 
contre  l'oppression  et  la  violence  des  temps.  Car ^ 
si  les  chefs  germains  ne  mettaient  aucun  prix  à  ce 
que  la  constitution  politique  des  villesjgauloises  prit 
une  autre  forme ,  ils  n'épargnaient  point  les  habi- 
tants, soit  dans  la  levée  des  tributs,  soit  dans  les 
guerres  où  ils  se  disputaient  les  uns  aux  autres  la 
possession  du  territoire.  Aucun  habitant^  des  villes 
n'avait  de  relation  directe  avec  le  gouvernement  cen- 
tral, si  ce  nest  Tévêque,  qui  se  rendait  quelquefois 
à  la  cour  des  rois  franks ,  afin  d'intercéder  pour  ses 
concitoyens,  remplissant  dans  ce  cas,  d'une  manière 
bénévole,  l'office  du  magistrat  que  les  Romains  ap- 
pelaient défenseur^.  Ses  doléances  sur  Ténormité 

*  Par  exemple ,  dans  la  partie  méridioDale  des  Gaules.  On  en  trouTC  la 
preuve  dans  le  Brepiarium  j4nUini,  espèce  d«t  code  compilé  par  l'ordre  des 
rois  goths.  (Voyez  l'Hist.  du  Droit  romain,  par  M.  de  Savigny,  t.  H.) 

*  La  mission  prittitrme  de  ce  magistral  était  de  éêksaàf  16  pettfde  des 
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des  taxes  et  la  rigueur  des  officiers  du  fisc  étaient 
souvent  écoutées  ;  et  alors  Féréque  s'en  retournait 
avec  une  préception  royale  que  les  habitants  de  la 
cité  recevaient  avec  joie ,  mais  doqt  les  collecteurs 
d'impôts  et  les  commandants  militaires  tenaient  ordi- 
nairement peu  de  compte. 

Les  évéques  demeurèrent  dans  cet  état  de  sollici- 
teurs officieux  auprès  des  rois  jusqu'au  temps  où  un 
grand  nombre  dliommes  d'origine  barbare  ayant 
été  promus  à  lepiscopat ,  l'ordre  entier  fut  admis  à 
siéger ,  d'une  manière  constante  et  régulière  ,  daos 
les  assemblées  politiques  :  c'est  ce  qui  arriva  sous  la 
seconde  race.  Mais  alors  les  évéques  perdirent  leur 
premier  rôle  de  défenseurs  des  villes ,  et  figurèrent 
seulement  comme  représentants  de  l'ordre  ecclésias- 
tique à  côté  des  chefs  et  des  seigneurs  représentant 
la  population  militaire.  Les  habitants  des  cités  ne 
comprenant  point  la  langue  parlée  à  la  cour  des  rois 
et  dans  les  champs  de  mai ,  où  Ton  discutait  soit  en 
langue  tudesque  les  aflEsûres  militaires,  soit  en  latin 
littéraire  les  aflfaires  ecclésiastiques,  n'avaient  aucune 
connexion  directe  ou  indirecte  avec  ces  assemblées, 
et  ne  souffi'aient  ni  ne  se  plaignaient  de  n'en  pas 
avoir. 

Ainsi,  sous  les  deux  premières  races,  qui  marquent, 
à  proprement  parler,  la  durée  de  la  période  fi-anke, 
la  partie  laïque  des  assemblées ,  que  nos  historiens 
appellent  nationales ,  ne  fut  guère  composée  que 

villes  contre  l'oppression  et  les  injustices  des  officiers  impériaux  et  de  leurs 
employés. 
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crhommes  franks  d  origine ,  et  dont  Fidiome  teu- 
tonique  était  la  langue  maternelle.  Jusqu'à  la  fin 
du  IX®  siècle  ,  les  documents  originaux  ne  présentent 
que  deux  occasions  où  les  rois ,  dans  leurs  allocu- 
tions publiques ,  aient  employé  une  autre  langue. 
C'est  d'abord  en  84^^,  à  l'assemblée  de  Strasbourg  ^, 
où  Charles-le-Chauve  et  Louis-le-Germanique  se  ju- 
rèrent amitié  et  alliance  contre  Lother  ;  puis  en  860 , 
dans  une  conférence  qui  eut  lieu  à  Coble^tz  pour  le 
maintien  de  la  paix  entre  les  trois  frères.  Dans  ces 
deux  assemblées,  Louis-le-Germanique  et  Charles-le- 
Chauve  prirent  la  parole  en  langue  romane.  Mais 
cette  langue  romane ,  comme  je  lai  déjà  remarqué, 
n'était  point  celle  dont  s'est  formé  le  français  actuel  : 
c'était  le  dialecte  méridional.  Le  texte  même  des  ser- 
ments s  accorde  pour  le  prouver  avec  les  niotifs  qui 
donnèrent  lieu  à  l'assemblée  de  Coblentz.  En  effet  il 
s'agissait  de  prononcer  une  amnistie  définitive  pour 
les  seigneurs  de  Provence  qui ,  peu  de  temps  aupara- 
vant ,  s'étaient  révoltés  contre  Charles-le-Chauve  : 
a  Le  seigneur  Karle  prononça  ces  articles  en  langue 
«  romane,  et  puis  les  récapitula  en  langue  tudesque. 
a  Ensuite  le  seigneur  Lodewig  dit ,  en  langue  ro-  ' 
ce  mane,  au  seigneur  Karle  son  frère  :  «Or,  s'il  vous 
<c  plaît ,  je  veux  avoir  votre  parole  touchant  \e& 
tf  hommes  qui  ont  passé  sous  ma  foi.  »   Et  le  sei- 
ct  gneur  Karle ,  élevant  la  voix ,  dit  en  la  même 

«  langue  :  «  Les  hommes  qui  ont  agi  contre  moi , 

.  • .  • 

*  l^ithardi  Hist.,  lib.  m,  apud  script,  rer.  gallic.  et  fraude.»  t.  VII » 
p.  S16.  —  Voyez  plus  haut  y  Lettre  XI. 


«  ainsi  xjm  Vom  le  savez,  et  ont  passé  à  mon  frère, 
êr  je  leur  pardonne  tout  ce  qu'ils  ont  mé&it  contre 
&  moi  y  pour  Dieu ,  pour  son  amour  et  pour  sa 
ce  gt'&ce...  »  Et  le  seigneur  Lother  dit  en  langue  tu- 
er desque ,  «  qu'il  consentait  aux  subits  artides  y  et 
te  promît  dé  les  observer'.  »  Il  n'y  avait  alors  que  k 
partie  méridionale  de  la  France  actuelle  où  Fidiome 
des  indigènes  eût  entièrement  prévalu  sur  eeliâ  des 
anciens  conquérants.  Cela  n'arriva,  pour  les  pro- 
vinces du  nord ,  qu'après  la  déposition  de  Gharies- 
le-Gros  et  la  formation  d'un  nouveau  royairmé  de 
France ,  borné  par  la  Meuse  et  la  Loire.  C'est  de 
cette  révolution  qui ,  après  un  siècle  de  flux  et  de 
reflux,  se  termina  par  l'avènement  de  la  troisiènse 
râcè  ,  que  date  lexistence  du  français ,  c'est-à«^dire 
du  dialecte  roman  de  la  Gaule  septentrionale,  non 
comme  langage  rustique  ou  bourgeois ,  mais  comme 
langue  de  la  cour  et  des  assemblées  délibérantes. 

Sous  la  troisième  race ,  qui  est  véritablement  k 
première  dynastie  française,  il  n'y  a  plus  qu'un  seul 
langage  pour  les  rois,  les  nobles  et  les  serfs  ;  et  à 
l'ancienne  division  des  races  succède  celle  des  rangs, 
des  classes  et  des  états.  Par  un  reste  de  la  distincticm 
primitive  entre  les  familles  d'origine  barbare  et  k 
masse  des  habitants  indigènes ,  on  conserva  le  nom 
de  franc  comme  une  sorte  de  titre  honorifique  pour 
les  hommes  qui  unissaient  la  richesse  à  la  liberté 
entière  de  leur  personne  et  de  leurs  biens.  On  les  ap- 

*  Nilhardi  Hist.,  lib.  ni,  apud  script,  rer.  gallic.  et  francic,  t.  TU, 
p.  27. 
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pelait  aussi ^^rf  ou  barons^  mot  qui  dans  Fidiome 
tudesque  signifiait  simplement  un  homme' .  Lé  con^ 
seil  des  barons  de  France  fîit  assemblé  .par  tous  les 
rois  de  la  troisième  race  d'ime  manière  constante  ^ 
mais  sans  régularité  quant  aux  époques  de  la  convo- 
Jfcation  et  au  nombre  des  personnes  convoquées.  Ce 
conseil  prit  dans  la  langue  d'alors  le  nom  de  cour 
ou  Ae parlement.  Il  n'y  eut  entre  ceux  qui  y  siégeaiisnt 
^l'autres  distinctions  que  celles  de  leurs  différents 
titres  féodaux ,  jusqu'au  règne  de  Louis-le-Jeune , 
qui,  pour  donner  à  sa  cour  quelque  chose  de  l'éclat 
i}ue  les  romanciers  du  temps  prêtaient  à  celle  de 
Charlemagne ,  fit  prendre  à  ses  douze  plus  grands 
▼assaux  le  nom  de  pairs  de  France.  Dès  lors  on  s  ha- 
bitua à  regarder  ceux  qui  portaient  ce  titre  comme 
les  conseillers  naturels ,  et ,  en  quelque  sorte ,  les 
lieutenants  des  rois.  Quoique  placés  dans  une  classe 
supérieure,  les  pairs  n'en  continuèrent  pas  moins  à 
siéger  en'  parlement  avec  le  reste  des  barons  et  tous 
les  évéques  de  France.  Toujours  composé  de  mili- 
taires et  d'ecclésiastiques ,  le  grand  conseil  des  rois 
conserva  son  ancienne  forme  jusqu'à  la  fin  du  xiii^ 
siècle,  où  des  gens  de  loi  y  entrèrent  en  grand 
ttombre ,  en  même  temps  que  les  évéques  en  sor- 
tirent ,  à  l'exception  de  ceux  qui  étaient  pairs  de 


*  Le  mot  leutonîque  har  n'avait  originairement  d*antre  signification  qae 
celle  du  mot  latin  viV.  On  trouve  dans  les  lois  des  Franks  :  «  Tam  baronem 
«  quam  fœminam,  »  et  dans  celles  des  Lombards  :  «  Si  quis  homicidium 
«  |>erpetra\erit  in  barone  libero  vel  senro...  Si  quelqu'un  a  commis  un  homi- 
«  cide  sur  un  baron,  soit  libre,  soit  serf...  (Lib.  i,  tit.  ix.) 
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France  par  le  droit  de  leur  siège  métropolitain.  De 
là  date  la  révolution  qui  transforma  par  degrés  le 
parlement  en  une  simple  cour  de  justice  ,  ayant  le 
privilège  d'enregistrer  les  édits  et  les  ordonnances. 
De  là  vint  enfin  que,  dans  les  circonstances  difficilesy 
le  concours  du  parlement  ne  suffît  plus ,  et  que  lei 
rois ,  pour,  s'entourer  d'une  autorité  plus  imposante, 
imaginèrent  de  convoquer  à  leur  cour  des  repré- 
sentants des  trois  principales  classes  de  la  nation^  la 
noblesse,  le  clergé  et  les  membres  des  communes, 
qui  plus  tard  furent  appelés  tiers  état. 

Au  commencement  du  xiv*  siècle ,  lorsquq  les  dé- 
putés de  la  bourgeoisie  furent  pour  la  première  fois 
convoqués  aux  états-généraux  du  royaume ,  ce  ne 
fut  point,  comme  on  l'a  écrit,  une  restauration  d'an- 
ciens droits  politiques,  éteints  depuis  ravénement 
de  la  troisième  race.  Ce  n'était  point  non  plus  pour 
la  classe  bourgeoise  le  signe  d'une  émancipation 
récente;  car  il  y  avait  plus  de  deux  siècles  que  cette 
classe  nombreuse  avait  reconquis  sa  liberté  et  qu  elle 
en  jouissait  pleinement.  Elle  avait  le  droit  de. tenir 
des  assemblées  publiques,  d'élire  ses  magistrats, 
dëtre  jugée  par  ses  pairs.  Cëtait  un  axiome  du 
temps,  que,  dans  les  villes  d'écbevinage,  c'est-à-dii'e 
de  commime ,  il  n'y  avait  point  de  tailles  à  lever*; 
et  voilà  pourquoi  les  rois  qui  voulaient  imposer  des 
tailles  aux  villes  furent  obligés  de  traiter  avec  des 

*  Prjesertim  cùm  scabiualus  censu  cai*eat.  (Remontrances  des  babitanU 
de  Reims  à  Philippe  de  Valois  ;  Marloti  Hbt.  Metropol.  Kemeasis ,  t.  Il* 
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mandataires  spéciaux  de  ces  petites  sociétés  libres. 

La  convocatioii  des  députés  du  tiers  état  ne  fut 
donc  point  une  faveur  politique ,  mais  la  simple  re- 
connaissance du  vieux  privilège  communal ,  recon* 
naissance  qui  malheureusement  coïncide  avec  les 
premières  violations  de  ce  privilège  et  le  projet 
dé  ravir  aux  communes  leur  organisation  indépen- 
dante ,  de  les  admettre  en  la  main  du  roi ,  comme 
s'expriment  les  actes  du  temps.  Au  sortir  d'une 
longue  période  de  monarchie  absolue  sans  liberté 
mimicipale ,  lorsque  l'on  commença  en  France  à  dé- 
sirer des  garanties  contre  une  autorité  sans  limites  ^ 
les  yeux  se  reportèrent  avec  intérêt,  dans  le  passé , 
sur  ces  états-généraux  qui  semblaient  répondre  au 
nouveau  besoin  qu'on  éprouvait.  Par  un  entrsune- 
ment  involontaire ,  les  écrivains  prêtèrent  à  cette 
époque  de  notre  histoire  des  couleurs  trop  bril- 
lantes, à  côté  desquelles  pâlit  l'époque  des  com« 
munes ,  véritable  époque  des  libertés  bourgeoises , 
mais  dont  Taustère  et  rude  indépendance  avait 
perdu  son  ancien  attrait.  La  vérité  sur  ce  point  a  été 
mieux  connue  et  mieux  respectée  par  les  historiens 
du  XVI*  et  du  xvii*  siècles,  à  qui  leur  temps  ne  Élisait 
point  illusion  sur  ce  qui  s'était  passé  sous  le  règne 
de  Philippe-le-Bel.  Voici  de  quelle  manière  Etienne 
Pasquier,  dans  ses  Recherches  ^  parle  des  états-gé- 
néraux. 

ce  Le  premier  qui  mit  cette  innovation  en  avant 
«  fiit  Philippe-le-Bel.  Il  avait  innové  certain  tribut 
«  qui  était  pour  la  première  fois  le  centième ,  pour 


«  la  giyoopde  le  çinquantièinedg  Uml  nplr»  biem  Cet 
«  impôt  tut  Cause  que  les  manant^  et  hahitanfede 
«c  Paris^  ftou^y  Orléans,  se  réyokèreut «t  miKi4 
«  à  marttous  o^ix  qui  Êireat  députée  pçur  la  l^fv^ 
ft  de  c^  deniers.  Et  lui  encore,  à  son  retour. fi'un^ 
«  expédition  contre  les  Flamands ,  iKHdut  impp^er 
c  une  autre  qbarge  de  six  deniers  pout  Uti^  de 
^  cluHpie  deoyrée  vendue^;  toutetcHs^  on  nq  lui  voulut 
«  obéir.  Au  moyen  de  quoi,  par  Favis  d'Snguerpçand 
n  de  Marig^nyr  grand  superintendant  de  s^  fim^^mces, 
4  pour  obvier  à  ces  émeutes^  il  pipurpenju^  4'obtepir 
(c  cela  de  son  peuple  avec  pluade  douceur,  youlfuit 
«  fsure  un  autre  nouvel  iiiipot,  U  i^t  ériger  u9i  gr^Q^ 
«  écha&ud  dedans  la  ville  deParis^}  et,là^par^'iQ(f- 
c  gane  d  JËnguenrandt  a[»-ès  .avoir  liaut  lo^f^  )ft  iyU)i;, 
«  rappelant  Chambre  roy^e^  en  l{a|q^e^e^  les;^ 

m  ancieimeinent  prenaient  leur  piremicîmogiMn^^ 
K  il  remontra  aux  syndics  des.  trois  étaljs  les  ^rgept^ 
«  afiEadres  qui  tenaient,  le  roi  assiégé  pour  $ubv^^ 
a  aux  guerres  de  f  landre ,  les  exhortant  de.  le  vpu- 
«  loir  secourir  en  cette  nécessité  publique  ojll  il  a^ait 
«c  du  Eut  de  tous.  Auquel  liteu  on  lui  pr^Ata  pwp& 
«c  et  bia^s;  levant ,  par  le  moyen  des,o£&*es^  j^- 
(c  raies  qui  lui  iurent  Êtites ,  une  imposition  fqrt 
«  griève  par  tout  le  royaume,  L'bei^reux  succès  de 
«(  ce  premier  coup  d'es^  se  tourna  depuis.  en,ÇQU- 
«  tume ,  non  tant  sous  Louis-Hutin ,  .Philippe-le- 
«  Long  et  Chaînes  -  le  -  Bel ,  que  sous  la  lignée  des 
ce  Valois.  » 

Mézerai  qui ,  du  point  de  vue  de  son  siècle ,  juge 
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1^  àikà^wètfièt^n  grand  sens  etuiie  indépetidance 
remarquable ,  n'est  guère  plus  qu'Etienne  Paisquier 
«bthousiaste  deces  assemblées  d  états.  On  trouve 
dans  «on  '  liistoif e  :  les  phrases*  isuvtantes ,  au  règne 
d^  Hesfiri  H  !'  •  Il  ne  manquait  plus  que  de  Far^ 
«"  gMt"  au  roi  >  â  asséttibla  pour  cela  les  étals  à 
tt  Paris',  te'ôgaiïvîer  de  l^née  i55ë.  Dépuis  te  roi 
tt  Jean ,  "ils^  liont  '^uèrô  servi  qu'à  tauginentor  les 
«é 'Subsides;.: "«r-^^  •  "•■■]  •  <        ■■■...  .i,-  ,  .. 

Sî'tes  xr^ét  !iv«^^ièéle8  n'ant  rien  ajouté  aux  fi^n- 
€:hises  dont  j^ûuissaâônt^ tes  habitants  des  ailles;  si, 
itU' c^Jl^tràim ,  durant  cçs  siècles  d  agrandissement 
pmlt>  i'auftoHté  t^alè^j  les  communes  ont  petdu 
leur  eidstenèe  républieaiiié ,  et  sont  tombées  ^  pour 
ht 'plupart/  iëus  le  gtiûrëmement  des  jw^évèts,  te 
triôuVém'éht  qui  pous^tkit  massé  dé  la  natieq^^ers 
TànéànVisieikiënt  de  toute  sertifude  ne^  s 'arrétaMpas 
pou^  eela.  'I7he  dksse  neitibreu^  d^meurée^  jus* 
qu'âlorâ  eii  îËrrîè*«V'celte-deà  sei*^  de  .la  glèfeeou 
hûfnfnei^dê  côfps;  isntrtf  eti'acti^en,  <au  moment 
tàèttit  ^bû  'ifKarut^is'^if&ibli^  fétiergie  de  k  classe 
bourgèoîée.  Cette  ^^Totefi<mij  dont  il  est  plus^aisé 
d^iàpérèevoit^  tes  i-é^Itat^  cfAt  de  ti»? re^  te  «  mairche 
et  les  ^progrès-,  iitk  poiirt!  encwe» 'eu  d'hislorien.'  Ce 
sefait'ttii  beaii  tràVail'iqtt^^  là  décriire' et^dWre- 
tlréruve^'tes  véritiAdtés  traits  sou^  le  nécit  vague  et 
incomplet  des  narrateurs  du  teinps.  On  rétablirait 
àïhsî,  dans'  ftiîstôitie  âe  la  société  y  eA  France  ^  le 
point  intermédiaire  entre  la  révolution  CQmùuini^e 
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du  XII®  siècle  et  la  révolution  nationale  du  dix- 
huitième. 

La  société  civilisée,  vivant  de  travail  et  de  liberté, 
à  laquelle  se  rallie  aujourd'hui  tout  ami  du  bien  et 
des  hommes ,  eut  pour  berceau  dans  notre  pays  les 
municipalités  romaines.  Retranchée  dans  ces  asiles 
fortifiés,  elle  résista  au  choc  de  la  conquête  et  à 
l'invasion  de  la  barbarie.  Elle  fiit  la  force  vivante 
qui  mina  par  degrés  le  pouvoir  des  conquérants  et 
fit  disparaître  du  sol  gaulois  la  domination  germa- 
nique. D'abord  éparse  sur  un  vaste  territoire,  envi- 
ronnée de  gens  de  guerre  turbulents  et  de  labou- 
reurs esclaves ,  elle  ouvrit  dans  son  sein  un  refuge 
au  noble  qui  souhaitait  de  jouir  en  paix  et  au  serf 
qui  ne  voulait  plus  avoir  de  maître.  Alors  le  nom  de 
bourgeois  n'était  pas  seulement  un  signe  de  liberté, 
mais  un  titre  d'honneur;  car  il  expriinait  à  la  fois 
les  idées  de  franchises  personnelles  et  de  participa- 
tion active  à  la  souveraineté  municipale*.  Lorsque 
ce  vieux  titre  eut  perdu  ses  privilèges  et  son  pres- 
tige, l'esclavage,  par  une  sorte  de  compensation, 
fut  aboli  pour  les  campagnes;  et  ainsi  se  trouva 
formée  cette  immense  réunion  d'hommes  civilement 
libres,  mais  sans  droits  politiques,  qui  en  1789  en- 
treprit, pour  la  France  entière,  ce  qu'avaient  exécuté, 
dans  de  simples  villes ,  ses  ancêtres  du  moyen  âge. 

'  On  trouve  fréquemment  dans  les  actes  du  moyen  âge  les  mots  mîiej 
burgensîsf  chevalier  bourgeois;  mois  qui ,  dans  la  langue  actuelle,  semblent 
s'exclure  l'nn  l'autre. 
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Nous  qui  la  voyons  encore,  cette  société  des  temps 
modernes ,  en  lutte  avec  les  débris  du  passé ,  débris 
de  conquête,  de  seigneurie  féodale  et  de  royauté 
absolue,  soyons  sans  inquiétude  sur  elle;  son  his- 
toire nous  répond  de  Tavenir  :  elle  a  vaincu  Tune 
après  l'autre  toutes  les  puissances  dont  on  évoque 
en  vain  les  ombres. 


Fin. 
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APPENDICE. 


I. 


Noms  des  rois  des  deux  races  firankes,  rectifiés  d'après  TaïUiNiiiMOrdiographe 

et  le  son  de  la  langue  tudesque. 


RACE  DE  MEROWIG  OU  MBROVINGS. 

Années 

de 

l'avéneinent. 

428.  Hlodio  OU  Chiodio. 

448.  Merowîg. 

458.  Hilderik;P'. 

481.  Hlodowîg  ou  Chlodowig  P'. 

511.  Theoderic  P%  roi  à  Metz. 

Hlodomir  ou  Chlodomir,  roi  à  Orléans. 

Hildebert  P',  roi  à  Paris. 

Hlother  ou  Chlother  P',  roi  à  Soissons. 
534.  Theodebert  P%  roi  à  Metz. 
548.  Theodebald,  i6. 
5G2.  Haribert ,  roi  à  Paris. 

Gonthramn,  roi  à  Orléans. 

Hilperik  P"",  roi  à  Soissons. 
562.  Sighebert  P%  roi  en  Austrasie  ou  Oster-rike, 
575.  Hildebert  II,  ib, 

584.  Hlother  ou  Chlother  II,  roi  en  Neustrîe  ou  ^^eoster'rikc, 
596.  Theoderik  II,  roi  en  Burgundie  ou  Bourgogne. 

Theodebert  II,  roi  en  Austrie. 
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628.  Dagobert  l*'. 

632.  Sighebert  II,  roi  en  JUutete- 

688.  Hlodowig  09  Cblodowig  II,  roi  en  Austrie. 

666.  Hlother  ou  CUotlier  III,  ib. 

670.  Hilderik  II. 

678.  Dagobert  II,  roi  en  Anstrie. 

678.  Theoderik  III,  roi  en  Neustrie. 

691.  Hlodowig  ou  Chlodowig  III. 

695.  Hildebert  III. 

711.  Dagobert  m. 

716.  Hilperikll. 

720.  Theoderiii  lY. 

742.  HilderilL  m. 


t     i  : , 


MAJÈIJBS  OU  MAIBES  DB  LA  ÏIAISON  EOTALB. 

Landrik ,  en  Neustrie. 

Berthoald,  en  Bourgogne. 

Protadius,  Romain  ou  Gaulois,  ib. 

Clodius,  de  même  origine^  i5. 

Warnaher,  16. 

Ega,  en  Neustrie. 

Pépin,  enAustrie. 

Grimoald ,  i6. 

Erkinoald ,  en  Neustrie. 

Ëbroîn,  îft. 

Wert ,  ib. 

Pépin  de  Herîstall ,  en  Austrie. 

Theodoald ,  en  Neustrie. 

Raghenfred,  t&. 

Karle,  surnommé  Martel. 


.   I 
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ROIS  FfiANKS  DB  LA  RACB  DE  KARLB 
OU  KAM&umtiB. 

^de  .   ^,   /.       .        .  .1    ... 

l'aTmement. 

752.  Pépin.  :,  .  ,       , 

768.  Karloman  T'. 
Karle  !•'. 

800.  Karle,  sunioiiMné  le  Grande  ^in{)erepr«>  /n 

814.  Hlodowig  IV  ou  Lodewig  P',  empereur  *» , . 

840.  Hlother  IV  ou  Lother  I*',  empereur  et  roi  en  Italie 

Karle,  surnommé  le  Chauve,  roi  en  Gaule.    . 

Lodewig,  roi  en  Germanie. 
877.  Lodewig  II ,  surnommé  le  Bègue.  ^    ;  > 

879.  Lodewig  IIL 

Karloman  II. 
884.  Karle,  surnommé  le  Gros,  empereur  çt  roi  en  Qaole.  , 


'1   •  .•« 


r- 


ROIS  DE  FBA2IGB  '. 

888.  Ode  ou  Eudes,  roi  par  électio%,^,_^^^.  .  .   »,,.j^,.,j    m 
898.  Karle  m,  surnommé^  Sin^ple^ .. ,  ji    , .  .    nrf 

922.  Rodbert  ou  Robert,  roipa^éleç^ftciaj.,^  .,^,,, .»     ,  î..    i 

923.  Radulf  ou  Raoul,  ib.  .^^  ...  .  ,.„  // 
936.  Lodewig  IV,  surnommé  d'Outre-Mer.  ,:,,^,,, y  .  ,,.» 
954.  Lother  II.                                           .,  ^    ,  ...,     ,^„,,., 

986.  Lodewig  V.  .,.    .,(^   „„,^'^, 

987.  Hug  ou  Hugues-Capet,  roi  par  él^qtlpp^v,  r^  ?  ,  ..r.  >îv  i 
Karle,  fils  de  Lodewig  IV,  prétendant,  mort  eB^.pip|(tQ||. , 
Karle  et  Lodewig,  ses  fils,  bannis  du  royaume. .     . , ,  ..^ 

*  En  appliquant  à  ce  nom  le  changement  d'ortliographe  qui  a  Ueu  «oui 
la  seconde  race,  on  peut  conserver  la  série  des  rois  du  nopi  de  Louis  telle 
que  l'usage  Ta  établie. 

*  Voyez,  au  sujet  de  cette  distinction,  les  lettres  xt  et  xxi. 
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Explication  des  noms  firaoks  d'après  les  mânes  4e  rancienlËone 

tudesque  '. 

fflodio,  Hlod,  signifia  eâèèni  ;  ta  éOûoL  dttttiàrai  imxm  masf/mA 

une  terminaison  diminutiye. 
Mero-wîg ,  éminent  guerrier. 
Hilde-rik,  fort  ou  braTe  au  oomlNit* 
Hlodo-wig,  célèbre  guerrier. 
Theode-rik ,  brave  ou  puissant  parmi  le  peuple. 
Hlodo-mir,  chef  célèbre.  (Mir  ou  mer,  éminent,  ilhnirat  M  piMût 

quelquefois  substantivement.  ) 
Hilde-bert,  brillant  dans  ]%  oombaU 
Hlot-her,  célèbre  et  éminent.  (Dialecte  haut  allemand.) 
Theode-bert,  brillant  parmi  le  peupla. 
Theode-bald ,  hardi  entre  tout  le  peuple. 
Hari-bert,  brillant  dans  l'armée. 
Gont-hramn,  fort  au  combat  (Dialecte  hfttti  allemand.) 
Hilpe-rik ,  brave  ou  puiMttnt  à  secourir. 
Sighe-bert,  brillant  par  la  victoire. 
Dago-bert ,  brillant  comme  le  Jouir. 
Land-nk,  puissant  dans  le  pays. 
Berto-ald,  brillamment  ferme  ou  fidèle. 
Warna-her,  éminent  potup  te  prateotion. 
Ega ,  miMi. 
Pépin,  ce  nom  est  hr  dimifmtir  frmilier  d'un  antre  qu'on  na  saurait 

désigner  que  d'une  manière  arbitraire. 

*  ^e  ine  suis  conformé ,  pour  cette  explication ,  à  Topinion  du  savaQ^ 
Grimm,  dans  son  excellente  Grammaire  de  toutes  les  langues  germaniques, 
(Deutsche  Gramnmtik ,  Goettiugeil,  1 8a 2 .) 
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Grimo-ald,  ferme  dans  la  férocité.  Ce  dernier  mot  est  pris  dans  un 

sens  analogue  à  celui  du  latin  ferocia, 
£rkino-ald,  ferme  dans  la  sincérité. 

Ebroïn ,  par  adoucissement  pour  Ebro-win,  vainqueur  en  rapidité. 
Wert,  digne. 

Theodo-ald,  ferme  ou  fidèle  entre  tout  le  peuple. 
Raghen-fred ,  puissant  protecteur. 
Kade,  robuste. 
Karlo-man ,  homme  robuste. 
Ode,  riche  ou  heureux. 
Rod-bert,  brillant  par  la  parole. 
Rad-ulf ,  prompt  au  secours. 
Hug ,  intelligent. 
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